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          Introduction
        

        
          En 1295, revenait à Venise, en costume « barbare », parlant la langue « tartare », un homme parti de la ville et de ses lagunes quelque vingt-six ans plus tôt, en compagnie de son père et de son oncle. Personne ne pouvait reconnaître celui qui s’en était allé, alors âgé de quinze ans, pour une des aventures les plus exceptionnelles du XIIIe siècle, et peut-être de tous les temps. Dès lors, n’était-il pas étonnant que, se préoccupant de retrouver leur maison, les trois voyageurs aient décidé, afin d’être reconnus de tous leurs parents, de les éblouir des merveilles qu’ils rapportaient de leur long voyage ? Peut-être faut-il reconnaître là une légende contée deux cents ans plus tard par Giovanni Battista Ramusio : « Et ils connurent la même fortune que le sage Ulysse qui, abordant sa chère Ithaque, après vingt ans de vagabondages, ne fut reconnu de personne ; les trois hommes, éloignés si longtemps de leur ville, déjà passés pour morts chez leurs parents, avaient enduré tant d’étranges aventures, supporté tant de malheurs et d’anxiétés. Ils parlaient certes encore la langue de Venise, mais avaient tout oublié de leurs manières d’autrefois ; ils portaient en eux, par leur allure et leur façon de s’exprimer, des airs de Tartares ; leurs habits dépenaillés, en lambeaux, usés jusqu’à la corde, étaient de la mode et du goût des Tartares. Aussi, lorsque, dès leur arrivée dans la ville, ils allèrent à leur maison de Saint-Jean-Chrysostome, un très beau et très agréable palais que vous pouvez encore voir de nos jours et que l’on appelle la Corte del Milion, la trouvèrent-ils occupée par plusieurs membres de leur famille qui ne voulaient pas les croire. » Tel est le récit que donne G. B. Ramusio du retour des frères Polo et de Marco.

          Se faire reconnaître ? Ramusio en vient alors à décrire le subterfuge auquel ont cru devoir recourir les trois hommes en invitant tous leurs parents à un banquet. Ils y paraissent alors, vêtus de belles et superbes robes de satin, de damas et de velours, toutes de couleur cramoisie, tombant jusqu’à terre, endossées les unes sur les autres, et destinées aux serviteurs de la famille. Marco, de son côté, monte sur la table, portant les habits sordides de leur arrivée ; défaisant leurs coutures et ceintures, il en fait sortir une quantité prodigieuse de pierres précieuses – rubis, saphirs, émeraudes, diamants et escarboucles. Cette narration romancée n’est sans doute qu’un conte, qui reflète l’ambiance féerique dans laquelle plongent les aventures de Marco Polo jusqu’à nos jours, relatées par ailleurs dans un livre dont le titre varie entre Le Devisement du monde, « devisement » devant être compris au sens de description, et Le Livre des merveilles. Ce dernier titre dit bien l’atmosphère fantastique à laquelle était et est encore soumis son lecteur.

          De la figure de Marco Polo et de ses découvertes en Extrême-Orient, les historiens ont tenté de faire une étude qui hésite entre le conte, la fantasmagorie, l’ethnographie, la description géographique et la relation des missions que son auteur dit avoir accomplies pour le souverain, le grand khan, qu’il aurait accepté de servir plus ou moins contre son gré. Le récit de Ramusio, sur lequel nous reviendrons, en fait une sorte de héros, sans oublier le père et l’oncle. Il rejoint parfois l’impression laissée par la lecture du livre attribué à Marco Polo, qui l’aurait dicté à un compagnon d’infortune incarcéré comme lui à Gênes. Il n’en reste pas moins que les trois hommes revenaient d’un pays riche, la Chine, à peu près inconnue avant eux, dont ils révélaient le caractère, qui a été l’objet de nombreux fantasmes jusqu’en des temps récents. Par leurs propos, l’Extrême-Orient ne pouvait qu’apparaître tel un pays de cocagne, pour leurs contemporains comme pour les générations ultérieures.

          Que le livre de Marco Polo mêle ainsi plusieurs faces, réelles et fantastiques, sans doute le doit-il à la collaboration de deux hommes, l’un qui narrait ses aventures, capables d’éblouir les gens de la fin du XIIIe siècle, l’autre censé enregistrer, arrangeant ce qui lui était dicté, et dont il était loin de tout comprendre. La tentation a toujours été grande d’attribuer à Marco Polo tout ce qui correspondait à des descriptions précises, et de voir dans le compagnon d’infortune, le Pisan Rustichello, celui qui brodait sur ce que lui relatait le voyageur exceptionnel qui avait parcouru l’Asie tombée sous la domination mongole. Marco Polo était, au même degré que Rustichello, un homme du XIIIe siècle, prompt à s’émerveiller de ce qui l’avait frappé au cours de son voyage et rapportant, en les grisant parfois, les légendes qui lui avaient été contées. À nous de déceler une absence d’esprit critique de l’un ou l’autre des personnages à la base du récit.

          Ce livre, exécuté à quatre mains, est donc né d’une rencontre occasionnelle entre Marco Polo et Rustichello, tous deux détenus à Gênes, l’un depuis quatorze ans, l’autre plus récemment, trois ans après son retour de ses aventures asiatiques. Le Pisan a ainsi été mis en contact avec le Vénitien Marco Polo. Ces deux hommes parlaient des dialectes, assurément voisins, c’est cependant en langue d’oïl que Rustichello a traduit ce que lui dictait Marco Polo. « Traduttore, traditore », dit un adage italien bien connu. Nul doute que le texte primitif devait abonder d’italianismes, appelés à se retrouver dans les copies ultérieures. Ce sont deux hommes issus de milieux différents, dont les horizons étaient fort éloignés, mais réunis par l’infortune due aux armes. L’un tient la plume, l’autre narre, choisissant ses thèmes, et tous deux ordonnant, chacun à sa manière, la composition du livre. Qui fut à l’origine de l’entreprise ? Il est possible que le Pisan ait été tenté par le Vénitien, qu’il ait été séduit par les « merveilles » qu’il entendait de la bouche de son interlocuteur. Peut-être le Vénitien était-il heureux d’avoir rencontré un homme capable de raconter au monde d’alors ses aventures exceptionnelles !

          Deux hommes qui sont demeurés des années durant loin de leur ville natale. Où Rustichello a-t-il appris la langue d’oïl ? Marco Polo la comprenait-il ? La tentation est grande de faire le rapprochement avec des voyages en Champagne où se déroulaient des foires, occasion de rencontres entre des hommes du Nord, flamands, allemands, et des hommes du Sud, surtout venus des villes de l’Italie centro-septentrionale. Rustichello n’est cependant ni banquier ni marchand. Poète, conteur, il s’est enthousiasmé de la narration que faisait Marco de ses aventures chinoises et aussi indiennes. Mais de Rustichello nous ne possédons aucun texte où se soit manifesté son esprit de création littéraire. Il n’est guère connu que par des remaniements du roman arthurien. Il n’empêche que de la rencontre des deux hommes est née une œuvre littéraire dont les contemporains ont retenu le côté merveilleux, l’aspect nouveau de la découverte du grand marché chinois, décrit à partir des souvenirs de Marco Polo.

          La légende a donc longtemps voulu que la rencontre se soit traduite par une collaboration étroite entre celui qui racontait et celui qui écrivait ce qu’il entendait ou avait entendu. L’existence d’un manuscrit archétype en franco-italien (dialecte de Venise ? dialecte toscan ?) n’en laisse pas moins des doutes. Les adjonctions qui auraient été apportées de la main de Marco aux manuscrits dont il aurait eu connaissance à Venise au lendemain de sa libération laissent à penser qu’il aurait pu rédiger une version primitive en vénitien, qu’aurait pu traduire en langue d’oïl Rustichello, tandis que Fra Pipino de Bologne aurait pu en donner une version latine. Il n’en reste pas moins que, pour les contemporains, surgissait un horizon onirique issu d’un milieu géographique inconnu des Occidentaux.

          Cette irruption du merveilleux, liée à la description des paysages d’un continent trop longtemps assimilé à Gog et Magog, au-delà de la barrière d’Alexandre, devait contribuer à favoriser un imaginaire nouveau pour les gens de la fin du Moyen Âge. Plus que la découverte, la révélation de contrées inconnues, les hommes de l’époque allaient surtout retenir les fables et légendes parsemées dans son récit par Marco Polo, et s’en délecter. Faut-il voir en eux, comme certains historiens ont pu le dire, surtout des gens de cour, qui se complaisaient à des récits susceptibles de séduire les grands du monde ? L’offrande de son livre par Marco Polo lui-même au chevalier français Thiébault de Cepoy, représentant de Charles de Valois, frère du roi de France Philippe le Bel, pourrait le laisser entendre. Il est vrai que les grands seigneurs ont porté durant toute la fin du Moyen Âge, en France, en Angleterre et en Italie, un intérêt certain à l’ouvrage de Marco Polo. La figure des khans mongols, leurs fêtes, leurs exploits militaires ne pouvaient manquer de les fasciner, sans doute aussi les richesses d’une Asie qu’ils méconnaissaient.

          Le voyage de marchands italiens, génois, vénitiens, pisans, mais aussi de villes de l’intérieur, devient constant au cours de la première moitié du XIVe siècle. Se sont-ils tous arrêtés à Cambaluc, la ville du grand khan qui leur avait réservé un quartier spécial ? Nous n’en connaissons pas un seul qui ait pénétré le territoire chinois comme l’a fait Marco Polo. Qu’il ait été au service du pape d’abord, puis qu’il soit passé à celui du grand khan, il ne s’en est pas moins efforcé de donner un compte rendu de ses missions. S’agissait-il pour lui de satisfaire celui au service duquel il avait accepté de se placer ? Toujours est-il qu’il a révélé par son livre les peuples, les ressources d’un vaste empire multiculturel, multiethnique. Aucun Occidental avant lui n’avait connu aussi intimement le continent asiatique.

          Déchiffrer, décrypter le texte d’un livre généralement attribué à Marco Polo et consacré à ses voyages, en rechercher les répercussions, telle sera notre mission. Après avoir situé la famille Polo au cœur de la société vénitienne, nous tenterons de nous introduire parmi les contemporains de Marco Polo qui réceptionnaient l’œuvre d’un voyageur d’exception, pour tirer ensuite les leçons d’un texte d’une importance capitale dans l’histoire de l’humanité occidentale.

        

      

    

  
    
      
      

      
        Moi, Marc Pol,
citoyen de Venise
      

      
        
          – Sire, désormais je t’ai parlé de toutes les villes que je connais.

          – Il en reste une dont tu ne parles jamais.

          Marco baissa la tête.

          – Venise, dit le khan.

          Italo CALVINO, Les Villes invisibles

        

      

      
      À diverses reprises, narrant son périple en Extrême-Orient, Marco Polo, devant les merveilles qu’il découvre et qui le surprennent, s’exclame : « Moi, Marc Pol, citoyen de Venise, j’ai vu ou bien j’ai entendu dire par des gens dignes d’être crus. » Marco Polo n’était pas sans se déclarer fièrement citoyen de Venise. Mais que savons-nous exactement sur ses origines et son appartenance à la communauté vénitienne ?

        
          Venise au temps de la jeunesse de Marco Polo

          Si l’on se fie aux déclarations de Marco Polo, il était âgé de quinze ans lorsque son père l’emmena en 1269 pour gagner, au Proche-Orient, le port d’Acre, encore aux mains des croisés. Marco serait donc né en 1254, dans des conditions que nous préciserons ultérieurement. La ville de Venise était toujours en phase de conquête de la terre sur l’eau. Venise, ville sur l’eau, invention des hommes, ville qui a su triompher de l’eau, ville sans terre pour Le Corbusier, città miracolosissima pour Pétrarque ! Émerveillement de tous ceux qui la découvrent, cette ville qu’ont su concevoir et créer les hommes, sans site antique préexistant, sans noyau central ordonnateur, sans héritage planimétrique, s’est développée à partir de terres émergées. Alors que toutes les cités médiévales sont ceintes d’une muraille, appelée à se déplacer en raison de la croissance démographique, ici les eaux ont constitué les murs de la ville. Les hommes durent d’abord créer le sol pour bâtir, drainer, assécher et bonifier. L’essor du peuplement a fait naître une ville où l’implantation humaine s’est réalisée à partir d’un réseau de canaux réunissant les îles conquises sur l’eau.

          Au fond de l’Adriatique, à proximité de l’embouchure du fleuve qui parcourt la plaine au nord de la péninsule, Venise apparaissait comme une ville prospère, en plein développement. Comme au temps des Honorancie civitatis Papie, au temps des empereurs ottoniens, elle est toujours une ville où les gens ni ne labourent, ni ne sèment, ni ne vendangent. Elle attend son ravitaillement quotidien autant de la terre que de la mer. Elle est restée une ville sur l’eau, où les hommes doivent domestiquer l’eau pour pouvoir bâtir. La prospérité commerciale de la ville, les quelques activités industrielles et artisanales continuent d’attirer de nouveaux habitants venus autant de l’arrière-pays padouan que des rivages de l’Adriatique.

          À l’époque de la jeunesse de Marco Polo, dans les années 1250-1260, Venise devait abriter une population d’environ 80 000 habitants. Elle était au sein de la péninsule l’une des villes les plus peuplées, à côté de Milan, Florence et Gênes. Une grande partie des îles avaient été construites, même si demeuraient quelques espaces réservés à la culture et d’autres où pouvaient courir des chevaux. L’axe du Grand Canal donnait sa forme générale à l’agglomération, tandis que la large voie d’eau de la Giudecca constituait un élément d’élargissement pour de nouvelles constructions. Les lidos protégeaient la ville et sur la passe principale se dressait le monastère de San Nicolò al Lido. Six « sestiers » divisaient administrativement la cité : Castello, San Marco, Cannaregio, du côté « citra » du Grand Canal, San Polo, Santa Croce, Dorsoduro, sur la rive « ultra ». Sur l’îlot d’Olivolo, à l’est, partie la plus ancienne de la ville, avait été construite la cathédrale Saint-Pierre et à proximité se trouvait la zone dite du Castello, une construction avec quatre tours. Au nord et à l’ouest, et sur la même rive, se rencontrait le quartier politique, religieux et administratif avec le palais ducal entouré d’une muraille, face à la rade, la basilique San Marco, achevée, accompagnée de son campanile, surmontée du quadrige ramené de Constantinople. Une grande place accueillait alors les réunions publiques où se déroulaient les fêtes publiques. C’était la piazza, la grande place, par contraste avec les places ouvertes devant les églises, les campi – campo au singulier. La piazzetta, entre le palais des doges et le campanile, ouvrait sur la mer. Deux colonnes rapportées de Césarée en 1127 en constituaient l’ornementation.

          La Merceria – ou « Mercerie » – unissait le quartier administratif à celui des affaires. Elle avait son point de départ à l’angle nord-ouest de la basilique et était bordée de boutiques entre lesquelles s’intercalaient quelques arbres. Elle supportait une intense circulation humaine qui sera réglementée en 1297 – interdiction d’y circuler à cheval et grelot pour les bêtes de somme de manière à prévenir les passants. La Merceria menait au pont du Rialto qui permettait de gagner les îles méridionales. Construit en bois, refait en 1254 et 1265 sur pilotis, il était le seul pont qui franchissait alors le Grand Canal. Les bateaux les plus importants ne le dépassaient pas, même s’il pouvait se lever, de sorte que les entrepôts pour les marchandises se trouvaient entre lui et la rade sur l’île du Sud. Seul, le Fondaco dei Tedeschi, destiné à accueillir les marchands allemands et leurs marchandises, devenu l’Hôtel des Postes à l’époque contemporaine, avait été construit à l’angle du pont, et devait y demeurer jusqu’à nos jours.

          De l’autre côté du Grand Canal, à hauteur du pont, s’ouvrait le quartier du Rialto – Rivo alto –, avec une place très animée, dominée par l’église San Giacomo où officiaient banquiers et marchands. Le long du Grand Canal, en aval, étaient alignés les entrepôts des particuliers. Le rez-de-chaussée accueillait les marchandises, tandis les étages supérieurs étaient occupés par la famille. Peu de palais de cette époque ont traversé les âges, si l’on excepte ceux des familles Dandolo et Loredan – ce dernier est de nos jours l’hôtel de ville –, sur la rive dite de « citra », et quelques vestiges du palais de la Madonetta sur la rive du Rialto. L’île la plus méridionale, séparée du Rialto par un large canal, était réservée théoriquement aux Juifs, d’où son nom de Giudecca.

          Les canaux participaient ainsi à l’ordonnancement de la ville, formant un réseau complexe qui aboutissait au Grand Canal, l’artère centrale de la ville. Un certain nombre de rues servaient déjà à longer les canaux, mais souvent les maisons étaient situées tout au bord de l’eau. Quelques ruge, relativement larges et pavées de briques, menaient à des places plus ou moins grandes, les campi et campielli, et aux nombreux ponts de bois qui franchissaient les canaux reliant les îles les unes aux autres. L’eau et la vase avaient été colonisées et transformées en un lacis de ruelles qui autorisaient la circulation au sein d’une ville « capricieuse et exiguë » (Y. Renouard), capricieuse car les ruelles reproduisaient souvent le tracé d’un canal asséché, exigu parce que l’espace, qu’il fallait gagner sur l’eau et la vase, manquait.

          L’expansion de cette ville originale était due à l’action conjuguée des propriétaires et des ecclésiastiques qui n’avaient pas hésité à programmer de vastes plans d’assainissement. Ainsi le monastère bénédictin de San Gregorio avait-il lancé une grande opération de bonification après drainage entre le Grand Canal et le canal de la Giudecca pour établir le quartier de Dorsoduro, avec ses maisons de briques aux toits de tuiles. Avec l’arrivée des ordres mendiants, l’urbanisation se poursuivit. Les franciscains construisirent leur première église dans la zone de San Tomà et, de concert avec la famille aristocratique des Badoer et les paroissiens, ils conquirent les espaces marécageux et aquatiques qui ont formé le bâti alentour. Les dominicains, autour de l’église San Giovanni e Paolo, édifièrent leur basilique qui contribua à l’aménagement de l’espace environnant. Au cours de la deuxième moitié du XIIIe siècle l’autorité publique intervint pour organiser l’entreprise collective de conquête des terres.

          Des travaux continus contribuèrent ainsi, tout au long du XIIIe siècle, à édifier au cœur des lagunes l’une des villes les plus étonnantes de tous les temps. Le problème du ravitaillement en eau de la population était l’un des plus difficiles à résoudre. L’eau était certes omniprésente, mais elle était malheureusement impropre à la consommation. D’innombrables citernes recueillaient l’eau de pluie, mais il fallut surtout chercher l’eau en creusant des puits au milieu des campi. Encore convenait-il que les canaux alentour ne soient pas trop pollués. Les puits artificiels, à la vénitienne, se multiplièrent. La cavité de la citerne, à trente mètres de profondeur sous le niveau de la marée la plus haute, était recouverte sur le fond et les parois d’un enduit argileux. Au centre, sous la dalle de pierre, était implanté un conduit de brique. Le ciment liant les briques, composé d’argile et de sable, filtrait l’eau. Le reste de la cavité était comblé par du sable provenant des cordons littoraux. Une couverture, relevée vers la périphérie, surmontait l’excavation. Des ouvertures, prolongées par des conduits – deux ou quatre – captaient l’eau de pluie qui passait par les sables où elle était dépurée avant de s’infiltrer dans le conduit central qui était surmonté par la margelle. Il n’en restait pas moins que la construction d’un tel puits était coûteuse et représentait une infrastructure que seules les familles aristocratiques étaient en mesure de s’offrir. Le système des puits communaux sur les campi et les campielli satisfaisait les besoins des habitants les moins aisés.

          Des prescriptions de sécurité et d’hygiène étaient indispensables pour régler la vie commune et assurer la sécurité publique, d’autant que la ville attirait de nombreux étrangers, marchands et pèlerins. Il était évidemment interdit d’encombrer les rues d’immondices et les canaux ne devaient pas recueillir les bateaux échoués ou hors d’usage. Un collège de Signori di notte était chargé de garantir la sécurité nocturne des habitants. La commune vénitienne, comme pour les constructions, était en plus contrainte de contrôler tout ce qui touchait à la vie au quotidien des habitants afin que règne l’ordre.

        

        
          Les Polo dans la ville

          Par le testament de Marco Polo le Vieux, rentré de Constantinople à Venise, datant de 1280, nous savons qu’il résidait dans la contrada ou, selon les documents, le confinio San Severo, la dépendance de l’église paroissiale San Severo. C’est dans ce même quartier que devait résider en 1280 Fiordelisa Trevisan, la seconde épouse de Niccolò Polo, après son mariage célébré au retour de son premier voyage asiatique. D’après Giovanni Battista Ramusio, Marco le Vieux, Niccolò et Matteo – Maffeo en vénitien – étaient fils d’un certain Andrea sur lequel nous ne possédons aucun document, mais que tous les historiens ont considéré comme l’ancêtre de la famille. Au-delà du confinio de San Felice, vers Cannaregio, la documentation archivistique dévoile les maisons d’autres Polo, ceux de San Geremia et de San Leonardo, d’après le quartier de leur résidence. Le 5 février 1224, un Marco Polo de Cannaregio se déclarait garant d’un certain Marco Vidone, condamné le 2 avril suivant à verser une amende. Un autre Marco Polo de San Leonardo, qui paraît être un commerçant, apparaît dans les actes notariés en 1291 et 1301. Autrement dit, le nom de Polo semble avoir été relativement répandu dans la ville de Venise au XIIIe siècle et ceux que cite la documentation notariée semblent provenir du milieu marchand. Mais nous ignorons s’il existait un degré de parenté entre eux.

          De la mère de Marco Polo, né en 1254, nous ne savons rien, sinon qu’elle mourut alors que ce dernier était encore enfant. Si l’on suit le raisonnement de A. Zorzi, descendant d’une grande famille vénitienne et l’un des meilleurs connaisseurs de l’histoire vénitienne, elle appartenait à ces « veuves blanches », qui, en l’absence de leurs maris, élevaient leurs enfants et entretenaient la maison en attendant leur retour. Y. Renouard a brossé un portrait mémorable de ces épouses et mères sur qui s’est construite la fortune de Venise. Le jeune Marco n’a connu que très peu son père et sa mère trop tôt disparue. Dans l’attente du retour de son père, parti à l’aventure dans le territoire de la Horde d’Or, il a été recueilli par une tante. Il s’agissait de la sœur de son père, Flora, qui avait épousé un aristocrate de la famille des Zane dont elle avait eu par ailleurs une fille, Auria, laquelle deviendra l’épouse de Marco Boldon. Le 14 juillet 1301, alors qu’elle était sur le point d’accoucher, Auria avait dicté son testament où elle signalait que sa mère, toujours vivante, ne lui avait pas encore remis une propriété du quartier de San Trovaso qui devait faire partie de sa dot. Le prénom d’Auria est relativement rare dans l’onomastique vénitienne. Dès 1140, des époux Polo vivaient dans ce même quartier de San Trovaso. Il est donc possible, toujours en suivant A. Zorzi, que la mère de Marco ait vécu dans le sestier de Dorsoduro. Dans son ouvrage sur la vie au Moyen Âge, E. Power a pu imaginer Marco Polo se rendant aux Zattere, entre la pointe de la Dogana del Mar et l’église de Santo Spirito, pour bavarder avec les marins de retour des possessions vénitiennes du Levant venant y amarrer leurs bateaux. Mais plus qu’à Dorsoduro, c’était au Rialto que Marco Polo pouvait entrer en contact avec les marchands au long cours, en attendant le retour de son père.

          Tout le monde à Venise faisait du commerce, selon A. Zorzi, même les galériens, volontaires pour embarquer et fournir les équipages des bateaux vénitiens allant et venant au Levant. La Venise des Polo est en plein essor, avec l’arsenal pour la construction des navires – l’une des merveilles admirées par Dante lors de son passage dans la ville –, des chantiers navals épars dans la ville et quelques activités artisanales – l’industrie du verre étant la plus importante, l’industrie de la soie à ses débuts. Les Vénitiens partaient en mer, pour l’aventure au grand large, mais aussi pour y chercher leur nourriture, le poisson tenant une place de choix dans les menus des Vénitiens, qui pour autant consommaient aussi beaucoup de viande. Le jeune Marco ne pouvait ignorer l’activité fébrile qui agitait les habitants de sa ville, et surtout leurs activités commerciales regroupées dans le quartier du Rialto. De sa formation commerciale nous ne savons rien, car Marco Polo n’en dit pas un mot dans son livre. L’éducation du jeune Génois nous est mieux connue, mais pour Venise nous ne disposons pas d’étude susceptible de nous éclairer pour cette époque, à l’exception de l’essai de G. Ortalli. Tout au plus peut-on supposer que Marco ait reçu quelques rudiments de calcul grâce à des maîtres d’abaque qui enseignaient alors les notions élémentaires de comptabilité. Et peut-être fréquenta-t-il le cours d’un maître de grammaire. Il était en effet suffisamment instruit pour corriger les textes qu’il confiait à Rustichello et les remettre en ordre éventuellement, comme nous aurons l’occasion de le constater plus avant.

          Tandis que son père accomplissait son premier voyage asiatique, Marco Polo a dû vivre intensément les événements qui ont marqué sa cité. A-t-il reçu des nouvelles de son père et de son oncle ? Était-il informé de leurs aventures ? Alors que les deux hommes se trouvaient à Boukhara en 1264, un autre Vénitien – Pietro Vilioni – rédigeait à Tabriz, ville dépendant de l’ilkhan, son testament. Est-il possible que de Boukhara, via Tabriz, des nouvelles soient parvenues à Venise et que leur passage à Boukhara ait pu être ignoré ? A. Zorzi émet là encore une hypothèse qui paraît vraisemblable.

          Sur le plan politique, Marco Polo a pu être impressionné par la victoire remportée par Lorenzo Tiepolo sur la flotte génoise, le 24 juin 1258 à Saint-Jean-d’Acre, lors du conflit qui opposa les deux communes pour la possession de l’église de San Saba, mais il n’était encore âgé que de quatre ans. Il n’empêche que les événements postérieurs, traité de Nymphée en 1261 et reflux des Vénitiens de Constantinople, l’ont vraisemblablement ému. En 1268 disparaît le doge Raniero Zen, à qui succède Lorenzo Tiepolo. Certes, le doge a vu ses pouvoirs considérablement restreints au profit non de l’assemblée populaire qui avait longtemps formellement reconnu le nouveau doge et qui était théoriquement appelée à sanctionner les décisions importantes concernant la ville, à l’imitation des villes communales italiennes, mais de la commune et d’une assemblée restreinte, le Grand Conseil, composé en majeure partie de membres issus de l’aristocratie marchande. Or, en juillet 1268, à l’occasion de l’entrée en fonction du nouveau doge, avait été mis en vigueur un nouveau processus électoral par lequel, à la suite d’une série de votes et de tirages au sort au sein du Grand Conseil, le doge serait élu. Il s’agissait d’apporter un maximum de garanties contre toute tentative d’abus ou de fraude. Les Vénitiens ont toujours été obsédés par le souci d’éviter l’établissement d’une seigneurie ou d’un pouvoir personnel. Lorenzo Tiepolo était le fils d’un ancien doge, Jacopo Tiepolo, qui avant d’accéder à sa charge avait sagement administré la colonie vénitienne de Constantinople et celle de Crète. Les Tiepolo étaient par là fortement engagés dans les affaires du Levant. Tandis que le Grand Conseil prenait place désormais au cœur du fonctionnement de la seigneurie vénitienne, d’autres institutions voyaient le jour, comme le conseil des Rogati, ou des Pregadi, préfiguration du Sénat, institué un an après la naissance de Marco Polo, dont les pouvoirs nouveaux reléguaient la Quarantia, le conseil des Quarante, à des fonctions strictement judiciaires.

          L’annonce de l’élection du nouveau doge fut accueillie à Venise avec une grande joie et Marco, alors âgé de quatorze ans, a pu assister à la grande cérémonie organisée à cette occasion. Les fêtes ont toujours eu pour but à Venise de magnifier la puissance et la richesse de la ville, qu’il s’agisse de la procession pascale ou de la fête du 31 janvier commémorant l’arrivée du corps de saint Marc dans la ville en 828. Sans doute Marco a-t-il été appelé à y participer une fois ou l’autre. Et comment n’aurait-il pas été impressionné par le spectacle de la plus solennelle des cérémonies nationales, le jour de l’Ascension, quand le doge embarquait avec sa suite sur sa galère dorée, le Bucentaure, pour jeter, une fois sorti de la passe du Lido, l’anneau nuptial symbolisant le mariage de Venise avec la mer ? C’était là la manifestation la plus éclatante, exaltant la magnificence de la ville comme son rôle de puissance maritime. Le doge montait de nouveau sur le Bucentaure pour commémorer, lors de la « fête des Maries », l’enlèvement à une époque ancienne des épouses vénitiennes par une troupe de pirates, délivrées sur-le-champ par leurs maris accourus à la rescousse. Douze jeunes filles à marier, richement vêtues, parées de bijoux aux frais de la République, prenaient place sur six vaisseaux amarrés devant la cathédrale, escortées par des soldats avec l’épée nue. Le clergé de la cathédrale portait le trésor de l’église, entouré de dames et demoiselles en toilettes d’apparat. L’évêque, après avoir béni les vaisseaux somptueusement décorés, embarquait derrière les embarcations, avec des abbés des monastères et des chanoines de la cathédrale. À son tour, le doge, après avoir entendu la messe à la basilique San Marco, venait sur sa galère, dans un grand fracas de trompettes et de cymbales d’argent. Le cortège naval parcourait triomphalement le Grand Canal dans les deux sens alors que l’accompagnaient des barques montées par les habitants. Il serait été surprenant que Marco Polo n’ait pas pris part à ces cérémonies où était stimulé l’enthousiasme patriotique vénitien.

          À quatorze ans il a sans doute aussi partagé l’allégresse qui s’est manifestée dans la ville pour l’élection de Lorenzo Tiepolo à la fonction dogale suprême. Le doge a reçu dans la basilique San Marco, des mains d’un membre du Grand Conseil, Niccolò Michiel, le gonfalon de Saint-Marc au milieu d’une foule qui l’acclama quand il gagna le palais ducal pour y prêter le serment de promissione. Les chapelains, qui s’étaient rendus au palais Tiepolo, dans la contrada San Agostino, pour chanter les hymnes en l’honneur de l’épouse du doge, Marchesina, étaient entourés d’un grand nombre d’habitants de la ville. Le capitaine do mar, Pietro Michiel, avait fait aligner les galères destinées à une action militaire devant le bassin de Saint-Marc, et les équipages entonnaient les hymnes traditionnels pour glorifier le nouvel élu. Les vingt-cinq vaisseaux avaient ensuite défilé à travers la ville, le long du Grand Canal. Le tableau ne devait pas manquer de couleurs avec les rames peintes en rouge, les boucliers et enseignes étincelant au soleil, les armes miroitant sur le plan d’eau… Les corporations d’ouvriers s’étaient jointes à la cérémonie, alors qu’elles avaient été absentes lors de l’intronisation du précédent doge. Tout dans cette cérémonie contribuait à exalter la gloire et la grandeur de la ville, comme la volonté de rassembler les divers milieux sociaux et de faire face à un ennemi éventuel. Le jeune Marco pouvait être fier de sa patrie, alors qu’il attendait le retour de son père et de son oncle.

          Marco Polo appartenait à une famille de commerçants, dont aucun membre, à notre connaissance, n’a jamais fait partie des conseils de la ville et n’a accédé à la fonction dogale, à tout le moins jusqu’au voyage des Polo en Asie. La famille Polo ne pouvait se comparer à celles des Ziani, Dandolo, Querini, Gradenigo, Zane ou Tiepolo qui unissaient à une naissance illustre le prestige de leurs entreprises commerciales et militaires. Comment les Polo en sont-ils venus au trafic maritime ? Si l’on en croit une tradition déjà en l’honneur au XVIe siècle, la famille serait originaire de Dalmatie et ne serait arrivée à Venise qu’en 1033, en provenance de Sebenico. Si l’on se réfère aux analyses récentes de G. Cracco, les Polo ont dû faire partie des gens venus s’établir en ville pour commercer afin de s’enrichir et qui ont fait la prospérité du marché vénitien à partir du XIe siècle. Ils n’ont été membres d’aucun collège électoral pour les grandes fonctions de la commune. Ils ne sauraient ainsi figurer parmi la grande aristocratie qui présidait au destin politique de la République vénitienne. Ils ont fait partie, si l’on se réfère aux descriptions du chroniqueur Martin da Canal, des familles « populaires » engagées dans le trafic commercial qui n’ont pas hésité à se rendre à Constantinople, à y résider éventuellement, comme le montre le testament de Marco le Vieux, qui viendra à être distingué du titre de ser. En 1295, l’oncle de Marco, Matteo, faisait partie du Grand Conseil, témoignage de leur ascension et de leur admission dans les familles nobles après la Serrata de 1297. Qu’il s’agisse d’une famille en voie d’ascension, en témoigne encore le mariage de Marco à son retour de Chine avec une Badoer. Mais la famille Polo jouissait alors du prestige dû à son voyage en Chine. Nous avons déjà fait allusion au récit de Ramusio au XVIe siècle, lorsque les Polo font apparaître de leurs habits les richesses rapportées de leurs aventures asiatiques, nous avons déjà dit combien il était bon de se défier d’un tel récit, mais nous rappellerons qu’il n’y a pas de fumée sans feu. Il n’empêche que les Polo pouvaient faire montre au milieu du XIIIe siècle d’une fortune acquise en grande partie en Orient, si l’on se fie à leur installation à Constantinople et Soldaïa.

          À travers ce que symbolise la famille Polo, avec l’union dans leurs voyages du père et de l’oncle de Marco, se dévoile une forme de capitalisme familial, chacun s’engageant en des entreprises plus ou moins raisonnées en fonction du capital investi dans telle ou telle affaire commerciale. Rien à voir avec les importantes affaires menées par les grandes sociétés commerciales florentines ou placentines qui s’affirment sur les marchés internationaux de l’époque. Lorsque le père de Marco et son oncle s’élancent de Soldaïa avec des cadeaux pour le khan de la Horde d’Or, Berké, ils partent d’un port où ils sont établis. Ces présents, qui ne sont pas sans rappeler les objets faisant partie du testament de Pietro Vilioni à Tabriz en 1264, ils les négocient avec Berké dont ils reçoivent en rémunération des produits et le privilège de commercer sur son territoire. Ils peuvent ainsi continuer d’investir. Les trois frères, Marco le Vieux, Niccolò et Matteo, ont créé une structure familiale ; ils recherchent des produits dont ils puissent tirer le meilleur profit. Marco le Vieux était l’associé stable, les deux autres voyageaient. Ils font partie de ceux que Martin da Canal décrit comme recherchant une ascension sociale par le trafic commercial. Lorsque Niccolò et Matteo partent en Asie avec Marco, l’activité de Marco le Vieux se prolonge avec Niccolò junior. À leur retour d’Asie, la structure familiale se retrouvera, mais cette fois sans Marco le Vieux, rentré à Venise et établissant avec soin son testament en 1280. À la disparition de son père et de son oncle, Marco sera l’héritier de cette alliance familiale qu’il fera fonctionner jusqu’à sa mort en 1324.

          Les Polo ne représentent pas un cas unique au sein de la société vénitienne des années 1250-1260, où s’illustrent, pour reprendre une expression de ce même Martin da Canal, les messeri, les « messieurs ». Dans le cas des Polo, le capital commercial l’emporte sur le capital foncier.

          C’est avec Marco le Vieux, par son testament de 1280, que les Polo apparaissent liés aux milieux nobiliaires. Les documents postérieurs le précisent mieux encore. En 1305, le nobilis vir Marchus Paulus se porte garant pour une amende de cent cinquante-deux livres infligée à un certain Bonacio de Mestre, coupable de contrebande de tonneaux de vin. Les membres de la famille de Marco ont désormais droit au titre de ser lorsqu’ils sont cités dans les actes notariés. Le 23 juillet 1324, lorsque son fils Niccolò fait rédiger son testament, il y est gratifié du titre de ser ; il en va de même pour une sentence de 1342 où Marco, le fils du précédent Niccolò, a droit au même titre. Ce Marco – ou Marcolino – fut d’ailleurs un personnage de premier plan. Son nom apparaît dans un document de 1342 à côté de celui de Dario Bembo, membre d’une illustre famille vénitienne. Il a effectué des missions d’ambassadeur, avant d’être élu au Grand Conseil en 1350 et de faire partie des électeurs du doge Marino Falier en 1354, puis de Giovanni Gradenigo en 1355. Les Polo sont donc peut-être entrés dans la noblesse vénitienne au moment de la Serrata de 1297 qui distinguait les familles nobles – ayant déjà été dotées de fonctions au sein de la commune – autorisées à exercer les grandes fonctions de l’État vénitien, mais plus sûrement dans la période 1297-1330, lorsque sont adjoints aux grandes maisons de la noblesse ceux qui sont admis à faire partie de la haute société vénitienne. Il fallut donc attendre la fin du XIIIe siècle pour voir cette famille venue de Dalmatie intégrer la noblesse vénitienne. Les Polo étaient par ailleurs propriétaires fonciers à Constantinople et Soldaïa comme à Venise. Il est vraisemblable que leur voyage en Chine leur ait valu une grande respectabilité. Le récit de Ramusio s’en trouverait valorisé. Les Polo faisaient bien partie de la noblesse vénitienne au XIVe siècle. La fortune de Marco Polo lors de l’établissement de son testament et de l’inventaire qui a suivi a été évaluée par R. Gallo à 20 230 ducats et les calculs récents de D. Jacoby l’ont estimée à environ 10 000 ducats. Par comparaison avec d’autres documents voisins, elle se situe dans la moyenne des fortunes vénitiennes des XIIIe et XIVe siècles.

          Des documents antérieurs au XIIIe siècle mentionnent l’existence d’individus portant le nom de Paulus. À Venise, comme dans le reste de l’Italie, le nom de famille, le cognomen, n’entre vraiment en usage qu’au XIIe siècle. La prudence s’impose donc. Un Domenico Polo (Dominicus Paulus) figure comme signataire d’une interdiction de commercer avec les Sarrasins en juillet 971. Il s’agit là sans nul doute d’un membre de l’aristocratie, mais Paulus peut parfaitement être à cette époque un second prénom, de manière à distinguer le Domenico en question d’un autre individu portant le même prénom, même s’il est vrai que l’aristocratie a vu s’imposer le cognomen avant les autres milieux sociaux. Un Giovanni Polo (Johannes Paulus), en 1028, est l’un des participants à Chioggia à une donation des habitants au monastère San Michele de Brondolo, ce qui nous situe avant l’installation des Polo à Venise, admise pour la date de 1033. Entre Domenico et Giovanni, il n’est pas possible, en l’état actuel de nos connaissances sur l’onomastique, de dire si Paulus est un nom ou un prénom, même s’il est traduit dans les documents vénitiens en Polo. Par ailleurs, y aurait-il parenté entre Domenico et Giovanni ? Il ne faudrait pas oublier qu’une église vénitienne est dédiée à san Polo, saint Paul pour nous. Qu’il y ait encore de nombreux Polo signalés dans des documents remontant au XIIe siècle ne permet cependant pas d’établir entre eux des degrés de parenté, d’autant que certains sont signalés à l’extérieur de Venise, tels ceux d’Equilo, à l’embouchure de la Piave, ou dans les parages de Torcello (documents de 1166 et 1179). On trouve les premiers signes de parenté avec la famille de Marco dans un document de 1140. Giovanni Polo, résidant dans la contrada San Gervaso, et son épouse Auria léguaient alors aux chanoines de Saint-Jean-de-Latran de l’église Santa Maria della Carità une de leurs propriétés dans le contado de Trévise. Le prénom Auria, peu utilisé à Venise, mais courant au sein de la famille Polo, est un témoignage qui peut permettre de rattacher aux Polo de San Trovaso l’origine des frères Polo qui se sont lancés dans l’aventure asiatique. Mais il n’est pas possible de connaître l’origine de leurs possessions foncières hors de Venise. Si les frères Polo, d’après leurs testaments, ne semblent pas être les propriétaires d’immenses biens fonciers sur le continent, il n’en reste pas moins que certains d’entre eux pouvaient en posséder.

          Les trois documents que nous citions de 1305, 1324 et 1342 désignaient les personnages avec un surnom : « Marcus Paulus Milioni », « Nicolaus dictus Million lo grande », « ser Marcus Million ». Observons que le surnom de Million n’a jamais désigné Marco lui-même, alors que la tradition le lui a souvent apposé, à lui ou par son œuvre, traduite en italien sous le titre Il Milione. Il est vrai que G. B. Ramusio a attribué aux Polo une richesse qu’ils seraient censés avoir rapportée d’Asie. C’est peut-être le livre même, en raison des vantardises de son personnage central, qui se trouve à l’origine du surnom. Combien d’autres commerçants revenus du Levant n’ont pas jugé bon d’étaler et de vanter à Venise les objets et marchandises qu’ils en rapportaient ? Peut-être faut-il incriminer le scepticisme de ceux qui n’ont pas voulu accorder foi à ce que contait Marco et qui, par dérision, lui auraient décerné ce titre ! Il est cependant permis de se demander si les contemporains de Marco et leurs successeurs avaient une idée précise de ce que représentait le chiffre d’un million. Ce n’est pourtant pas par l’opulence que les Polo se sont manifestés dans la société vénitienne à leur retour, d’autant qu’ils avaient été dépouillés à Trébizonde d’une bonne partie des richesses qu’ils ramenaient de leur périple chinois.

          Une opinion, plus plausible, voudrait que le surnom de Milione soit venu de l’un des aïeux de la famille, Emilio, gratifié lui-même du fait de sa stature d’un superlatif. C’est la version qu’a voulu imposer Luigi Foscolo Benedetto. Cependant, nul document relatif à la famille Polo connu à ce jour ne fait mention d’un Emilio Polo. J. Heers, reprenant une hypothèse de R. Gallo en 1957, a présenté une interprétation qui se rapproche de la vérité, nous semble-t-il. Étant donné que les trois documents cités ci-dessus sont des documents officiels, le notaire n’a pu que restituer un sobriquet en usage pour la famille. Après R. Gallo, il pense qu’il s’agit de la corruption du nom Vilione, d’une famille que Marino Sanudo dans Le Vite dei dogi dit s’être éteinte en 1303. Un Johannes Milioni est mentionné comme membre du Grand Conseil en 1185 et c’est sans doute le même personnage qui apparaît en 1187 et 1188 sous le nom de Johannes Vilioni. Il s’agit de deux orthographes différentes pour la même personne, fait fréquent à une époque où l’orthographe des noms est loin d’être fixée. Cette famille Vilioni est connue à l’époque même où les Polo parcouraient la Chine. Les Vilioni ne seraient-ils pas arrivés en Chine avant les Polo ? À Yang-tcheou – « Ianguy », dans le livre de Marco Polo, que celui-ci prétend avoir administré au nom du grand khan durant trois ans –, près de Nankin, a été découverte la tombe d’une jeune fille que des historiens identifient comme une Vilioni de Venise. Le testament de Pietro Vilioni, rédigé à Tabriz en 1264, accompagné de l’inventaire des marchandises entreposées dans ses magasins, le montre fort actif, surtout dans ses entreprises en territoire persan. Son père, Vitale Vilioni, fait à son tour son testament à Venise en 1281 ; il y évoque le souvenir de ses parents et de son fils Pietro. Il ne lui restait alors qu’un fils, Giovanni, qui doit avoir été le dernier de la lignée, sans doute cité par Marino Sanudo. Vitale parle de son palais sis dans la contrada San Giovanni Crisostomo, qui pourrait être celui acheté par les Polo à leur retour de Chine en 1296. Les Polo, après Marco le Vieux puis ses descendants, auraient alors pris le nom de Milioni pour se distinguer des Polo établis à Cannaregio. Le lignage des Vilioni éteint, les Polo ont pu en assurer le relais, à un moment où dans l’onomastique se fixaient pour la postérité les noms de famille.

          Dans ce monde vénitien du XIIIe siècle, la famille, au sens relativement large et agnatique, est sans nul doute la cellule de base. Les testaments qui nous sont parvenus, concernant les Polo, montrent comment fonctionnait la famille à travers les legs. Marco le Vieux a eu deux enfants légitimes, Niccolò et Marocca, et un fils naturel, Antonio. Les legs sont allés à son fils Niccolò, qui résidait à Soldaïa, à ses frères Niccolò et Matteo, à ses neveux issus de ses frères, Niccolò et Matteo. Sa fille Marocca et son fils naturel n’ont cependant pas été oubliés. Les exécuteurs testamentaires qui ont été désignés sont ses frères Niccolò et Matteo, sa belle-sœur Fiordelisa, et Zordano Trevisan, de la contrada San Antonino. Le testament de Matteo Polo, fils de feu Niccolò, confirme l’organisation familiale du précédent, avec des legs à sa fille Fiordelisa, son frère Marco, son épouse Catarina, ses filles naturelles Flora et Marocca, ses frères naturels Lanfranco et Giovannino, son oncle maternel Zordano Trevisan et un certain nombre de neveux du côté Trevisan. Les exécuteurs testamentaires étaient son parrain Matteo, son frère Marco, son beau-père Niccolò Sagredo et son cousin Felice. À travers ces deux testaments, confirmés par d’autres, il apparaît que la famille s’étend aussi bien du côté agnatique que de celui de l’épouse. Tout un réseau de parenté enserre ainsi la famille, et les enfants naturels sont reconnus, ce qui prouve l’existence de relations sexuelles hors mariage, liées sans doute aux absences répétées des maris qui rapatriaient leur progéniture d’outre-mer. Les tâches propres aux membres de la famille apparaissent, au père les entreprises commerciales, à la mère la descendance et l’éducation des enfants. Lorsque la mère vient à manquer, le relais est pris par une tante, comme ce fut le cas pour Marco Polo. Dans le cas d’Auria Zane, fille de Floria Polo, mariée à Marco Boldon, oncle maternel de Marco, au moment où elle était sur le point d’accoucher et faisait rédiger son testament, en 1301, Matteo Polo a été désigné comme exécuteur testamentaire. Le système de l’avunculat n’était donc pas ignoré dans la famille Polo, comme dans toutes les familles aristocratiques vénitiennes.

          Les familles vénitiennes les plus illustres étaient structurées autour de tous ceux qui portaient le même cognomen, pour former une casa, en vénitien une Ca’. C’était en quelque sorte un moyen de s’ancrer dans la ville. Avec le temps, cependant, la Ca’ finit par éclater en rameaux. S’il est possible de suivre cette segmentation pour certaines familles comme les Badoer, il n’en va pas de même pour les Polo postérieurement au XIIIe siècle. Néanmoins, la paroisse de résidence, la contrada, permet de fixer les divers rameaux. Les Polo sont apparus d’abord liés au sestier de Dorsoduro, à San Trovaso, mais Marco est dit « de confinio Sancti Severi », avant qu’à leur retour Matteo, Niccolò et Marco ne se transfèrent à San Giovanni Crisostomo, dans le palais qui fut peut-être celui des Vilioni, non loin du Rialto. S’établir à San Giovanni Crisostomo signifiait pour les Polo se rapprocher du cœur commercial de la cité, le Rialto, là où arrivaient d’Orient comme d’Allemagne au Fondaco dei Tedeschi (résidence des marchands venus des pays au nord des Alpes) des marchandises aussi variées que les balles d’épices, de colorants, les soieries, les cotonnades, là où s’effectuaient les opérations de change des monnaies, là aussi où s’opéraient les ruptures de charge. Les mariages qui les ont vus se mêler aux grandes familles commerçantes, celles qui pesaient sur la politique de la seigneurie, les Trevisan, les Badoer, les Bragadin, les Gradenigo, témoignent de leur ascension au sein de la noblesse.

          Ce que révèlent par ailleurs les testaments, comme les actes commerciaux, ce sont les solidarités familiales. Les affaires traitées par le père de Marco et son oncle le sont en famille. Le testament de Marco le Vieux dit bien que son fils poursuit ses affaires au Levant, et, lors de leur retour de Chine, les Polo font ensemble l’acquisition du palais de San Giovanni Crisostomo. Les entreprises commerciales des Polo sont construites sur la base de capitaux familiaux. Ils sont allés en Chine d’un commun accord. Marco, qui n’a pas manqué d’entendre les récits des aventures de son père et de son oncle, a été préparé à s’associer à eux pour l’expédition vers le grand khan. Reste qu’il n’a pas expliqué comment il a appris la langue tartaresque. Le réseau de parenté, fondé sur la consanguinité, se retrouve ainsi jusqu’au cœur des affaires.

          Pur symbole de la « vénézianité », ont pu dire de Marco Polo des auteurs pleins d’admiration pour le voyageur et découvreur qu’il a été. Le terme a été employé le plus souvent sans avoir été défini. Citoyen participant au trafic commercial – pour ceux qui le décrivent ainsi, tous les Vénitiens sont des commerçants au long cours ! – à la vie politique de sa cité, Marco en serait bien l’archétype, même s’il n’a exercé aucune charge politique. Il n’en est pas moins un membre d’une Ca’, ces maisons nobiliaires qui ont construit la grandeur de Venise, même si la renommée de la famille est surtout venue après leur retour de Chine. Pourtant, de cette aventure, il n’est pas sorti bien riche, malgré le récit de Ramusio. Il n’est pas retourné en Chine et tout au plus a-t-il continué à prendre sa part de quelques contrats commerciaux. L’acquisition en propriété collective du palais dans la contrada San Giovanni Crisostomo fut vraisemblablement le résultat du rapatriement à Venise de capitaux alors employés au Levant. Désir de vivre ensemble, de s’affirmer une Ca’ ? Ce qui ne sera pas sans poser problème lors des successions dans le cadre familial. Les Polo, dont l’ascension s’est vraisemblablement dessinée au cours du XIIe siècle, ont su amasser une certaine fortune, à partir de laquelle ils ont investi dans le domaine foncier. L’acquisition du palais de San Giovanni Crisostomo, sur la rive gauche du Grand Canal, entre le rio de San Giovanni et celui de Santa Marina, avec sa cour fermée ouvrant sur l’extérieur par deux portes, l’une vers le rio, l’autre sur une rue étroite qui débouche sur le campo devant l’église, consacrait leur ascension et leur insertion au sein de la haute société vénitienne. Les auteurs vénitiens ont tenté de suggérer ce que fut la vie de Marco et de sa famille au lendemain de son retour de Chine. Sans doute en est-il revenu épuisé et n’a-t-il pas eu le désir de renouveler l’aventure, pas plus que son père et son oncle, mais eux avaient accompli un premier voyage et pouvaient penser à finir leur vie en rentiers.

          Le touriste qui de nos jours voudrait apercevoir le palais des Polo dans la contrada San Giovanni Crisostomo serait bien déçu, car il n’existe plus. G. Pauthier en 1865 avait cru en avoir retrouvé l’emplacement dans une belle et pittoresque maison sise sur le côté ouest de la cour, dont il a donné la reproduction. Il serait erroné de se le figurer dans le style gothique vénitien, qui s’impose à la fin du Moyen Âge. Les palais construits dans ce style rythment une bonne partie du parcours du Grand Canal, le modèle le plus achevé étant la fameuse Ca’d’Oro des Contarini. Sans doute ne différait-il pas des constructions sobres, d’une architecture et d’une décoration propres au paysage urbain italien : murs de brique ocre ou rouge que scandent des corniches en relief de tuiles encastrées, bandeaux de marbre entourant portes et fenêtres. Tel devait se présenter le palais des Polo. Le rez-de-chaussée, aveugle, avec une porte carrée et des fenêtres haut placées, devait servir d’entrepôt. Une tour carrée à l’angle des deux corps de logis, avec de rares ouvertures, devait donner l’impression d’une sorte de palais domestique se distinguant des maisons-tours propres aux villes communales italiennes. Pour entrer dans la cour pavée, pour accéder au puits et à sa margelle de marbre blanc, une porte en forme d’arc avec des motifs orientaux ouvrait sur un étroit passage voûté. Malheureusement, un incendie à la fin du XVIe siècle en a causé la ruine, laissant la place à partir de 1678 au théâtre Grimani, devenu le théâtre de la Malibran. C’est là l’un des exemples nombreux de destruction due au feu dans les villes italiennes, qui nous privent de nos jours de pouvoir évoquer plus avant le décor urbain ancien.

          Pour la propriété de ce palais des Polo, resté un temps indivis, surgit un procès en 1362, concernant la succession de Fantina Polo, veuve Bragadin. À cette occasion est dressé un inventaire de ce que revendique l’héritière Polo, une longue liste évoquant des étoffes de soie de couleurs diverses, des tissus de laine, de coton, des vêtements, des parements de mobilier et des tapis. L’ensemble donne une impression d’aisance certaine, caractéristique d’une famille aristocratique. L’on peut supposer qu’une bonne partie des objets cités aient fait partie de sa dot. Quoi qu’il en soit, la famille de Marco jouissait d’une réputation qui lui permettait d’envisager des mariages avec certaines branches des meilleures familles de Venise. Les bénéfices du trafic commercial avaient permis à tous ses membres de consolider leur position sociale. Il nous reste à décrire en quoi consistait la fortune qui avait préparé leur rang au sein de la société aristocratique vénitienne.
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        De Venise à Constantinople,
 Soldaïa et L’Aïas
      

      
      Il gran gudagno (« le gain majeur, la grande expansion »), tel est le titre donné à l’un des chapitres de la récente Storia di Venezia (Histoire de Venise) dédié à l’expansion maritime et commerciale de Venise au cours de la première moitié du XIIIe siècle, au lendemain de la quatrième croisade. Constantinople, la ville qui émerveillait les croisés par ses richesses dont ils s’emparèrent, la cité qui était sur toutes souveraine s’affirmait comme la base du trafic vénitien après 1204. Nul ne peut donc s’étonner d’y voir établis les Polo, famille de commerçants vénitiens venus y résider. Dans son testament du 27 août 1280, Marco le Vieux est en effet qualifié sous la plume du notaire de quondam habitator de Constantinopoli nunc habitator sancti Severi. Il s’agit bien d’un Vénitien qui a résidé à Constantinople puis qui est revenu dans sa patrie à la fin de sa vie pour s’y fixer. Dans l’Orient méditerranéen, voire la mer Noire, où se trouvait la colonie vénitienne de Soldaïa, les Polo possédaient une résidence secondaire. Il revenait donc aux héritiers et associés de poursuivre l’activité de la famille dans un secteur où s’était concrétisé l’essor commercial vénitien et après être passés à Constantinople ; c’est bien de Soldaïa que se sont élancés les deux frères Polo pour gagner la capitale du grand khan.

        
          Au lendemain de la quatrième croisade

          Que des Vénitiens s’établissent à Constantinople aux environs de 1250-1260 n’a rien d’étonnant, surtout après la quatrième croisade. Venise, ville théoriquement dépendante de l’Empire byzantin, s’en était affranchie très tôt. En 992 et 1082, les Vénitiens, que les empereurs byzantins appelaient « chers amis et sujets », avaient obtenu, en échange de leurs interventions en Méditerranée contre les Arabes et les Normands de l’Italie méridionale, d’importants privilèges commerciaux sur les places commerciales de leur empire, ainsi que le droit de s’installer dans un vaste quartier à Constantinople, avec leurs propres églises placées sous l’autorité du patriarche de Grado – et non sous celle du patriarche de Constantinople. Des quais leur permettaient en outre de charger et décharger leurs navires sans payer les droits de douane. De ces privilèges, les Vénitiens n’hésitèrent pas à abuser. Les habitants de Constantinople s’en plaignirent et il naquit contre eux un courant d’esprit xénophobe dans le courant du XIIe siècle, d’autant plus que leurs concurrents génois et pisans revendiquèrent les mêmes droits. Le trafic commercial de Constantinople et de l’Empire byzantin était ainsi tombé entre les mains des marchands, banquiers et armateurs des villes maritimes italiennes, avantagés par les exemptions fiscales qui leur étaient accordées aux dépens des sujets byzantins. Comme la bonne entente était par ailleurs loin de régner entre eux, les habitants de Constantinople finirent par se lasser de leurs querelles. À plusieurs reprises le courant xénophobe poussa l’empereur byzantin à bannir les marchands, d’abord les Vénitiens en 1171, puis les Génois et les Pisans en 1180. À l’incompréhension sur le plan religieux entre Occidentaux et Byzantins s’ajoutait ainsi une hostilité grandissante envers les Latins, réputés venir piller les richesses de l’Empire.

          Les Vénitiens, trop intéressés par le marché byzantin, avaient obtenu leur pardon et purent se réinstaller à Constantinople en 1187. La quatrième croisade fut pour eux l’occasion rêvée de se débarrasser de leurs concurrents génois et pisans. La perte de Jérusalem en 1187 avait fortement ému l’Occident chrétien. L’empereur Frédéric Barberousse avait en vain pris la tête de la troisième croisade. Une nouvelle expédition était apparue nécessaire pour frapper les musulmans là où ils tiraient leur force dans le Proche-Orient, l’Égypte, avec le port d’Alexandrie principalement. Les circonstances du détournement de la quatrième croisade sur Constantinople sont trop bien connues pour que nous nous y arrêtions. Les croisés, sollicités par le fils de l’empereur détrôné, Isaac II Ange, pour renverser l’empereur byzantin Alexis III Ange, s’étaient laissé convaincre de se rendre à Constantinople au détriment de leur but initial, et ce à la désillusion du doge vénitien Enrico Dandolo. La responsabilité des Vénitiens dans le détournement de la croisade a souvent été mise en avant par les historiens. Les chroniqueurs Robert de Clary et Geoffroy de Villehardouin nous ont cependant conduit à nuancer fortement cette opinion. Enrico Dandolo, le doge vénitien qui accompagnait l’expédition, a été contraint par les chefs croisés de diriger ses navires vers la capitale byzantine alors qu’il était beaucoup plus intéressé, lui, par l’acquisition de privilèges commerciaux en Égypte. Les Vénitiens avaient recouvré leur position commerciale de prestige dans l’Empire byzantin en 1187. Alors qu’Alexandrie s’affirmait comme la plaque tournante concurrente de Constantinople pour l’échange des produits asiatiques et africains contre les produits européens – malgré les interdits pontificaux –, les Vénitiens avaient le plus grand intérêt à ce que les croisés, au lieu de s’arrêter à Constantinople, poursuivent leur marche vers l’Égypte. Ce fut sans doute le regret d’Enrico Dandolo que de voir les croisés se laisser séduire par les merveilles de Constantinople. Un fondouk nouveau à Alexandrie, des privilèges douaniers à Alexandrie et Damiette étaient une grande tentation pour les Vénitiens.

          Il n’en reste pas moins que les Vénitiens firent contre mauvaise fortune bon cœur et surent tirer le meilleur profit de la situation. Le doge pouvait se proclamer « maître du quart et demi du nouvel empire », à la tête duquel l’empereur latin fraîchement intronisé apparaissait en position de faiblesse. Plus que les avantages tirés du butin, dont le quadrige qui surmonte la basilique San Marco est le symbole, ou l’icône miraculeuse de la Vierge, plus que l’or et l’argent entrés dans les caisses communales, Venise s’était approprié lors de la partition de l’Empire byzantin les ports et les forteresses sur la route qui allait de l’Adriatique à Constantinople. Leurs concurrents génois et pisans étaient éliminés des marchés byzantins, notamment de celui de la mer Noire. Ainsi, les marchands vénitiens n’avaient-ils plus à se soumettre à aucun droit de douane entre leur ville et la capitale byzantine. La mer Noire s’ouvrait à eux. Le quartier vénitien de Constantinople, à l’extrémité de la Corne d’or, près du palais impérial des Blachernes, occupait la zone urbaine la plus favorable au trafic commercial. Les quais et les entrepôts vénitiens se trouvaient dans la zone de la ville la plus commode et la mieux abritée du port.

          Un dicton génois voulait que partout où s’établissaient des Génois naissait une autre Gênes. Il en allait de même pour Venise, surtout à Constantinople. À la mort d’Enrico Dandolo, en 1205, la colonie vénitienne de Constantinople élut un potestas Romaniae, un podestat de Romanie – la Romanie désignait l’ancien Empire byzantin – en la personne de Marino Zeno, qui chercha rapidement à s’affranchir de la tutelle de la mère patrie. Le nouveau doge, Pietro Ziani, le fit rentrer dans le droit chemin. La République n’en veilla pas moins à ce que le podestat soit entouré d’une équipe de conseillers, de juristes, de serviteurs symbolisant la République vénitienne dans la capitale byzantine. Le podestat avait autorité sur toutes les possessions de Romanie et c’est de Constantinople que se décidait la politique vénitienne en mer Égée, en mer Noire et en Asie Mineure. En 1220 était construit le nouveau fondaco destiné à accueillir marchands et marchandises en transit à Constantinople.

        

        
          Les Vénitiens en Romanie

          L’intrusion et l’établissement des Vénitiens en mer Noire ont sans doute constitué leur plus belle victoire lors de la quatrième croisade. Jusqu’en 1204, la mer Noire leur avait été fermée. L’importance de ce marché tenait surtout au trafic des marchandises venues des régions limitrophes : cuirs, peaux, fourrures, miel, grains, poisson séché, mais aussi des esclaves, originaires des régions de l’arrière-pays, vendus aux musulmans. La constitution de la Horde d’Or mongole n’alla pas sans causer quelques troubles dans les ports de la mer Noire, principalement à Soldaïa où les Vénitiens avaient très tôt installé une colonie. Soldaïa était une petite ville peuplée de Grecs orthodoxes, où étaient établis des Vénitiens, souvent des commerçants. Un couvent franciscain y avait été fondé. À proximité de Caffa, appelé à devenir un grand centre commercial génois, Soldaïa était sise au débouché d’une vallée fertile où s’épanouissait la vigne. Marco le Vieux y possédait une maison grâce à laquelle son fils Niccolò et sa fille avec son mari, Castello degli Amici, pouvaient faire du commerce dans la région. C’est de cette ville que s’ébranlèrent les frères Polo pour leur première aventure asiatique. Lorsque les Mongols créèrent leur grand empire, ils ne manquèrent pas, dans leur avance vers l’ouest, de s’en prendre à ce port qu’ils mirent à sac en 1223. La ville ne dut sa survie qu’au prix d’un tribut annuel versé au souverain de la Horde d’Or. À côté de Soldaïa, à l’embouchure du Don, les Vénitiens créèrent le comptoir de Tana – ainsi que les Occidentaux dénommaient le Don. Tana devint le centre du commerce du chanvre, des esclaves et du poisson séché – esturgeon. Il est possible qu’à Soldaïa, par où devait passer le franciscain Guillaume de Rubrouck, représentant du roi de France Louis IX, soient parvenues à la connaissance des Polo des informations sur le monde mongol.

          La situation des Vénitiens à Constantinople était d’autant mieux assise qu’ils étaient maîtres des lignes de navigation reliant la mère patrie à sa colonie constantinopolitaine. En mer Égée, les Vénitiens s’étaient établis à Nègrepont – l’Eubée –, grâce à Ravano delle Carceri, de Vérone, qui en 1209 s’y était installé et avait accepté de payer un tribut annuel. Il s’affaira à la construction d’un fondaco pour les Vénitiens et d’une église dans le bourg même de Nègrepont. Un bayle y fut délégué par la seigneurie vénitienne qui décida en 1216 d’inféoder l’île à trois rameaux de la famille seigneuriale. Outre Nègrepont et les îles égéennes, les Vénitiens disposaient de la Crète, qu’ils avaient échangée avec Boniface de Montferrat et dont ils firent une colonie de peuplement et d’exploitation. La conquête en 1209 de Coron et Modon, dans le Péloponnèse, dont l’arrière-pays ne manquait pas de richesses agricoles – huile, figues, raisin et cire –, leur fournissait des escales stratégiques pour les lignes maritimes en direction de la Méditerranée orientale. Les convois vers l’Égypte ou la Méditerranée orientale s’arrêtaient ainsi dans l’un de ces deux ports, surtout Coron.

          Le trafic des marchands vénitiens pouvait donc s’épanouir en Romanie grâce aux privilèges commerciaux dont ils jouissaient, jusque d’ailleurs dans leurs relations avec l’empire grec de Nicée, survivance de l’ancien Empire byzantin en Asie Mineure, où Théodore Lascaris avait concédé libre transit sur ses terres en pleine franchise fiscale aux marchandises vénitiennes. Son successeur, Jean Vatatzès, mit fin à ce système. Autre terre rappelant l’ancien Empire byzantin, le despotat d’Épire avait accepté de prêter serment de vassalité à la République vénitienne, comme il avait accordé aux Vénitiens le droit à un fondaco, une église et un siège administratif, structure qui se retrouve dans toute place commerciale fréquentée par des marchands vénitiens. La route de Venise à Constantinople était ainsi jalonnée de points et escales par où les Polo pouvaient gagner la capitale de la Romanie vénitienne.

          Encore convenait-il que, pour accéder à la Méditerranée orientale, les Vénitiens soient maîtres de l’Adriatique, du golfe, et n’aient rien à redouter de leurs rivaux d’Ancône ou d’autres villes dalmates. Or, à la sortie du golfe, une île pouvait donner du fil à retordre aux Vénitiens en entravant la circulation des navires en route vers l’Orient, Corfou à la limite du Levant vénéto-grec. Les documents vénitiens distinguent partes Levantis et partes Romanie. Par partes Levantis, il faut entendre les territoires illyriens et ceux de langue grecque. Partes Romanie désignait tout ce qui se trouve au-delà de Corfou, là où l’on accédait au domaine oriental après être sorti du golfe, un domaine qui s’étendait sur la Méditerranée orientale et la mer Égée jusqu’à Constantinople et même la mer Noire. Corfou n’avait cessé de causer problème aux Vénitiens. Si, au lendemain de la quatrième croisade, l’île leur avait été concédée, ils avaient dû l’arracher en 1206 au corsaire génois Léon Vetrano. Le doge Pietro Ziani y avait alors introduit un système colonial particulier, fondé sur la division de l’île confiée à dix patriciens vénitiens pour sa défense. Mais, avec le concours des habitants, le despote d’Épire s’était emparé de l’île en 1214. Dès lors, toute la politique de Venise dans l’Adriatique s’est concentrée à maintenir sa suprématie maritime sur les côtes dalmates et albanaises de manière à en interdire l’accès à ses adversaires génois. Les Vénitiens pouvaient compter sur l’alliance fidèle de Raguse pour assurer la sécurité de leurs flottes dans le golfe, notamment sur la ligne en direction de Modon et Coron. Les besoins en vivres de la ville, en provenance de l’Italie méridionale – blé, vin et huile –, les amenèrent à s’entendre avec les souverains de la région, avec Frédéric II, puis avec ceux d’Anjou, de manière à faire par ailleurs pression sur Corfou, d’autant que les Angevins n’étaient pas sans reprendre les prétentions sur le trône byzantin plus ou moins protégé par les Génois. Les convois, qui s’organisaient au printemps et à l’automne pour la Romanie et Alexandrie, ont pu de la sorte quitter le golfe sans redouter les attaques des corsaires génois. Néanmoins, les navires génois, lors des conflits entre les deux villes maritimes, parvenaient à la fin du siècle à remonter l’Adriatique jusqu’aux portes de Venise.

        

        
          Venise et la Méditerranée orientale

          Le trafic avec Constantinople était loin de satisfaire tous les appétits vénitiens, car l’ancienne cour byzantine représentait un ensemble de clients fort important que ne pouvait compenser la nouvelle cour franque. Le trafic avec les ports égyptiens d’Alexandrie et de Damiette aurait pu contrebalancer le manque à gagner au sein de la Romanie. L’Égypte avait été le but proclamé de la quatrième croisade. En 1208, les Vénitiens avaient obtenu du sultan al-Malik l’agrandissement de leurs installations à Alexandrie : un nouveau fondouk venait s’ajouter à l’ancien établi en 1170. Par ailleurs, ce même accord permettait aux Vénitiens de régler leurs controverses au sein de leur communauté sur le plan judiciaire et, en cas de procès, une procédure équitable leur était consentie. Le trafic commercial n’avait cessé de se développer sur le port d’Alexandrie, à tel point que le récent auteur du chapitre de la Storia di Venezia estime qu’en 1215-1216 les Vénitiens y représentaient la majeure partie des marchands italiens. Cependant, les projets pontificaux d’une nouvelle croisade, accompagnés de nouveaux interdits, allaient freiner l’activité des Vénitiens en Égypte. Innocent III, en 1209, prohiba le commerce avec les terres islamiques, interdiction renouvelée en 1215. Avec la prise de Damiette par les croisés de la cinquième croisade, en 1219, Venise, comme les autres cités maritimes italiennes, tenta de s’y faire assigner un quartier. La position vénitienne ne pouvait manquer d’irriter le gouvernement égyptien. Le port d’Alexandrie n’en resta pas moins tout au long du siècle l’un des buts les plus convoités des commerçants vénitiens, ainsi qu’en font foi les statuts maritimes vénitiens de 1229 qui énumèrent une série de produits acquis sur le port d’Alexandrie. Une délégation vénitienne se rendit à Alexandrie en 1232 et en 1238 ; un nouveau traité commercial devait être conclu avec le sultan. Un consul vénitien fut alors cité à Alexandrie pour la première fois, à qui revenait l’administration de la justice entre Vénitiens comme entre Vénitiens et Latins. Le gouvernement vénitien avait tout intérêt à entretenir de bonnes relations avec le sultan d’Égypte, puisque la quatrième croisade leur avait fait manquer l’occasion de s’y imposer sur le même mode qu’à Constantinople. Le commerce avec Alexandrie ou Damiette, dont une partie était par ailleurs déviée vers la Cilicie, posait un problème politique dont devait tenir compte le gouvernement vénitien. D’une part, les interdits pontificaux pesaient sur les relations commerciales vers l’Égypte ; d’autre part, la papauté s’efforçait de traiter avec les Mongols, après la grande terreur du début des années 1240, afin de prendre à revers les musulmans d’Égypte qui exerçaient une forte pression sur ce qui restait de possessions franques en Terre sainte. Dans leur expédition de 1269 à 1295, les Polo étaient censés porter un message pontifical au grand khan.

          Les Vénitiens n’avaient pas manifesté immédiatement un grand enthousiasme pour les croisades, mais ils ne pouvaient rester en dehors du mouvement lancé par leurs concurrents en Terre sainte dès la première croisade. Leur participation à la quatrième croisade, l’avait été surtout dans un but lucratif. S’ils étaient intervenus au Proche-Orient – après le succès de la première croisade –, ils n’entendaient pas se laisser devancer par leurs concurrents et comptaient bien prendre leur part du trafic des ports syriens. À l’imitation des Génois, ils avaient voulu disposer de leurs propres quartiers dans ces ports, débouchés des voies caravanières. Mais pour les cités maritimes italiennes, le trafic avec Constantinople ou Alexandrie comptait plus qu’avec les ports de Terre sainte. Lorsque durant la troisième croisade les croisés, avec le roi d’Angleterre Richard Cœur de Lion, s’emparèrent de Saint-Jean-d’Acre, les Vénitiens s’en étaient plus ou moins désintéressés. Avec leur établissement à Constantinople, leur maîtrise de la Romanie, ils avaient été amenés à édifier tout un système commercial propre en Méditerranée orientale, où l’Égypte avait pris un rôle essentiel. Alors que Génois et Pisans, chassés de Constantinople et en bonne partie de Romanie, s’étaient appliqués à renforcer leurs positions en Palestine, les Vénitiens, eux, s’étaient surtout affairés à développer leur trafic avec l’Égypte. Néanmoins, ils s’étaient résolus à déléguer un bayle à Saint-Jean-d’Acre, où ils étaient concessionnaires d’un quartier, avec autorité sur tous les territoires du Levant franc. Il est vrai qu’à Acre se concentrait la majeure partie du trafic commercial franc de Terre sainte et que la ville jouait un rôle économique essentiel pour ce qui subsistait du royaume latin de Jérusalem. Certes demeurait encore à Tyr une forte colonie vénitienne depuis les lendemains de la première croisade, mais c’est à Acre que se concentrait l’essentiel de l’activité économique et politique des Latins en Terre sainte. Acre était d’ailleurs le port d’arrivée avant de gagner Jérusalem, et Frédéric II, lors de son étonnante croisade, y était passé avant de ceindre la couronne du royaume latin dans la Ville sainte. Si l’on admet que la croisade est d’abord une expédition armée destinée à délivrer le tombeau du Christ des mains des « infidèles », avoir repris Jérusalem par la négociation ne pouvait que sembler étrange à cette époque. Le bayle de Saint-Jean-d’Acre, comme le podestat de Constantinople, représentait la République vénitienne, et comme à Constantinople la République l’avait entouré de conseillers, juristes et serviteurs délégués par la mère patrie. Il avait sous son contrôle le bayle de Tyr, les consuls de Beyrouth et de Tripoli, comme le vicecomes d’Antioche, donc l’ensemble des colonies de marchands vénitiens dans les États latins de Terre sainte. Le port d’Acre était parfaitement désigné pour être le point de départ de Marco Polo, de son père et de son oncle pour leur expédition asiatique.

          Le bayle d’Acre avait une triple mission : administrer la justice, contrôler le marché et l’ordre public, gérer les finances de la colonie. Dans le domaine judiciaire, les Vénitiens prétendaient exercer une pleine juridiction sur leurs propres quartiers dans les ports du royaume de Jérusalem, ce qui les plaçait en porte-à-faux avec le souverain du royaume et ses vassaux directs, le comte de Tripoli et le prince d’Antioche. Le bayle protesta lorsque à Tyr les Juifs et les Syriens étaient tenus de comparaître devant le tribunal royal ; or, la cour royale entendait juger les délits, comme le vol et les crimes. En ce qui concerne le contrôle du marché, les souverains auraient voulu intervenir et influer sur la bonne marche des affaires commerciales, notamment à Tyr. Au cours de sa mission de bayle, Marsilio Zorzi réagit vigoureusement pour affirmer les droits qu’il prétendait être ceux de la République vénitienne et sa volonté que ses compatriotes soient protégés contre la fiscalité royale. Un sérieux contentieux opposait donc le bayle et le souverain dès le règne de Frédéric II. Venise entendait maintenir ses privilèges à Tyr sur toutes les propriétés qui étaient du ressort de la colonie vénitienne : fours, maisons, fondaco et édifices afférents au trafic commercial, biens fonciers, bref, tout ce qui devait être l’apanage de la commune.

          Le statut maritime de 1229 fournit des informations de premier ordre sur les marchandises qui passaient par les ports syriens où s’étaient établis les Vénitiens. Le coton, production locale, la soie, les épices et produits pharmaceutiques d’Orient étaient les principales marchandises que se procuraient les Vénitiens sur les ports de Beyrouth, Tyr et Acre, et que l’on retrouve en bonne partie sur celui d’Alexandrie. Le coton était destiné à alimenter les ateliers de la plaine du Pô, surtout ceux entre Venise et Crémone, les ateliers de la Lombardie occidentale étant ravitaillés par le port de Gênes. Quant à la soie, qui n’est pas encore travaillée à Venise même, elle gagnait la ville de Lucques qui, au XIIIe siècle, demeurait le grand pôle d’activité pour le travail de cette matière première. Une partie des épices, parmi lesquelles il faut ranger les produits colorants, pourvoyait les ateliers de la partie orientale de la plaine padouane, tandis que l’autre partait en direction des foires de Champagne. Les bateaux vénitiens transportaient par ailleurs les pèlerins qui débarquaient à Acre avant de se rendre à Jérusalem et sur les Lieux saints de Palestine en mars ou à Pâques ou à la Saint-Jean, à la Saint-Pierre et à la Saint-Paul en juin, en cas d’affluence extraordinaire. En 1269, les Polo embarqueront ainsi avec le départ de mars. Les capitaines de navires prêtaient serment de transporter les pèlerins à bon port. Les accords conclus avec le sultan d’Égypte garantissaient aux pèlerins qui voulaient passer par Alexandrie ou Damiette le passage vers les Lieux saints.

          Des ports syriens, Acre était le plus important pour les Vénitiens. Les fouilles qui ont été menées depuis une cinquantaine d’années ont permis de restituer le visage de la ville médiévale au temps des croisades, et de reconstituer l’aspect du quartier vénitien tel que Marco Polo a pu le découvrir. Il avait la forme d’un quadrilatère irrégulier du côté donnant sur le port ; les autres quartiers, celui des Hospitaliers, le quartier génois, jouxtaient l’arsenal royal ; l’église San Saba se trouvait aux confins des quartiers vénitien et génois. La surface du quartier vénitien couvrait environ deux hectares, deux cent cinquante mètres donnant sur le front de mer. Le palais du bayle, signalé par le gonfalon de Saint-Marc, se dressait dans la zone du fondaco. C’était une construction flanquée de tours, à deux ou trois étages, avec six grands magasins au rez-de-chaussée loués par la commune, comme les six appartements du second étage. Il était relié à l’église Saint-Marc par une galerie. Autour de l’église, dédiée au saint patron de Venise, se trouvaient six comptoirs marchands loués eux aussi par la commune. Le bayle Marsilio Zorzi avait établi ses bureaux et ceux de ses collaborateurs, ainsi que la résidence du curé de Saint-Marc, au grand palais des marchands. Les marchandises étaient de la sorte placées sous la protection du bayle en attendant leur vente ou leur embarquement. À proximité du grand palais, l’église dédiée au saint grec Démétrios enrichissait le paysage monumental du quartier vénitien. Dans la cour qui séparait l’église du palais, une citerne d’eau potable fournissait les habitants du quartier et un local servait de prison. La basilique Saint-Marc, l’église la plus importante du quartier vénitien, était le centre des grandes fêtes de la République vénitienne. De nombreux Vénitiens étaient venus s’installer à Acre, propriétaires souvent de leur résidence. La rue principale, la ruga, qui débouchait sur le couvent de Saint-Démétrios, au voisinage de la chaîne qui fermait le port, était fort animée. À Acre, Marco, son père et son oncle, hébergés peut-être dans l’une des pièces louées par la commune, retrouvaient probablement l’ambiance affairée de leur cité natale et le dialecte qui leur était cher.

        

        
          Le conflit de San Saba

          Faire des affaires en Terre sainte n’était pas de tout repos pour les Vénitiens qui s’y heurtaient à la rude concurrence des Génois et des Pisans. Un conflit devait en outre avoir des conséquences dont les Polo allaient faire les frais. Au cours de la lutte qui n’a cessé d’opposer Venise et Gênes tout au long du XIIIe siècle, éclata un incident en Terre sainte, à Acre, à propos de la propriété de l’église San Saba, sise à la limite des quartiers vénitien et génois. En 1257, les Génois firent irruption dans le quartier vénitien, alliés aux Pisans. L’intervention des métropoles obligea Vénitiens et Pisans à trouver un accord. Pour répliquer, les Génois s’emparèrent de la tour des Pisans. À Tyr, Philippe de Montfort, seigneur de la ville au nom du souverain de Jérusalem, poussé par les Génois, se saisit du quartier vénitien. Chassés de Tyr, les Vénitiens cherchèrent leur revanche. Leur flotte, sous le commandement de Lorenzo Tiepolo, détruisit la flotte génoise stationnée à Acre. Vénitiens et Pisans réoccupèrent leur quartier et les Vénitiens redevinrent maîtres de l’église San Saba.

          Le conflit entre Venise et Gênes s’inscrivait dans les divisions qui imprégnaient l’aristocratie franque de Terre sainte. La papauté se révélait malheureusement incapable de juguler le conflit. Cette guerre entre Venise et Gênes, si elle renforçait au final la position des Génois à Tyr, avec la protection du représentant royal, leur avait fait perdre leur établissement d’Acre. Le conflit dit de San Saba devait avoir des conséquences encore plus importantes en Orient et ses répercussions sur la première expédition des Polo sont loin d’avoir été négligeables. Faut-il dire que sans ce conflit les Polo ne seraient pas allés au cœur de l’Asie ? Au milieu de divers incidents, se produisit un événement de grande importance avec l’accord scellé entre Gênes et Michel Paléologue, alors à la conquête du trône byzantin : le traité de Nymphée du 13 mars 1261 allait transformer les conditions de l’installation des Vénitiens à Constantinople.

          La quatrième croisade avait assuré la prépondérance vénitienne en Romanie. Les Génois avaient vainement tenté de reprendre pied à Constantinople. En 1218 et 1228 avait été passée une convention entre les autorités des deux villes pour permettre aux Génois de retrouver leur position d’avant 1204 dans la capitale de l’Empire latin d’Orient, mais sans grand succès. En 1232, un consul génois avait été autorisé à s’établir à Constantinople. En fait, les investissements génois s’étaient tournés en priorité vers les ports syriens entre 1204 et 1260. Déjà, en 1248, avaient-ils tenté de s’emparer de l’île de Rhodes, alors dans l’orbite de l’empire de Nicée. L’île était une étape importante sur la route des ports syriens. Les Vénitiens s’étaient évertués en vain de s’y faire accorder des privilèges commerciaux que leur avait refusés Jean Vatatzès ; ce dernier ne fut d’ailleurs pas plus tendre avec les Génois qui durent à leur tour lâcher prise. Dans ces circonstances, le traité de Nymphée pouvait apparaître comme une manière pour les Génois de venger l’affront de la guerre de San Saba. Mais la situation de l’Empire latin d’Orient, et par contrecoup celle des Vénitiens à Constantinople et en Romanie, était de plus en plus dramatique.

          L’héritage de l’ancien Empire byzantin, fractionné après la victoire des Latins en 1204, était revendiqué à l’ouest par la dynastie des Ange, à la tête du despotat d’Épire, et à l’est par l’empire de Nicée fondé par Théodore Lascaris. Le royaume de Thessalonique, qui était échu à Boniface de Montferrat, et qui s’étendait sur la Macédoine et la Thessalie, était tombé sous les coups du despote d’Épire, lequel avait pu s’emparer à cette occasion de Thessalonique. Sa domination couvrait ainsi un territoire s’étendant de l’Adriatique à la mer Égée. Dès lors, Théodore Ange pouvait revendiquer le titre de basileus – empereur d’Orient – et recevoir la couronne impériale des mains de l’archevêque d’Ochrida. Trois empires couvraient ainsi le territoire ancien de l’Empire byzantin et en revendiquaient l’héritage : le latin, issu de la conquête de 1204, et les deux grecs, avec en arrière-plan l’Empire bulgare. De son côté, le successeur de Théodore Lascaris à la tête de l’empire de Nicée, son beau-fils Jean Doukas Vatatzès, s’efforçait de renforcer la puissance de son empire. Il remporta une victoire qui lui permit en 1225 de s’emparer de toutes les possessions latines d’Asie Mineure. L’Empire latin était ainsi réduit sur la côte d’Asie Mineure à ne conserver que le littoral en face de Constantinople et la région de Nicomésie. La flotte de Jean Vatatzès enleva aux Latins les îles de Lesbos, Chios, Samos et Icarie, tandis que Rhodes était contrainte de reconnaître la souveraineté de l’empire de Nicée. La population d’Andrinople lui adressait un appel, qui lui permettait de mettre un pied en Thrace. Il se heurta alors au despote d’Épire et au tsar des Bulgares. L’Empire latin était de plus en plus cerné et cantonné à une bande de territoire avoisinant la capitale, Constantinople. Le père de Marco et son frère avaient-ils pris conscience de la situation désastreuse de l’Empire latin, du sort même de Constantinople, lorsqu’ils se lancèrent dans leur entreprise au cœur de la Horde d’Or depuis Soldaïa ?

          Jean Vatatzès avait considérablement consolidé l’empire de Nicée. Il avait su redonner vigueur à son armée en revenant au système des « stratiotes » – soldats paysans –, comme il avait contribué au relèvement de l’agriculture et de l’élevage. Il entendait dans la mesure du possible assurer l’indépendance économique de son pays en se libérant de l’hégémonie commerciale des villes maritimes italiennes. Jean Vatatzès s’éteignit le 3 novembre 1254. Il devait être proclamé saint par l’Église d’Orient un demi-siècle après sa mort et la mémoire de Jean le Miséricordieux serait honorée au sein de l’Église de Magnésie et surtout dans sa ville préférée, Nymphée. L’empire de Nicée était alors prêt à relever l’héritage de l’Empire byzantin. Le fils de Jean Vatatzès, Théodore II, malheureusement sujet à des crises d’épilepsie, n’en réussit pas moins à maintenir les positions acquises par son père, sans pourtant pouvoir s’emparer de ce qui était le rêve de la dynastie, la capitale Constantinople. À sa mort, la régence passa à Michel Paléologue, le représentant le plus en vue de l’aristocratie, qui avait épousé Théodora, une petite-nièce de Jean Vatatzès. Brillant général, aimé de l’armée, notamment des mercenaires latins, il avait des partisans dans tous les milieux sociaux, dont le clergé. Après avoir été promu Magnus Dux, puis despote, il avait reçu la couronne impériale au tournant des années 1258-1259 en qualité d’associé du petit Jean Lascaris. Il s’est alors débarrassé de la coalition formée par le roi de Sicile, Manfred, fils bâtard de l’empereur Frédéric II, le despote d’Épire et le prince d’Achaïe Guillaume de Villehardouin en remportant la victoire de Pélagonia grâce à ses mercenaires coumans et turcs seldjoukides. Il put dès lors entreprendre des négociations avec Gênes qui aboutirent le 13 mars 1261 au traité de Nymphée.

          Les Grecs de l’empire de Nicée avaient besoin d’une flotte pour venir à bout de celle des Vénitiens qui constituait le dernier rempart pour la défense de l’Empire latin de Constantinople. À Gênes, l’amertume causée par les événements de la guerre de San Saba poussait les Génois à prendre leur revanche, d’autant que leur trafic commercial se ressentait de leur défaite en Syrie. Le nouveau capitaine du peuple, Guillaume Boccanegra, avait besoin pour affermir son autorité de l’appui de l’aristocratie marchande. Par le traité de Nymphée, les Génois s’engageaient à mettre à disposition du basileus une flotte de cinquante galères. Était ainsi scellée l’alliance des Grecs de Nicée et des Génois contre Venise. Les marchands génois devaient recevoir des privilèges très étendus : franchise totale des droits de douane à Constantinople et dans l’empire, un quartier spécial à Constantinople et dans les principales villes de l’empire et surtout le monopole de l’accès à la mer Noire, d’où devaient être exclus les Vénitiens. Gênes pouvait penser avoir ainsi obtenu l’hégémonie commerciale en Orient après la victoire de Michel Paléologue. Acte antivénitien dans l’immédiat, le traité de Nymphée représenterait pour Byzance un acte antibyzantin, selon M. Balard. Byzance était en fait une pomme de discorde que se disputaient les deux grandes puissances maritimes italiennes. Grâce au traité de Nymphée, grâce à l’appui promis de la flotte génoise, Constantinople redevint le 25 juillet 1261, sous la direction de Michel Paléologue, la capitale du nouvel Empire byzantin. Le basileus n’eut d’ailleurs pas besoin de l’appui des vaisseaux génois pour mettre fin à l’Empire latin créé par les croisés en 1204. Il appliqua immédiatement les clauses du traité et transféra aux Génois le palais qui avait été celui du podestat des Vénitiens dans la capitale de l’empire. La route du retour s’était refermée pour les Polo qui s’étaient enfoncés dans les territoires de la Horde d’Or. Il leur fallait trouver une voie de retour qui évite de passer par la mer Noire et permette de rejoindre leur colonie d’Acre. Mais n’étaient-ils pas portés à s’enfoncer au cœur de l’Empire mongol ?

          Les Vénitiens, chassés de Constantinople, continuaient cependant à tenir des positions commerciales stratégiques en mer Égée, en Grèce même, et dans la Méditerranée orientale. Très rapidement les Génois furent à nouveau en butte à la xénophobie des Grecs, mécontents des avantages dont ils jouissaient sur le plan commercial. Le nouvel empereur se révéla lui-même déçu des intrigues génoises avec le roi de Sicile Manfred, si bien qu’il se tourna vers Venise et conclut un traité le 18 juin 1265, que refusa la seigneurie vénitienne. Quoi qu’il en soit, les Vénitiens étaient appelés à revenir à Constantinople, en récupérant à partir de 1268 les positions dont ils avaient joui avant 1204, ainsi que leur quartier dans la capitale byzantine. Si après 1261 le nombre de Vénitiens résidant à Constantinople diminua considérablement – est-ce le moment du retour de Marco le Vieux à Venise ? –, en revanche, après 1268, les marchandises en transit ne cessèrent de croître. Constantinople était redevenue pour les Vénitiens le centre d’une intense activité sur le plan local, régional et à longue distance. La cour impériale y était revenue et représentait un centre économique réclamant surtout des produits de luxe. La capitale byzantine était également un lieu de consommation de produits de première nécessité pour la population – grains – et de matières premières industrielles. Exempts de taxes douanières, les Vénitiens bénéficiaient d’une situation qui les avantageait par rapport à leurs concurrents locaux. En 1277, un consul vénitien fut reconnu par le basileus et des logements furent concédés aux marchands vénitiens de passage. Il n’empêche que leur situation en mer Noire, et particulièrement à Soldaïa, demeurait précaire face à la concurrence de la colonie génoise de Caffa concédée par le khan de la Horde d’Or. Entre 1270 et 1275, les Génois y développèrent leur activité et, en 1281, ils y déléguèrent un consul. À leur retour de Chine, les Polo, père, fils et oncle, trouvèrent brièvement accueil à Constantinople. Les conditions du trafic en mer Noire évoluaient en cette fin du XIIIe siècle avec la percée d’un nouveau port, Trébizonde, en relation avec Tabriz et l’arrière-pays persan.

          Ce n’est cependant pas par la mer Noire, d’où ils étaient partis, que les frères Polo revinrent de leur première expédition. Un autre port gagnait alors en importance en Méditerranée orientale, L’Aïas, en Cilicie, au sein de l’État d’Arménie. Le royaume d’Arménie, en glissant de l’intérieur des terres vers la mer, comprenait une façade côtière avec les ports de L’Aïas et de Korykos, avec un arrière-pays de cités florissantes, Tarse, Adama et Mamistra. Le royaume se trouvait sur la route qui reliait la Syrie à Constantinople comme sur celle qui menait au sultanat seldjoukide d’Iconium et, de là, vers l’Asie. C’était une terre chrétienne qui comme telle n’était pas soumise aux interdits pontificaux et dès lors constituait une formidable voie de transit pour les produits orientaux – soieries et épices. Les villes maritimes italiennes ne tardèrent pas à conclure des accords avec les souverains. Ce fut le cas des Vénitiens dès 1201, quand leur fut concédé un fondaco à Mamistra. Il n’était encore question ni de bayle ni de consul. Néanmoins, les Vénitiens pouvaient résoudre leurs différends juridiques directement et les Arméniens renonçaient au droit de s’emparer des marchandises en cas de naufrage d’un navire à proximité de leur côte. Comme dans le royaume de Jérusalem, ils étaient exempts de droits de douane dans tout le royaume. Liberté était laissée aux marchands vénitiens de gagner les terres musulmanes qui n’étaient pas en guerre avec le royaume arménien. Les Vénitiens ne manquèrent pas d’encourager la culture du coton. D’Arménie provenaient des produits comme les peaux, le fer du Taurus, les céréales, la résine et les chevaux. En 1245, l’accord de 1201 avait été renouvelé.

          Le port de L’Aïas était appelé à se développer au fond du golfe d’Alexandrette en relation avec l’île de Chypre, et plus particulièrement avec le port chypriote de Famagouste. L’île de Chypre avait été conquise par Richard Cœur de Lion en 1191, lors de la troisième croisade. Elle devint au cours du XIIIe siècle une terre de refuge pour l’aristocratie franque du royaume de Jérusalem. Les Vénitiens n’y tinrent plus qu’une position plus ou moins marginale par rapport aux Génois et Pisans. Les diplômes royaux délivrés par le roi Henri Ier (1218-1233) ainsi que par la régente Plaisance (1259-1261) témoignent de la présence vénitienne sur l’île. Un mémoire, semblable au statut de 1229 pour la Terre sainte, nous indique quelles étaient les prérogatives vénitiennes à Chypre : exemption douanière, cour de justice pour les sujets vénitiens, un fondaco à Limassol et une église dédiée à saint Marc et saint Georges. Comme à Constantinople ou en Terre sainte l’on retrouve à Chypre les conflits entre Vénitiens et Génois : en représailles à l’attaque de navires vénitiens par des Génois au large de Coron en 1253, les Vénitiens répliquèrent en 1254 par le saccage des établissements génois à Limassol et s’en prirent à un navire génois à L’Aïas. Les incidents furent constants en Méditerranée orientale jusqu’à la fin du XIIIe siècle, jusqu’à la guerre de Curzola, couronnement de la rivalité entre les deux grandes cités maritimes italiennes. C’est d’ailleurs au cours de ce conflit que Marco Polo sera fait prisonnier par les Génois. Au temps des Polo, Chypre n’a pas encore l’importance qu’elle prendra par ses relations avec L’Aïas, Constantinople et la mer Noire, et même avec l’Égypte à travers un commerce interlope né des interdits pontificaux après la chute d’Acre en 1295. Il est en ce sens significatif que les Polo n’y mettent pied ni en 1271, avant leur départ, ni à leur retour en 1295. L’Aïas en revanche avait pris son essor, et son rôle, décrit par Marco Polo, était celui d’un point essentiel pour le commerce latin en Méditerranée orientale. La route caravanière, qui partait du port pour traverser l’Anatolie, rejoignait celle en provenance de Trébizonde, port sur la mer Noire par lequel revinrent de Chine les Polo. Avec l’animation du commerce en mer Noire, en liaison avec la « paix mongole », les routes menant vers les ports de Caffa, La Tana, Trébizonde, en relation avec l’Asie, prenaient une importance de premier ordre. Pour éviter d’être importunés par les Génois à Caffa, les Vénitiens préféraient passer par Trébizonde et venaient même s’y établir – les Polo n’y trouvèrent pas moins un accueil relativement malveillant. Grâce à un mouillage de grande qualité pour les bateaux au fond du golfe d’Alexandrette, le port avait vu s’installer à partir de 1260 des colonies de marchands italiens. Ce sont certes les Génois qui semblaient les mieux établis sur ce port, si l’on s’en rapporte aux actes de leurs notaires. Les Vénitiens n’en étaient cependant pas absents, comme en témoigne le renouvellement de leurs privilèges en 1245, 1261 et 1271. À cette dernière date, un bayle leur est reconnu, chargé de protéger leurs intérêts sur le port. Après être arrivés à Acre, les Polo se dirigeront vers L’Aïas en 1271 pour rejoindre la cour du grand khan. Le rôle de L’Aïas était devenu essentiel pour les relations avec les villes de l’arrière-pays – Alep, Tiflis, Tabriz – d’où provenaient des marchandises comme le coton, la soie et les épices. Le coton tenait une place d’autant plus importante que les ateliers de la plaine du Pô, en grande concurrence entre eux, étaient alors très demandeurs.

          Venezia e il Levante, Venezia e l’Oriente, Venise et le Levant, Venise et l’Orient, thèmes largement fréquentés par les historiens et qui se retrouvent au cœur même des expéditions des Polo. Venise avait créé dans le Levant méditerranéen une thalassocratie sans terres, fondée sur le trafic commercial à travers le réseau de possessions que s’était assuré la Sérénissime. Tout au long du XIIIe siècle la conjoncture politique a largement influé sur la situation des Vénitiens et de leurs possessions. La concurrence acharnée que leur ont livrée par ailleurs les Génois et les Pisans a contribué à leurs déboires en Méditerranée orientale. Les expéditions des Polo se sont, elles aussi, ressenties de la situation économique et politique de Venise dans le Levant. On l’a vu, installés à Constantinople et dans la mer Noire, à Soldaïa, ils ont d’abord voulu s’avancer vers les steppes russes au moment où la domination vénitienne était ébranlée dans l’Empire latin d’Orient. Ils rentreront par Acre, point d’ancrage encore solide de la Sérénissime en Terre sainte. Leur seconde expédition prit comme point de départ vers l’Asie le port de L’Aïas, après avoir rejoint Acre, alors sous la pression des Mamluks d’Égypte, mais c’est par Trébizonde qu’ils reviendraient, port dont l’essor commercial s’affirmait tandis que s’y maintenait un empire rival de l’Empire byzantin ressuscité en 1261. Les Polo ont assurément bénéficié de la « paix mongole » pour leur pénétration vers la Chine et derrière eux, ou à côté d’eux, s’engouffreront d’autres marchands italiens venant chercher directement en Chine soie et épices en se passant de l’intermédiaire musulman. C’est avant tout en s’appuyant sur les bases vénitiennes du Levant que les Polo ont pu concevoir et organiser leurs expéditions, tant depuis Constantinople et la mer Noire qu’à partir de la Terre sainte. Ces bases témoignaient du dynamisme des commerçants vénitiens comme de leur capacité à surmonter les difficultés de la conjoncture. Mais il reste maintenant aux Polo à traverser les territoires du grand empire constitué en Asie par Gengis Khan.
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        De Gengis Khan à Kubilay
      

      
      Les routes d’Asie que devaient parcourir les Polo faisaient partie du grand Empire mongol qu’allaient décrire Jean du Plan Carpin, Simon de Saint-Quentin et Guillaume de Rubrouck. Tous ces auteurs n’ont pas manqué d’évoquer la construction de l’empire façonné par le célèbre Gengis Khan, et Marco Polo prendra leur suite. Un empire des steppes qui succédait à d’autres empires des steppes, selon la formule de R. Grousset : un chef énergique surgi d’un clan aux prises avec un climat rude, les empiétements des voisins, alors que tous sont victimes d’une vie précaire. En quelques décennies il réalisa une confédération de tribus dont il fut proclamé le souverain, le qagan (grand khan). Généralement, le qagan, victorieux, s’impose à la tête d’un royaume sédentaire issu de la conquête par des tribus nomades. Mais au premier signe de faiblesse les tribus nomades reprennent leur liberté ; un rival s’impose alors ou bien règne l’anarchie. Tel est le schéma qui se dégage des empires de la steppe de l’Antiquité au Moyen Âge et même à l’âge moderne. Celui créé par Gengis Khan n’y a pas échappé. Mais lorsque les Polo le parcourent d’ouest en est, il n’est pas encore arrivé à un tel état de décomposition.

        Évoquer la Mongolie, c’est se référer à cette terre plus ou moins désolée, à l’ouest du continent asiatique et au nord-ouest de la Chine, où depuis des générations s’est développé un élevage nomade, forme d’économie la mieux adaptée aux conditions naturelles. C’est de cette région que partirent les Huns, mais aussi les Turcs qui ont subi l’influence culturelle de la Chine et de l’Iran. Les Turcs se sont avancés jusqu’au Turkestan actuel, fondant le royaume des Köh-Turcs et des Ouïgours. Ils ont poussé jusqu’au bassin de la Volga et à la Mésopotamie. Or, pendant la poussée turque, les Mongols n’ont pas encore bougé.

        Ce que l’on appelle la nation mongole était en fait un ensemble de tribus. Les Naïmans, qui étaient établis le plus à l’ouest, entre la vallée supérieure de l’Irtych et celle de l’Orkhon, au nord de l’Altaï, avaient été pénétrés d’éléments originaires d’Asie centrale, christianisés sous la forme du nestorianisme. À l’est du territoire occupé par les Naïmans se trouvaient les Keraits – ou Kereits –, sur les bords de la vallée de l’Orkhon et au sud de celle-ci. Aux environs de l’an mille, eux aussi avaient été amenés à se convertir au nestorianisme. Plus au nord, au bord de la vallée de la Selenga, étaient implantés les Merkits et, à l’ouest de ceux-ci, au nord du territoire des Naïmans, les Oïrats. Ces deux dernières tribus menaient une vie primitive, vivant principalement de la chasse et pratiquant le chamanisme.

        La conversion au nestorianisme correspond chez les Naïmans et les Merkits à une prise de conscience économique et politique. Ils refoulent les Turcs Khirgiz de Mongolie jusque dans la vallée de l’Iénisseï et les Khitans dans le nord de la Chine où ces derniers fondent la puissante dynastie des Liao – ou Leao. C’est là le premier contact des Mongols avec le monde chinois. De leur côté, les Naïmans effectuent vers l’ouest des raids en Asie centrale. Lorsque s’écroule la dynastie des Liao, en 1125, une partie des Khitans quitte la Chine pour créer dans les bassins du Tarim et du Ferghana l’État des Qura-Khitans appelé à durer un siècle. Avec la chute de la dynastie des Liao, les tribus mongoles n’en poursuivent pas moins leur train de vie habituel. Le pouvoir est entre les mains de quelques familles puissantes, qui se combattent les unes les autres à l’occasion. Les conflits tournent particulièrement autour de l’appropriation des troupeaux et des terrains de pâture. Jusqu’au milieu du XIe siècle, il n’existe encore aucune organisation supérieure susceptible de réaliser l’unification des diverses tribus.

        
          Gengis Khan, de la conquête à l’organisation

          De la haute vallée du Kerülen surgit au XIIe siècle celui qui devait fonder sous le nom de Gengis Khan le premier grand Empire mongol. Ses ancêtres appartenaient au clan des Bordjigin, famille noble de la tribu des Mungkhols. Ils avaient réussi, au tournant du XIe et du XIIe siècle, à rassembler autour d’eux quelques tribus. L’arrière-grand-père de Gengis, Qabul Khan, avait constitué un embryon de confédération mongole. Sous ses successeurs, les Tatars, les Joutchen et les Kin, venus de la Chine septentrionale, étaient parvenus à désagréger cette première confédération.

          Le père de Gengis Khan, Yesugei, sur qui les chroniques chinoises et iraniennes donnent des informations contradictoires, était selon les uns un chef de dix soldats, selon d’autres un prince indépendant. Rien d’exceptionnel n’a marqué son existence, attaché surtout qu’il était à défendre ses possessions. À sa mort, en 1165, il laissa plusieurs fils, dont l’aîné, Temüdjin, né en 1155 selon les sources iraniennes, en 1162 selon les sources chinoises, et plus sûrement en 1167 selon P. Pelliot, ce qui ne va pas sans contradiction avec la date de la mort de Yesugei. Conformément à la coutume mongole, il est demeuré auprès de ses futurs beaux-parents. Son prestige s’est affirmé à l’occasion d’une expédition militaire contre les Merkits qui avaient pillé son camp et avaient enlevé Börté, son épouse. Victorieux, ayant libéré Börté, il s’assura l’alliance du chef des Keraits, Togril, à qui il fit allégeance. D’après les coutumes mongoles, son père avait été le frère juré (anda) de ce Togril Khan. C’était là une relation en usage chez les Mongols, plus puissante que le lien du sang. En 1196, devenu le chef de la tribu des Mangkhols, il reçut le titre de Gengis Khan – prince océanique ? – de la part des princes mongols les plus influents, dont son ami, le puissant Djamuqa, à qui l’attachait la même relation que celle de son père avec Togril. Cette dignité qui lui était décernée était le témoignage qu’il avait su regrouper autour de lui des partisans fidèles sur lesquels il pouvait s’appuyer sans réserve. Des éléments appartenant à diverses autres tribus acceptaient de se rallier à lui.

          L’un des premiers actes de Gengis Khan devait être sa vengeance de l’affront infligé à sa famille par la tribu voisine des Tatars, qui l’avaient gravement offensée en 1161. Ce fut chose faite en 1202, après deux campagnes militaires qui laissèrent les Tatars anéantis. Vaincus, ces derniers furent en partie massacrés, en partie recrutés dans l’armée de Gengis. Étonnant paradoxe, le nom de ces hommes de grand courage allait d’abord être donné aux peuples d’origine mongole et surtout turque soumis par Gengis, avant de désigner l’ensemble des peuples de l’empire, de la mer de Chine aux steppes de la Russie méridionale. Ils se révéleraient pour Gengis des alliés fidèles et soumis, autant que devait l’être la femme tatare dont Gengis ferait sa favorite. Les voyageurs qui osèrent affronter les fatigues d’un long voyage au sein de l’Empire mongol utilisèrent le terme latin tartarus, dont devait dériver celui de Tartare, par lequel les Occidentaux finirent par désigner les sujets du grand khan.

          En 1201, Djamuqa organisa une coalition des tribus hostiles à Temüdjin, devenu Gengis Khan, qui reçut alors le vieux titre turco-mongol de gür-khan – khan universel. Y avait-il alors un double courant au sein des tribus mongoles, un courant populaire qu’aurait symbolisé Djamuqa, et un courant aristocratique avec à sa tête Gengis Khan ? C’est là l’interprétation de l’historiographie officielle soviétique, toujours à la recherche du vieux mythe de la lutte des classes. Ce qui transparaît des sources montre en fait que Gengis Khan fut alors assez habile pour apparaître comme l’offensé à travers les messages que transmettaient sous forme versifiée ses courriers. La lutte entre Djamuqa et Gengis Khan fut longtemps incertaine. Dans un premier temps, Gengis Khan dut se replier vers le cours supérieur de l’Onon. Son succès sur ses pires ennemis, les Tatars, lui acquit la bienveillance de la dynastie chinoise des Kin. Après avoir vaincu les Merkits et les Naïmans, il devint la personnalité la plus puissante du monde de la steppe. Gengis ayant échappé à une conjuration des Keraits dirigée par Wang Khan, ses adversaires – les Naïmans, les Merkits et Djamuqa – durent s’avouer vaincus. Djamuqa fut fait prisonnier et décapité en 1205. Quant au prince des Naïmans, Kütschlüg, il s’enfuit à l’ouest, dans le royaume des Qara-Kitaï, où il réussit à prendre le pouvoir. Gengis Khan était devenu le maître des steppes asiatiques, ayant uni sous son autorité toutes les tribus mongoles. En 1206, il pouvait fonder l’État mongol (mongol ulus) au cours d’une diète (quritlai) à laquelle étaient présents tous les chefs de tribus.

          Jean du Plan Carpin écrivait des Mongols qu’ils étaient les plus orgueilleux des hommes, qu’ils méprisaient le monde sans faire aucun cas de personne, noble ou non. Guillaume de Rubrouck les voyait gonflés d’orgueil : ils croient que le monde entier devrait se soumettre à eux. Nul étonnement dès lors à ce que Gengis Khan, après avoir réussi à faire l’unité des tribus mongoles, ait poursuivi ses conquêtes. C’est encore Jean du Plan Carpin qui disait d’eux : « Au début, ils flattent, mais à la fin ils piquent comme des scorpions. Ils sont rusés et trompeurs, et, s’ils le peuvent, ils circonviennent par la ruse. » C’est en quelque sorte schématiser la manière dont a agi Gengis Khan pour construire son empire. « L’unité des tribus mongoles réalisée, la nation mongole se transforme en une communauté puissante qui se montre rapidement supérieure à ses voisins », a pu écrire B. Spuler. Si dans un premier temps Gengis Khan a jeté les bases de l’État mongol, il a par ailleurs organisé trois expéditions capitales pour l’extension de sa puissance et la construction de l’Empire mongol, tant vers l’est que vers l’ouest. Il se dirigea d’abord vers l’est et s’en prit à la Chine. Avec l’aide de transfuges, il envoya à partir de 1204 des contingents se livrer à des raids de pillage. Il tira la leçon sur le plan militaire de telles expéditions en un pays d’agriculture à la population dense, aux villes défendues par des murs. En 1205, il se trouve devant les portes de la capitale des Kin, Pékin. L’Empire chinois septentrional s’écroule. En 1217, Gengis Khan confie à l’un de ses fidèles et plus brillants généraux, Muqali, ce secteur militaire.

          La défaite de l’Empire chinois fut complétée par l’annexion de la Mandchourie et, en 1219, de la Corée. La réunion de cette partie de la Chine à l’empire en voie de construction ne pouvait que gonfler l’orgueil des Mongols, séduits d’ailleurs par la civilisation d’un pays dont les gens courbaient le dos sans se mettre au service des conquérants. Néanmoins, des Chinois finiront par entrer au service des Mongols, dont un rejeton de la dynastie vaincue, Ye-Liu Tchou-Tsai, qui accepta de participer à l’organisation administrative du nouvel empire. La civilisation chinoise devait ainsi prendre sa part de l’enrichissement de la civilisation mongole et lui fournir une base pour se transformer et accéder à un degré supérieur de culture.

          Le succès sur la Chine assuré, Gengis Khan se tourna vers l’ouest. Dans cette zone, la situation aux confins du nouvel État mongol était plus ou moins confuse. Le dernier chef naïman fut battu en 1204, mais il s’était emparé du pouvoir chez les Qara-Kitaï où il s’était réfugié. Il persécutait les voisins qui s’étaient ralliés à Gengis Khan. En 1218, un détachement mongol en vint à bout. Les Mongols de Gengis se présentèrent aux populations opprimées comme des libérateurs. Un incident devait survenir dans l’État voisin du Khorezm : l’assassinat d’envoyés du grand khan, que le souverain du Khorezm considérait comme des espions. Or, le Khorezm, musulman, était un adversaire redoutable, en relation avec le califat de Bagdad. Des sources d’origine musulmane affirment que le calife de Bagdad, al-Nâsir, se serait adressé à Gengis Khan et l’aurait poussé à s’en prendre au Khorezm. Le massacre des marchands utilisés par Gengis Khan comme agents de renseignement n’en demandait pas moins vengeance, car c’était pour lui un affront au Ciel éternel dont il était l’émanation terrestre. L’assaut des Mongols surprit le souverain du Khorezm, dont la réputation d’invincibilité était légendaire en Asie. Les machines de siège que les Mongols avaient empruntées aux Chinois effrayèrent les troupes et les populations khorezmiennes. Gengis Khan tira profit de la démoralisation des troupes adverses, en provoquant leur désertion puis en les ralliant à lui. Les villes khorezmiennes, joyaux de la civilisation iranienne, capitulèrent les unes après les autres. Elles furent pillées et leurs populations sauvagement massacrées : Otrar en 1219, Boukhara et Samarkand en 1220, Urgench en 1221.

          Le souverain du Khorezm, Mahomet, battait en retraite vers l’ouest, poursuivi par les généraux de Gengis Khan Subödei et Djobé. La lutte se déplaça vers le nord de l’Iran, jusqu’aux montagnes de l’Azerbaïdjan, puis en Afghanistan et dans la vallée de l’Indus où eut lieu la bataille décisive en 1221 entre le souverain du Khorezm et les troupes mongoles. La Caucasie orientale, le long de la Caspienne, était par ailleurs dépassée et la Russie méridionale envahie. Une armée russe, mal équipée, mal commandée, était vaincue, et les comptoirs italiens de la mer Noire atteints et pillés en 1223. Gengis Khan rappelle alors ses troupes, projetant une nouvelle expédition en 1225 en Asie orientale contre le royaume de Si-Hia, mal soumis depuis 1209. Il en vient certes à bout, mais meurt le 18 avril 1227. À sa mort, Gengis Khan était à la tête d’un empire s’étendant des rives de l’océan Pacifique à celles de la mer Caspienne. C’est au sein de ce vaste territoire que les franciscains au service du pape ou du roi de France devaient en quelque sorte laisser les premières traces de la pénétration des Occidentaux en Asie.

          L’empire constitué par les conquêtes de Gengis Khan se présentait sous une forme hétérogène, réunissant des tribus nomades et des peuplades sédentaires, toutes étant assujetties à une loi unique et à un souverain au pouvoir théoriquement absolu. Si les membres de l’aristocratie mongole avaient soutenu le conquérant, ils étaient loin d’avoir tous des plans arrêtés quant à l’organisation administrative des territoires conquis. Ces chefs nomades étaient certes désireux de s’emparer de territoires où étaient établies des populations sédentaires, mais ils étaient surtout avides de butin et de puissance, quitte à détruire des systèmes d’irrigation qui avaient fait la richesse des terres annexées.

          Les conquêtes mongoles les avaient mis au contact de brillantes civilisations, supérieures, comme celle de la Chine. Rechercher la coopération de Chinois pour qui l’Empire mongol devait figurer le centre de l’univers ne pouvait que flatter les nomades mongols, mais si les Chinois se pensaient au cœur du monde, ils n’envisageaient pas, eux, de le conquérir, à la différence des Mongols. Le legs chinois à l’empire de Gengis Khan est tout autre : ils lui ont inspiré l’idéal d’un empire centralisé. Par ailleurs, le christianisme, sous la forme du nestorianisme, transmettait aux populations l’image d’un œkoumène homogène. Dire quelle fut l’influence du christianisme sur les principes étatistes qui inspirèrent le souverain mongol n’est pas aisé. Mais dans cet empire de telles influences ont pu jouer. Étaient réunies des populations chrétiennes, bouddhistes, musulmanes et chamanistes. Les croyances de Gengis Khan et des membres de l’aristocratie mongole étaient reliées à une forme de monothéisme, avec un Dieu unique – dont le souverain était la représentation sur terre – associé à une série de divinités symbolisant les forces de la nature. Face à ces populations de religions différentes, Gengis Khan est appelé à pratiquer une politique de tolérance. Les successeurs du grand khan épouseront même des chrétiennes – nous en retrouverons une avec Kubilay. Les uns sont séduits par l’islam, les autres par le bouddhisme. Ces inclinations se retrouveront à travers l’œuvre même de Marco Polo.

          La devise de Gengis Khan, « un seul soleil au Ciel, un seul souverain sur terre », exprime bien son souci de l’unité de son empire sur le plan administratif. Il se considérait comme l’instrument de Dieu et les aristocrates mongols à sa suite acceptaient ce point de vue. Dès lors, aucune résistance ne s’est dressée contre lui, et la fondation de son empire en a été facilitée. Il n’en a pas moins été assez habile pour faire admettre aux diverses populations soumises, nomades ou sédentaires, sa domination et leur soumission. Il a su intégrer aussi bien des Chinois que des Turcs ; l’empire est en fait un empire turco-mongol et ce n’est pas un hasard si la campagne militaire contre le Khorezm a provoqué la désertion des troupes turques khorezmiennes.

          Quelle était la langue officielle de ce vaste empire englobant des populations aux parlers si différents ? Le mongol, une des langues turques, n’était pas une langue écrite. Il faut attendre la soumission des Ouïgours pour qu’apparaisse un embryon de chancellerie et que soit adoptée leur écriture pour exprimer le mongol. Au sein du personnel recruté se trouvait un haut fonctionnaire, connu par la transcription chinoise de son nom, T’a-Ta Tonga. Les Mongols l’avaient fait prisonnier ; il gardait le grand sceau en or de la principauté. Le khan lui demanda à quoi servait une telle pièce. L’Ouïgour lui expliqua que le sceau était destiné à marquer les ordres de son prince pour en garantir l’authenticité. Gengis Khan comprit sur-le-champ l’importance du renseignement et engagea l’homme pour le servir afin d’enregistrer les ordonnances sur lesquelles il envisageait d’organiser son empire. Quant à l’utilité de l’écriture, il en conçut parfaitement l’intérêt et demanda à son chancelier de l’enseigner à ses quatre fils ; il confia à plusieurs de ses compatriotes les divers postes de sa chancellerie en voie de construction. Ainsi les termes de la langue mongole ont-ils été transcrits en langue ouïgour. Il est vrai que le mongol était finalement la langue d’une minorité de la population de l’empire. Dès lors se pose le problème de la langue tartare que Marco Polo se flattait de parler, comme son père et son oncle.

          L’Empire mongol se heurtait donc au problème des langues. Le souverain devait se faire comprendre des troupes à ses ordres, où les contingents turcs étaient de plus en plus nombreux, mais aussi des fonctionnaires pour lever les impôts, des chefs de communautés religieuses, des gouverneurs de province, comme il lui fallait pouvoir s’entretenir avec les ambassadeurs étrangers. Il y a sans nul doute une adaptation étonnante et rapide de ce peuple illettré, parlant un idiome rare, devant diriger un vaste empire où étaient parlées des langues dont les dirigeants n’en connaissaient au mieux qu’une seule, et encore était-elle celle d’une minorité. En Mongolie même, Turcs et Mongols coexistaient étroitement, désormais réunis sous la même bannière politique. Il existait certes une parenté entre les langues mongole et turque, mais cela ne veut pas dire que les membres de ces communautés se comprenaient facilement. Gengis Khan était capable de s’entretenir avec Togril le Kerait sans passer par un interprète. Il en allait de même avec un Merkit, un Tatar ou un Naïman. N’y aurait-il pas eu une sorte d’idiome commun, qui serait alors la langue tartaresque que se vantait de parler Marco Polo ? L’union des Turcs et des Mongols était devenue une réalité dont le chroniqueur persan Rachid ad-Din s’est fait l’écho : « Bien que les peuples des nations turques et mongoles se ressemblent et portent à l’origine le même nom […] les Mongols sont une classe de Turcs et il y a maintes différences et distinctions entre eux. […] Les peuples que l’on nomme aujourd’hui mongols n’étaient pas ainsi nommés dans l’Antiquité et ce terme a été inventé après leur époque. […] Aujourd’hui même, la nation mongole n’est qu’un des peuples turcs. C’est à cause de la gloire et de la puissance que les Mongols ont acquises que toutes les autres tribus turques ont reçu leur nom. C’est la même raison qui avait fait donner auparavant à ces mêmes tribus le nom de Tatars. Les Tatars étaient eux-mêmes l’une des plus célèbres des tribus turques. » La langue qu’auraient apprise les Polo ne serait donc qu’une langue turque, mâtinée de termes persans et chinois, voire arabes.

          Guillaume de Rubrouck, qui s’était avancé en terre mongole, était accompagné d’un certain Hamadi, mais cet interprète s’était révélé si médiocre qu’il avait dû se passer de ses services. Jean du Plan Carpin, lui, avait recruté un Ruthène en abordant le camp de Batu, et chez Guyük il était passé par l’intermédiaire d’un autre, le grand duc de Russie Iaroslav. Tout entretien avec les souverains mongols supposait ainsi le recours à un interprète. Le souverain s’exprimait en turc – ou en mongol –, son discours était traduit en russe à Benoît de Pologne – le compagnon de Jean qui comprenait cette langue – et répété par ce dernier en latin au franciscain. Par ailleurs, dans les relations avec les Chinois, les Khitans, bilingues, s’étaient imposés, tandis qu’au Proche-Orient l’arabe dominait. Le persan paraît avoir joué rapidement son rôle de lingua franca, parallèlement à l’arménien, largement en usage chez les commerçants. Quant au turc ouïgour, il semble avoir été la langue officielle de l’administration. L’Empire mongol voyait ainsi s’enchevêtrer les langues. Les missions de Jean du Plan Carpin et de Guillaume de Rubrouck montrèrent aux Latins l’importance d’apprendre les langues, et particulièrement le turc, pour aborder l’Asie. Les Polo allaient devoir en tenir compte.

          Administrer un aussi vaste empire, multiethnique, multiculturel, multireligieux, nécessitait de recourir à des fonctionnaires et des gouverneurs de province délégués pour représenter le souverain. Gengis Khan fut assez fin pour savoir attirer à lui les élites politiques et cultivées des régions conquises. Les gouverneurs de provinces furent choisis parmi ceux qui connaissaient bien leur région, après avoir assuré le souverain de leur soumission. L’empire était vaste et les distances représentaient un obstacle pour un État qui se voulait centralisé. Il convenait de réunir les provinces les unes aux autres afin de les contrôler, et de mettre en place un réseau de voies de communication reliant les diverses parties de l’empire avec la capitale choisie par le khan, Karakorum en premier lieu. Un réseau de routes carrossables sur le modèle romain n’était pas envisageable. Les charrettes à hautes roues utilisées par les Mongols ne s’y seraient pas prêtées, car d’une part elles cheminaient trop lentement, d’autre part elles n’étaient appropriées qu’aux plaines herbeuses et aux terres de l’Asie centrale et orientale. Il fallait mettre en place des pistes que pourraient parcourir des chevaux, pour l’envoi de messages, et des chameaux, pour le transport de marchandises, avec un système de relais et de haltes officiellement agréés pour le changement des chevaux et le repos des voyageurs. Cette première ouverture de chemins à laquelle avait songé Gengis Khan sera surtout mise en place par ses successeurs. Être informé et obéi, tel était le principe sur lequel la pax mongolica reposait, principe qui allait permettre au souverain d’être renseigné et à ses courriers de circuler sans entrave à travers tout l’empire pour y transmettre ses ordres. Les Polo, comme les marchands italiens à la recherche des produits de l’Extrême-Orient, devaient en profiter largement.

          L’empire de Gengis Khan s’appuyait sur une organisation qui devait pratiquement tout à son créateur. Le pouvoir du souverain découlait de l’assemblée du peuple mongol, le quriltai, qui lui avait accordé sa confiance en 1206. L’activité législative du grand conquérant fut importante. Le noyau en était probablement constitué dès son avènement, mais il convenait de le faire entrer dans des écrits. Il est regrettable que le code de 1219, le yasaq, ne nous ait pas été conservé. Sans doute s’agissait-il surtout de traditions, de lois et d’interdits millénaires propres aux peuples de la steppe. Il est cependant significatif que les Mongols lui prêtaient une grande importance, si l’on se rapporte à une observation du chroniqueur persan Rachid ad-Din, lorsqu’il relate la réponse des chefs mongols au khan de la Horde d’Or converti à l’islam : « Que t’importe notre religion ? Pourquoi abandonnerions-nous le yasaq de Gengis Khan pour la religion des Arabes ? » Des fragments du yasaq figurent dans la chronique persane de Rachid ad-Din comme dans celle du chroniqueur syriaque Bar Hebraeus. L’historien égyptien al-Maqrizi (1364-1442) avait cru en révéler l’intégralité, alors qu’il n’en avait donné qu’une partie. Quoi qu’il en soit, il s’agissait d’un texte législatif qui concernait l’ensemble de la vie des hommes, vie privée, familiale et sociale, en temps de guerre et en temps de paix. Un certain nombre d’interdits concernait l’eau, le feu, voire le cheval, ce qui prenait parfois un aspect anecdotique mais montrait l’attention du législateur à des détails de la vie quotidienne – ne pas uriner dans l’eau, ne pas verser de l’eau sur la vaisselle en or ou en argent, ne pas frapper le cheval avec la bride. Sur le plan moral, la loi mongole prévoyait une sévère répression du vol et du crime, de l’adultère – même si les coutumes traditionnelles reposaient sur la polygamie et acceptaient de libres relations avec des concubines. Néanmoins, la première épouse était reconnue comme la seule femme dont les enfants étaient légitimés. Le principe de la propriété personnelle était reconnu : elle devait être sauvegardée, d’où les punitions sévères sur le vol et les rapines. Sur le plan familial, une large autonomie était accordée à la femme, dotée d’une grande autorité au sein de la famille. Tout en assurant l’éducation des enfants et les tâches ménagères, elle était autorisée à accompagner le mari lors des expéditions militaires et même, à l’occasion, à participer aux combats. En ce qui concerne le règlement militaire, une stricte discipline était prévue : respect sans réserve du chef, obéissance aveugle à ses ordres. L’attachement au nomadisme ressort parfaitement de mesures qui faisaient de l’armée mongole une troupe sur laquelle pouvaient compter ses chefs.

          Maintenir un aussi vaste empire supposait le recours à des fonctionnaires et à une armée qu’il fallait rémunérer, ce qui impliquait la mise en place d’un système fiscal capable d’alimenter le Trésor du souverain. Était prévu un impôt foncier en fonction de la qualité des sols et des récoltes, de même qu’un impôt sur les transactions commerciales. Les besoins de l’État mongol n’étaient pas encore considérables au temps de Gengis Khan, mais le butin ne pouvait répondre à tous ses besoins. La pression fiscale n’en fut pas moins légère et ainsi mieux acceptée des peuples soumis, d’autant qu’une grande partie des revenus fut dévolue aux nécessiteux. Que les Mongols se soient montrés des êtres frustes et droits en ce domaine, il n’en demeure pas moins que le souverain s’était rapidement trouvé débordé par le personnel pas toujours de bonne foi auquel il devait s’adresser. À l’époque de Gengis Khan, des percepteurs se montraient déjà de véritables rapaces…

          L’instrument le plus sûr pour son pouvoir était son armée. L’empire avait été conquis par une poignée d’hommes – on les estime à 150 000. S’inspirant des méthodes de l’armée chinoise, Gengis divisa son armée en unités de dix, cent, mille, dix mille, les türmen. C’était une armée populaire, constituée de volontaires. Les troupes n’étaient pas payées mais se rémunéraient avec le butin réalisé sur le champ de bataille et sur les populations soumises. Étrangement, ni la langue mongole ni la langue turque ne possédaient de terme pour désigner le militaire. Une stricte discipline y était exigée. La cavalerie était prépondérante, levée en totalité au sein des tribus mongoles. L’infanterie, elle, était recrutée dans les populations annexées à l’empire, musulmanes et chinoises. Jean du Plan Carpin et Guillaume de Rubrouck ont été surpris par leur sobriété, ce qui dispensait en bonne partie cette armée d’une structure infralogistique pour son ravitaillement – Marco Polo le confirmera dans son récit. Les soldats, cavaliers et fantassins, vivaient sur le pays. Bons cavaliers, bons archers, selon les Annales chinoises, c’était par leurs chevaux et leurs arcs que les Mongols avaient réussi à conquérir leur empire. Il n’empêche que les Mongols avaient rencontré beaucoup de difficultés pour s’emparer des villes au début de leurs conquêtes car ils ne possédaient pas le matériel de siège suffisant. Ce fut le grand mérite de Gengis Khan d’avoir su emprunter aux Chinois l’armement nécessaire pour lancer l’assaut contre les villes fortifiées. Le pierrier bandé, plus puissant que les catapultes à torsion et contrepoids de l’Occident médiéval, leur fut d’une grande aide. L’usage de la poudre leur a été révélé par les Chinois, non pour le lancement de projectiles, mais pour en faire des boulets incendiaires et explosifs.

          À la mort de Gengis Khan, l’effectif de son armée était estimé à environ 130 000 hommes, mongols, auxquels il faut ajouter ceux qui combattaient alors en Chine, soit entre 25 000 et 50 000 hommes. Aux Mongols, il faut adjoindre des alliés et auxiliaires, encore plus nombreux. Les pays tributaires fournissaient en effet trois hommes sur dix, c’était le cas des Turcs des confins chinois, du Turkestan, de l’Ouïgourie, de la Transoxiane, du Khorasan, de la Sibérie, des Chinois ralliés, des Khitans, des Joutchen, des Iraniens. Des Géorgiens, des Russes, des Alains, des mercenaires francs – qui utilisaient l’arbalète – complétaient cette armée, base du pouvoir de Gengis Khan. Tous ces étrangers venus se joindre aux forces mongoles témoignaient d’une intégration au sein de l’empire en bonne partie réussie. Le peuple mongol était certes élu par Dieu pour conquérir le monde, mais c’était une sorte de monarchie universelle qui s’était imposée pour concourir au grand projet de Gengis Khan. Combien pouvait-elle compter d’hommes ? Un million et plus selon J.-P. Roux. S’agissait-il d’hommes toujours sûrs ? Il y eut certes des désertions, et il y en aura encore après Gengis Khan, mais elles ne sauraient faire oublier tout ce que le grand conquérant dut à cette immense armée pour réaliser ses projets.

          Le grand khan léguait à ses héritiers un empire couvrant une grande partie de l’Asie et s’avançant jusqu’à l’Europe, une armée – non rémunérée –, des généraux jusqu’alors fidèles, un début d’administration, mais aussi une législation symbolisée par le yasaq ; l’ensemble paraissait solide. Mais les forces d’un seul homme étaient-elles capables de dominer un espace aussi démesuré ?

        

        
          La succession

          L’empire initial des steppes était devenu un empire d’Asie centrale, mordant quelque peu sur les régions avoisinantes et théoriquement soumis à une loi unique. Gengis Khan avait laissé un testament par lequel il désignait pour lui succéder son troisième fils, Ögödei. Or, les usages mongols n’admettaient pas la transmission héréditaire. Le pouvoir était électif, même si le successeur devait être choisi au sein de la famille régnante – et il ne le serait pas obligatoirement parmi les descendants directs. Si le principe héréditaire pouvait être respecté, il lui fallait l’approbation et la consécration des grands. La réunion d’un quriltai s’imposait donc, auquel tous les membres de la famille, notamment, devaient assister.

          De son vivant, Gengis Khan avait réparti entre les fils de son épouse Börté et de ses frères des territoires, des ulus, équivalents des fiefs occidentaux, avec la mission de les étendre au détriment des terres voisines. Chaque membre de la famille impériale devait ainsi être pourvu d’apanages constitués par des régions où étaient installées des populations sédentaires et nomades, dont les revenus s’accompagnaient de redevances obligatoires au fisc impérial. À la mort de Gengis, l’empire était ainsi partagé entre quatre zones d’influence dont les limites sont délicates à tracer. Le fils aîné, Djötchi, avait reçu des terres de l’Ouest dès 1206, la limite occidentale étant le Selenga. L’ulus de Djötchi, décédé avant son père, devait être à la base de la création du khanat de Kiptchak, plus connu sous le nom de khanat de la Horde d’Or. Les terres de l’Ouest devaient faire l’objet d’un partage entre ses deux fils Batu et Orda. La zone constituée par la Sibérie orientale, le Kazakhstan et le bassin inférieur du Syr-Daria était revenue à Orda, fondateur de la Horde Blanche. La partie la plus occidentale incomba à Batu qui en fait dirigea l’ulus à la place de son père. Il devait être le véritable fondateur de la Horde d’Or. Le second fils de Gengis, Djaghataï, avait obtenu les terres qui correspondaient à l’ancien royaume des Qara-Kitaï, au sud du lac Balkhach, et la Transoxiane jusqu’à Boukhara et Samarkand. Toutefois, les villes avaient pu conserver leur autorité indigène antérieure, sans le contrôle théorique du grand khan, et il en allait de même au Khorasan. Le troisième fils, Ögödei, avait été installé au centre de l’empire, entre le lac Balkhach et l’Altaï, la vallée de l’Irtych et celle de l’Imil, dans les anciennes terres des Naïmans et des Keraits. Le cadet, Tulai, avait le devoir, selon la coutume mongole, de protéger le foyer paternel. Il avait ainsi hérité du berceau des terres familiales. Du vivant de son père, il jouissait d’un grand prestige. Il lui revenait, jusqu’à la réunion du quriltai, d’honorer le culte aux esprits protecteurs du clan et en quelque sorte d’assumer la régence, sa mère étant décédée. Si les deux frères survivants de Gengis, Djötchi Qasar et Temujin-Otchigin, avaient été pourvus eux aussi d’ulus secondaires aux marges orientales de l’empire, en revanche les bâtards de Gengis n’avaient pas bénéficié du partage mis en place par le souverain.

          Le quriltai se réunit enfin en 1229. Il devait durer quatre jours et c’est seulement le 11 ou le 13 novembre 1229 qu’Ögödei fut solennellement proclamé empereur (qaghan). Il semble que son élection ait été surtout due à l’action de Tulai et de Ye-Liu Tchou-Tsai, le Khitan rallié à Gengis et devenu son principal conseiller. Selon une source chinoise, il se serait ainsi prononcé : « L’empire a bien été conquis à cheval, mais il ne peut être gouverné à cheval. » Grand organisateur de l’empire sous Gengis Khan, il devait poursuivre sa tâche sous son successeur. Il fut à l’origine du grand réseau de relais et de pistes, fondement de la pax mongolica. Le nouvel empereur faisait preuve de bonhomie et de mansuétude. On lui a prêté le propos suivant : « Notre souverain Gengis Khan fonda la maison royale au prix d’un grand travail. Le temps est venu maintenant d’apporter la paix et la prospérité aux peuples. » Entouré de personnalités de premier plan, tel son premier secrétaire, maître des cérémonies, le nestorien kirait Tchinqai, que rencontra Jean du Plan Carpin, il s’efforça de défendre contre vents et marées l’empire malgré les luttes fratricides qui allaient endeuiller l’hérédité de Gengis Khan.

        

        
          La dislocation de l’empire

          Jusqu’à la mort de Mongka (1254), l’unité de l’empire a été maintenue. Les déchirements entre les membres de la famille impériale n’ont cependant pas manqué. Peu avant la mort de Gengis Khan, un conflit menaçait déjà déjà avec son fils aîné, Djötchi. Les membres de la branche occidentale, retranchés dans l’ulus de Batu, entrèrent rapidement en dissidence et s’en prirent à leurs voisins. Le premier voyage des Polo nous en fournira la preuve. Par ailleurs, les règles de dévolution de la couronne impériale étaient mal fixées. À la mort d’Ögödei, puis à celle de ses successeurs, de longues périodes de régence donnèrent lieu à des compétitions sanglantes au cours desquelles périclita lentement l’œuvre de Gengis Khan. Entre 1241 et 1246, régence de la veuve d’Ögödei, Töregene, avant l’élection de Güyük, le fils aîné d’Ögödei – Jean du Plan Carpin fut témoin de son avènement. Puis, de 1248 à 1251, régence de la veuve de Güyük, Ogul Kainis, avant l’élection du fils aîné de Tulai, Mongka – la mère de ce dernier, Sargaqtani, une Kerait, se fit aider par Batu, le khan de la Horde d’Or, pour éliminer la plus grande partie de la descendance d’Ögödei. Sargaqtani joua en mai 1260 un rôle déterminant pour faire élire par le quriltai réuni hors du territoire mongol son fils Kubilay. Cette femme a mérité de ceux qui l’ont connue un portrait particulièrement flatteur. Jean du Plan Carpin a pu dire d’elle : « C’est la dame la plus renommée parmi les Tartares, à l’exception de la mère de l’empereur. » Le chroniqueur persan Rachid ad-Din la voit « supérieurement intelligente, très capable et surpassant de très loin toutes les autres femmes du monde ». Le médecin juif Bar Hebraeus en dresse un portrait élogieux : « C’est une reine qui avait si bien formé son fils que tous les princes s’émerveillaient de ses talents d’administratrice. […] Et c’est à cause d’elle qu’un poète a dit : si je découvrais parmi la race des femmes une femme semblable à elle, je dirais que la race des femmes est supérieure à celle des hommes. » Nièce d’Ong Khan, chef de la tribu des Keraits, elle avait été donnée en mariage au fils de Gengis, Tolui (ou Toulai), après la soumission de sa tribu. Des relations entre les deux époux, nous ne savons rien, mais Rachid ad-Din montre Tolui comme l’un des grands princes mongols conquérants. Il disparut en 1232 dans des conditions mystérieuses, sans doute à la suite d’une beuverie, et sa veuve refusa d’épouser le fils d’Ögödei, Güyük. À la mort de Tolui lui avait été attribué un apanage dans la région de Chenting, en Chine du Nord. Elle sut reconnaître l’importance de l’agriculture sur ses terres aux dépens de l’élevage mongol traditionnel et voir dans les revenus agricoles une source d’imposition supérieure à celle pesant sur ceux de l’élevage. Elle fut en outre assez habile pour faire monter sur le trône d’abord son fils Mongka, puis son autre fils Kubilay que nous retrouverons dans le cadre des voyages des Polo.

          Malgré ces rivalités fratricides, la conquête avait repris dès le règne d’Ögödei tant en Orient qu’en Occident : occupation de la capitale des Kin en 1233, occupation de la Corée, où la résistance ne sera brisée qu’en 1258, invasion du Tibet en 1239, que les successeurs d’Ögödei devaient reprendre en 1251 et en 1267. Marco Polo évoquera la campagne de 1290. En Occident, les armées mongoles assujettissent l’Azerbaïdjan en 1233, la grande Arménie en 1236, la Géorgie en 1239. Le sultan seldjoukide d’Iconium est contraint à une étroite vassalité, tandis que la Petite Arménie (la Cilicie), pays chrétien, se soumet volontairement en 1244. La campagne la plus foudroyante, conduite par Suböteï sous l’autorité de Batu, avec l’appui de toutes les peuplades de l’actuelle plaine russe, Turcs de Kiptchak et Bulgares de la Volga, entraîna le saccage des villes russes de Riazan, Moscou, Tver, Novgorod en 1237-1238, puis de Kiev et de l’Ukraine en 1240-1241. La chevauchée victorieuse devait se poursuivre en 1241 à travers la Pologne, la Hongrie, jusqu’aux portes de Vienne. Il semblait alors que l’Europe centrale était destinée à devenir un nouveau khanat, tandis que s’alarmaient les autorités européennes chrétiennes, pape et empereur, alors en conflit. Frédéric II envoya une lettre aux souverains de l’Europe occidentale pour leur demander de faire taire leurs différends et d’unir leurs forces face à l’ennemi mongol. Le pape n’était pas moins inquiet, qui appelait les chrétiens à prier et se préparer à la lutte contre le nouvel ennemi de la chrétienté. La mort d’Ögödei, avec les perspectives successorales, interrompit alors la progression « tartare » vers l’ouest et les chefs mongols regagnèrent la Mongolie non sans commettre de grosses déprédations en Serbie et en Bulgarie. Dès lors s’arrêtait pour un temps l’avance mongole, avant son reflux, jusqu’à ce que Mongka soit porté sur le trône impérial.

          L’implacable rouleau compresseur se remettait alors en marche, mais cette fois sur le front oriental. Uriandqataï, fils de Suböteï, et le frère du grand khan, Kubilay, s’en prenaient aux Song chinois, descendant jusqu’au Yunnan et détruisant le vieux royaume de Nan-Tchao en 1253. Après une nouvelle expédition tibétaine, ils revenaient au Tonkin et contraignaient les souverains d’Annam à signer un traité de vassalité en 1257. La mort de Mongka stoppa le mouvement en tenaille amorcé de la Chine septentrionale avec deux armées et une autre venant du Tonkin pour achever l’occupation complète de la Chine. Sur le front occidental, un frère du grand khan, Hülegü, réduisait la secte chiite des Assassins en 1256 et s’emparait de Bagdad en 1258, envahissant la Syrie ayyubide jusqu’à Damas en 1260. Une nouvelle fois, les querelles successorales mettaient fin à la campagne occidentale, de sorte que la Syrie échut aux Mamluks d’Égypte.

          Si l’on excepte la Chine méridionale, à la mort de Mongka l’Empire mongol avait atteint sa plus grande extension. Un nouvel ulus avait été créé en faveur de Hülegü, à l’origine des ilkhans d’Iran. Kubilay, le frère de Hülegü, tant admiré par Marco Polo, se faisait proclamer par ses troupes grand khan à la mort de son frère Mongka, sans convoquer le quriltai traditionnel. Apanagé en Chine du Nord, il inaugurait la dynastie des Yuan dont il entendait faire l’héritière des Song. Marco Polo, son père et son oncle accepteront de le servir lors de leur séjour en Chine. Face à Kubilay, le dernier frère de Mongka, Ariq-Böke, successeur des gengiskhanides sur les terres d’origine de la famille, tenta bien de lui faire opposition au nom de la légitimité et de la tradition. Dès lors régna la désunion au sein de la famille gengiskhanide où les ambitions personnelles le disputaient aux rivalités entre ulus. La conception unitaire de l’empire avait volé en éclats. Une capitale unitaire avait bien été créée, Karakorum, dans l’ancienne région kerait. Guillaume de Rubrouck devait en faire la description. Kubilay imposa de son côté une nouvelle capitale, créée de toutes pièces aux portes de Pékin, Khanbaliq – la ville du khan, que Marco Polo désignera du nom de Cambaluc. Certes, l’administration centrale et provinciale avait fait de grands progrès depuis la mort de Gengis Khan, grâce à l’influence de conseillers et fonctionnaires des peuples soumis. La législation mise sur pied par le grand khan avait été perfectionnée avec les bons serviteurs ralliés que furent Ye-Liu Tchou-Tsai (1189-1241), prince khitan, Tchinqai, nestorien (mort en 1251), Bolghai (exécuté par Kubilay vers 1264), kerait nestorien, Yan Chou, lettré confucéen (1203-1280). Parallèlement, le système de la poste n’avait cessé de se perfectionner à travers tout l’empire.

          Pourtant, des différences notables s’affirmaient dans un empire dont Marco Polo ne voudra apercevoir que les fastes, sans en distinguer les craquements. Deux descendants du nomade Gengis Khan se ralliaient à une culture de peuples sédentaires : Kubilay à la culture chinoise, Hülegü à la culture persane. En revanche, le mode de vie traditionnel se maintint dans les steppes russes au sein de la Horde d’Or, grâce au substrat d’une peuplade turque nomade, les Kiptchaks, et au Tarbagataï – région montagneuse entre la Chine et le Kazakhstan –, avec les descendants d’Ögödei. La préservation de l’identité mongole n’allait donc plus de soi. L’acculturation observée chez Kubilay et les descendants de Hülegü était particulièrement nette sur le plan religieux, car les traditions chamanistes, encore à l’honneur au temps de Gengis Khan, s’étaient considérablement affaiblies. Mongka avait cru bon de convoquer une réunion de représentants religieux de l’islam, du nestorianisme et du bouddhisme, dont Guillaume de Rubrouck allait rendre compte dans son récit. Le khan s’était efforcé de rester neutre, mais il avait tenté de se mettre au courant des diverses religions de son empire. Chez les Yuan et les Ilkhans, les souverains ne dissimulaient pas la faveur qu’ils portaient au bouddhisme et au christianisme, tout en ayant épousé des princesses nestoriennes. En revanche, le khan de la Horde d’Or s’était laissé séduire par l’islam sous le règne d’un fils de Djötchi, le fils aîné de Gengis Khan. Berké fut ainsi le premier khan mongol musulman, ce qui ne signifie pas que les Mongols, ou plutôt les Tatars qui l’ont accompagné, se sont, eux, convertis. La situation de l’ilkhan était appelée à devenir critique, coincé qu’il était entre la Horde d’Or musulmane – la population de son ulus était par ailleurs musulmane –, les Djaghataïdes et les Ögödéides demeurés chamanistes et qui le séparaient de ses alliés, les Yuan, qui penchaient, eux, vers le bouddhisme. Certes les communications se maintenaient, à tout le moins en temps de paix, entre les divers ulus et le grand khan. Toutefois, les Polo ne manqueront pas de se heurter à cette situation politico-religieuse durant leur expédition.

          En Chine, Kubilay poursuivit la conquête du royaume Song qu’il acheva en 1277, à la suite de campagnes militaires difficiles, dont le siège de la ville de Siang-yang constitua l’épisode principal. La Chine que devait connaître et décrire Marco Polo était échue à une dynastie d’origine étrangère, dont se méfiait la population. Les lettrés du Sud, tenus en lisière par le pouvoir mongol, refusaient de collaborer, à la différence des Chinois du Nord. Le portrait si flatteur que dresse Marco Polo de Kubilay nous donnera matière à réflexion sur l’évolution du pouvoir mongol comme sur la manière dont le souverain a été porté à l’exercer. Quant à l’attachement des populations chinoises à cette domination étrangère, il n’est pas certain que Marco Polo en ait été conscient. Arrivé au pouvoir par un coup d’État, Kubilay était contraint d’observer un strict contrôle sur une population qui subissait sa domination plutôt qu’elle n’y adhérait.

          De cet empire qui s’étendait des steppes russes jusqu’à l’océan Pacifique, puis à l’océan Indien, les Polo allaient parcourir une grande partie. La pax mongolica devait permettre un véritable brassage d’hommes, d’idées et de marchandises. Les peuples de Gog et Magog, si longtemps redoutés des Occidentaux, se révélaient finalement plus accueillants que prévu. La tolérance religieuse, très longtemps à l’honneur dans ce vaste empire, favorisait la pénétration du christianisme romain, et les Mongols apparaissaient même pour la papauté des alliés possibles en vue d’une nouvelle croisade, car se profilait la possibilité de prendre à revers les musulmans du Proche-Orient. Il semble même que les khans étaient prêts à la conversion. Les relations entre la papauté et les Mongols seront l’un des aspects que nous retrouverons plus tard à la base de l’expédition des Polo en Asie, expédition qui s’inscrit dans la ligne des nouvelles relations politiques Orient-Occident, d’autant que se dessinaient des rapports économiques nouveaux entre Européens et Asiatiques, surtout après 1260. Les missions franciscaines devaient montrer la voie ; elles faisaient découvrir aux Occidentaux le monde au-delà du mur d’Alexandre. Le vaste Empire mongol allait encourager les Européens à s’aventurer dans des régions où ils croyaient impossible de se hasarder. Il revenait ainsi aux Vénitiens qu’étaient les Polo de découvrir la face encore cachée de l’Empire où Kubilay avait déplacé la capitale de Karakorum à Khanbaliq, véritable création mongole en terre de Chine. La sinisation des Mongols transformait leur empire et c’est cette mutation dont rendrait compte Marco Polo. Mais avant les Polo, d’autres Occidentaux devaient parcourir l’Empire mongol et révéler à l’Occident des connaissances nouvelles sur les Mongols tant redoutés après leurs incursions en Europe orientale et centrale au temps du règne d’Ögödei.
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        À la découverte d’horizons nouveaux
      

      
      Que la Méditerranée soit demeurée le centre de gravité du monde à l’époque médiévale est un fait bien connu. Quant à leurs connaissances géographiques, les Européens occidentaux en étaient toujours réduits à ce qu’ils avaient hérité de l’Antiquité gréco-romaine. Alexandre s’était certes avancé en Asie, fondant de nombreuses cités baptisées Alexandrie, mais beaucoup avaient été appelées à disparaître. En fait, pour les Occidentaux, la barrière d’Alexandre aux environs de la mer Caspienne fermait en quelque sorte le monde connu d’alors, même si le grand conquérant était allé jusqu’aux portes de l’Inde et à proximité des confins du monde chinois. La grande barrière himalayenne s’était dressée devant lui, qui ne lui avait pas permis de poursuivre son entreprise de conquête, d’autant que ses troupes étaient épuisées.

        Or, le monde asiatique avait été profondément agité par les conquêtes de Gengis Khan et de ses successeurs, les Mongols, qui avaient provoqué une énorme frayeur en Occident. Le moment de trouble passé, les Européens avaient voulu connaître ces peuples de Gog et Magog. Commencent ainsi, déjà avant le premier voyage des Polo, les expéditions en terre mongole, dont ont été conservées les premières relations.

        
          L’héritage de l’Antiquité

          Du monde connu de l’Antiquité font foi des œuvres d’ordre géographique où s’affirment les connaissances des hommes d’alors, recueillies par ceux du Moyen Âge. Déjà Hérodote et Polybe accordaient grande importance à la géographie humaine et physique des régions dont ils sondaient l’histoire. Sous Auguste, Strabon d’Apamée composa une géographie en dix-sept livres : huit pour l’Europe, six pour l’Asie, mais un seul pour l’Afrique. Son ouvrage, sans doute le plus complet de son temps, n’est pas dépourvu de défauts à nos yeux : disproportion entre les parties du monde, insuffisance du cadre cartographique, liée notamment au problème du calcul de la longitude, erreurs de jugement – la mer Caspienne vue comme un golfe océanique. Il n’en reste pas moins qu’il a transmis aux milieux cultivés un ensemble de renseignements de haute valeur scientifique. Il faut malheureusement déplorer que Strabon, qui écrivait en grec, soit demeuré pratiquement inconnu jusqu’au milieu du XVe siècle, où une traduction en latin le fait connaître en Occident. Les compilations de Pomponius Mela et de Pline, qui certes ne manquent pas d’informations utiles, ne sont que des présentations banales et sèches de lieux, de villes et de peuples sans grandes nouveautés par rapport à l’ouvrage de Strabon. Comme pour ce dernier, l’ouvrage de Pomponius Mela n’est venu à la connaissance des Occidentaux qu’à l’époque de Pétrarque, en 1356.

          Des guides pour des itinéraires maritimes et terrestres avaient par ailleurs été conçus à l’intention des marins et des voyageurs, tels les « périples » d’Hannon et de Néarque. Au Ve siècle de notre ère, un grec d’Égypte a composé un Périple de la mer Érythrée rempli d’informations sur la navigation à travers l’océan Indien, le littoral de l’Inde, avec l’indication détaillée des accidents de la côte, des ports et de leur trafic. Les itinéraires terrestres ont surtout concerné les voyageurs désireux de gagner l’Asie centrale ; c’est le cas des Stations de Parthie, sous la plume d’Isidore de Charax – ville située à l’embouchure du Tigre –, pour un petit-fils d’Auguste. Ces ouvrages n’ont guère retenu l’attention des gens du Moyen Âge occidental. Ce sont surtout les routes de l’Empire romain, avec par exemple l’Itinéraire d’Antonin, qui ont fait l’objet de descriptions, dans des ouvrages souvent accompagnés de cartes routières, malheureusement étirées en longueur et qui ne peuvent tenir compte de la configuration exacte des terres. La célèbre Table de Peutinger n’est qu’une copie médiévale d’un original qui semble remonter à l’époque de l’Itinéraire d’Antonin. Avec les pèlerinages, à partir du IVe siècle, débutent les récits destinés à servir de guides aux pèlerins, type l’Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem d’une aristocrate gallo-romaine. Mais il s’agit là de textes qui concernent surtout l’Empire romain, sans que soient intéressées des zones extérieures à cet œkoumène.

          Les savants grecs alexandrins ont entrepris de représenter le monde connu sur une base scientifique, de manière à mettre à la disposition du public cultivé leurs connaissances géographiques. Hipparque, astronome et mathématicien du IIe siècle avant Jésus-Christ, fut le premier, après avoir corrigé certaines erreurs de calcul d’Ératosthène de Cyrène, a proposer une représentation cartographique à travers un quadrillage imaginaire de méridiens et parallèles ; mais il pensait la représentation du monde connu impossible sans la connaissance précise des latitudes et longitudes d’un certain nombre de lieux. Il fallut attendre environ trois siècles pour parvenir à la représentation et à la description du monde connu avec Ptolémée, astronome et mathématicien, comme Hipparque, qui, vers l’an 150 après Jésus-Christ, a publié un guide géographique, l’Almageste, que les géographes arabes devaient appeler le « grand livre », et qui était en fait un ouvrage d’astronomie. Son étude débute avec une introduction méthodologique et se termine par un livre d’instructions cartographiques ; entre les deux viennent six livres de listes de huit mille villes et lieux, classés par pays, avec leurs coordonnées géographiques. De l’Atlantique et des Canaries à Siangan en Asie, cette vision représentait sans nul doute le monde connu d’alors dans sa plus grande extension. Le planisphère de Ptolémée ne sera connu des Occidentaux qu’en 1410. Des doutes n’en subsistent pas moins sur la date des cartes accompagnant une publication qui remonterait selon certains érudits au-delà de la fin du XIIIe siècle. Les cartes ont-elles été établies à partir des types projetés par Ptolémée ou ont-elles été conçues à partir d’interprétations ultérieures ? La discussion reste ouverte. Toujours est-il que le planisphère de Ptolémée a reflété à son tour pour les siècles suivants le monde connu dans sa plus grande extension, malgré ses imperfections.

          Le tableau de l’Asie peint par Ptolémée est loin d’être aussi complet que celui de Strabon, originaire, il est vrai, de la région du Pont – au sud de la mer Noire. Il reproduit les erreurs traditionnelles sur la mer Caspienne, allongée dans le sens est-ouest, confondue avec la mer d’Aral et la vallée du Syr-Daria. Il connaît bien l’existence de la Volga et de l’Oural dont il place la source dans les monts Rhytmici – les monts de l’Oural. Il fait entrer dans la famille des Scythes les peuples du nord de la Caspienne qu’il n’assimile pas à des êtres fantastiques à l’exemple de ses prédécesseurs. Mais, au-delà, vers le nord, il indique une terra incognita. L’Empire parthe fait barrière avec le monde de l’Inde et il appelle « Tocheri » les peuples du Pendjab et de la vallée du Gange où s’était affirmée la puissance des Yue-Tche. Sur l’Arabie, ses informations proviennent en grande partie des marins qui ont fréquenté les ports de la péninsule. Au-delà du cap Syagros – Ras Hartak –, les informations deviennent vagues et même en partie inexactes. Si la côte sud-est de l’Asie a pu être reconnue au moins jusqu’à l’Indochine, il est bien certain que Ptolémée n’en avait qu’une connaissance incertaine. Java était pour lui une petite île et il ignorait l’existence de Sumatra. Malgré ses erreurs, Ptolémée était conscient que le continent eurasiatique ne prenait pas fin avec la barrière himalayenne, mais son planisphère faisait rejoindre le rivage de l’Afrique avec la côte orientale chinoise rabattue vers l’est.

          Les descriptions de la terre, surtout inspirées des clercs, et par eux de la Bible, reflétaient une disposition du monde venue prioritairement d’Isidore de Séville, qui voyait la terre comme l’un des quatre éléments contenus dans et sous le ciel. Ainsi dominaient les compilations de l’Antiquité tardive, l’Historia adversus paganos d’Orose ou le chapitre sur la Géométrie de Martianus Capella et le Commentaire du songe de Scipion de Macrobe, avec une division en cinq zones encerclant un globe dont la circonférence était mesurée d’après les calculs d’Ératosthène. La nomenclature était héritée d’Orose, complétée par la Cosmographia, composée peut-être au début du Ve siècle par Julius Honorius. Pour les peuples et les animaux, les matériaux venaient des Collectanea de Solin, dans les années 400 ap. J.-C.

          C’est sur ce fond de connaissances géographiques héritées de l’Antiquité, mais incomplètement transmises, que devaient vivre les Européens occidentaux, christianisés à l’époque du haut Moyen Âge. Isidore de Séville en assume la plus grande partie depuis la Bétique, province la plus romanisée de la péninsule Ibérique. Les relations Occident-Extrême-Orient étaient loin d’être directes. Certes, Ptolémée sentait bien qu’au-delà de la montagne himalayenne vivait un monde dont il n’avait qu’une idée très vague. Néanmoins, les rencontres entre marchands chinois et occidentaux furent longtemps très restreintes. Ptolémée et Marin de Tyr avaient bien recueilli quelques informations grâce à un commerçant syrien qui avait envoyé des agents à la rencontre de commerçants chinois au-delà de la « Tour de Pierre », mais où situer cette dernière ? Au nord du Pamir ? Des représentants chinois se sont présentés au Proche-Orient : un certain Kan Ying serait ainsi arrivé dans l’Empire parthe, peu avant que Trajan ne l’envahisse. Ce ne sont là que de vagues indices de relations entre l’Empire romain et la Chine.

        

        
          Statu quo au haut Moyen Âge

          Le haut Moyen Âge, avec la migration des peuples tant en Asie qu’en Europe, ne devait pas connaître de rapprochements significatifs entre les deux mondes. Orient comme Occident sont devenus l’un pour l’autre des mondes plus ou moins mystérieux, d’autant plus qu’il s’agit alors de mondes fragmentés. Les deux univers s’ignorent. Subsistent certes quelques contacts au Proche-Orient avec Byzance et la Perse sassanide. L’Asie est devenue un monde secret pour l’Occident et, de son côté, le monde asiatique n’entretient aucun rapport direct avec l’Occident chrétien. Les pèlerinages à Jérusalem et aux Lieux saints ont pu certes apporter quelques informations que les Juifs et les Syriens, souvent établis d’ailleurs depuis des générations dans les villes occidentales, avaient déjà fait connaître. Les récits de pèlerinage ont pu fournir des observations et notations sur Constantinople, la Palestine, la Syrie, voire l’Égypte, mais rien de concret n’en résulte pour les mondes au-delà du Proche-Orient. Pour un voyageur comme Arnulfe au VIIIe siècle, Jérusalem se trouvait au centre du monde, car le pilier qu’il y observait ne projetait aucune ombre à midi.

          Il n’est dès lors pas étonnant qu’aient fleuri des récits plus ou moins mythiques et que des cartes fantaisistes aient abondé. Un manuscrit du VIIIe siècle, conservé à Albi, contient ainsi un cosmographe plein d’erreurs : la terre y apparaît de forme oblongue et des angles arrondis ont permis d’y faire figurer les océans périphériques. Cette manière de représenter le monde permettait d’exprimer de manière symbolique le monde connu d’alors. L’univers habité se réduisait pratiquement pour les gens du haut Moyen Âge à l’ancien monde gréco-romain, l’Asie n’étant vue à l’est de la Méditerranée que sous la forme d’une frange étroite. Il existait bien une école géographique à Ravenne à partir du VIIe siècle qui décrivait le monde jusqu’au Bengale, mais ses études étaient limitées à un milieu cultivé étroit. En Espagne, dans la seconde moitié du VIIIe siècle, le moine Beatus dressait une carte ovale qui ne dépassait ni l’Inde ni Ceylan. Le seul véritable héritier de l’Antiquité classique, Cosmas Indicopleustès, a voulu construire une Topographie chrétienne. Son univers est figuré par un parallélogramme cloisonné : au centre, la terre habitée, entourée par l’océan, lui-même ceint par l’Eden, interdit aux hommes, d’où il fait partir Noé. Au nord se situe une montagne rocheuse, centre de l’orbite, où il fait graviter la Lune et le Soleil. Les erreurs de Cosmas sont nombreuses ; il a certes une conception universaliste du monde, mais lui manquent l’expérience des voyages et une bonne formation astronomique. Il joint l’océan Arctique à la Caspienne. Il sait qu’existe un Extrême-Orient et situe une ligne de navigation jusqu’en Chine par la côte de l’Annam. Mais a-t-il connu directement le Bengale et a-t-il dépassé lui-même le détroit de Malacca ? Il est bien informé sur la mer Rouge, le golfe Persique et l’océan Indien. Se fondant sur les informations que lui a fournies un marchand « romain », Sopater, qui a trafiqué entre la mer Rouge, l’Afrique orientale et Ceylan au début du VIe siècle, Cosmas a décelé le rôle d’intermédiaire tenu par une zone charnière entre Occident et Extrême-Orient, constituée par l’Asie Mineure et les terres entre la mer Rouge et le golfe Persique, jusqu’au Turkestan au nord. Comme pour le Périple de la mer Érythrée ou Isidore de Charax, la Topographie chrétienne fut un texte méconnu en Occident.

          Or, la conquête arabe devait couper les rares relations que le monde chrétien, notamment byzantin, entretenait avec le monde extrême-oriental. Les portes de la Chine, d’où Justinien avait fait venir le ver à soie, étaient dès lors fermées au monde occidental. La fondation du califat de Bagdad et l’avènement des Carolingiens avaient été pour un historien comme H. Pirenne les deux éléments fondamentaux de la coupure des relations en Méditerranée entre Occident et Orient. Il faut y ajouter la victoire en 751 des Arabes, aidés par les Turcs, sur les Chinois, qui leur permettait de ramener à Samarkand des milliers de prisonniers chinois. Maîtres de la Perse, les Arabes détenaient les têtes de ligne maritimes vers l’Extrême-Orient ; ils avaient aussi mis la main en Asie centrale sur les routes terrestres en direction de la Chine. Découvrir et connaître le monde extrême-oriental – qui n’était pas à proprement parler interdit aux Occidentaux – devenait une tâche ardue. Les Arabes s’affirmaient comme les intermédiaires indispensables entre le monde extrême-oriental et le monde occidental.

          La curiosité scientifique autant que l’essor du trafic commercial ont permis aux Arabes de participer à la découverte du continent asiatique au temps où l’Occident, au Xe siècle, connaissait son « siècle de fer ». Sindbad le marin peut être considéré comme le symbole du voyageur parcourant les mers dans le récit des Contes des Mille et Une Nuits. Il s’agit d’un être imaginaire de l’époque du fameux calife Harun al-Rashid. Un marchand, Suleyman, rédige ou dicte en 851 à un scribe inconnu sa Chine des histoires et les Informations sur l’Inde et la Chine, texte compilé cinquante ans plus tard par un habitant de Siraf, port de la côte orientale du golfe Persique où se rencontraient marchands arabes, syriens, malais et chinois. C’est le monde arabe qui est alors intéressé à préciser ses connaissances sur l’Extrême-Orient. Vers 850, al-Falgarni dirige une mission officielle au mur d’Alexandre, aux limites septentrionales du monde arabe en Asie centrale. Ibn Wahab, dans la deuxième moitié du IXe siècle, est reçu en audience par le Fils du Ciel à qui il se permet de parler de Jésus et de Mahomet. Ibn Khordadbeh, directeur du service des courriers, service hérité de la Perse sassanide, présente dans le Livre des routes et des provinces les itinéraires connus du monde islamique, sans omettre les routes terrestres de Bagdad vers l’Extrême-Orient, pas plus que les lignes maritimes vers l’océan Indien et les mers de Chine. C’est surtout au Xe siècle que va s’épanouir l’école géographique arabe, où se manifeste la connaissance du monde de l’époque acquise par les musulmans, où l’Asie est loin d’être oubliée. Or, l’Occident n’en recueille à peu près rien, en raison de l’ignorance de la langue arabe.

          Il faut attendre la cour du roi de Sicile, Roger II, pour que soient synthétisées, mais en langue arabe, les connaissances de l’Occident sur l’Asie empruntées à l’école géographique arabe. À Palerme, au cœur du royaume normand de Sicile fondé en 1130 par le descendant de la famille Hauteville, s’est épanoui un centre culturel où s’est illustré al-Idrisi. Né à Ceuta en 1099, issu d’une lignée princière du Maghreb, il était venu étudier à Cordoue. Il a parcouru la France et l’Angleterre, s’est informé des pays scandinaves et slaves et n’a pas oublié l’Extrême-Orient. Appelé à la cour de Palerme, il compose Les Récréations de celui qui aspire à parcourir le monde. Il y introduit des cartes et une mappemonde en forme d’un grand disque, commenté sous le nom du Livre de Roger. La mappemonde dessinée par al-Idrisi témoigne de progrès notables dans la connaissance de l’Asie, notamment de la place de la Caspienne, vue comme une mer fermée, correction de l’image qu’en donnait Isidore de Séville, et des chaînes de montagnes asiatiques, mais l’océan Indien est encore une mer fermée, conséquence de l’erreur d’orientation de la côte orientale africaine, où al-Idrisi a cru devoir situer les quatre escales de la mousson. Son océan Indien est parsemé d’îles qui peuvent être considérées comme une figuration de l’Insulinde. De l’immensité de cet océan, comme Suleyman avant lui, il a pleinement conscience. Pour Suleyman il fallait compter deux ou trois mois de navigation pour le traverser. Al-Idrisi précise, lui, les journées de voyage jusqu’aux ports chinois. Il localise bien la place de l’océan dans les deux hémisphères et n’oublie pas l’inversion des saisons de l’un à l’autre. Le port chinois de Canton est pour lui le terme des voyages en Extrême-Orient. Les Arabes connaissaient donc bien les itinéraires maritimes de l’océan Indien vers la Chine, mais de la Chine intérieure ils ne savaient que peu de chose, et encore moins du Japon et de la Corée, pays situés au-delà.

          Le légendaire est loin d’être absent chez al-Idrisi. Un horizon onirique se dessine avec l’histoire de Sullam l’interprète, à la recherche du pays de Gog et de Magog, isolés du monde par le mur d’Alexandre, au-delà du pays des Turcs, l’arbre de fer du fleuve Khamdan de Chine, ou les hommes munis d’une queue des îles de l’océan Indien. Les nations de Gog et de Magog occupent d’ailleurs de larges espaces au nord et à l’est du continent asiatique, mais demeurent à l’époque d’al-Idrisi des peuples mal connus – si ce n’est pour leur sauvagerie. C’est un aspect mineur de la conception géographique que les gens d’Occident conserveront longtemps des territoires situés au-delà des terres sur lesquelles s’était aventuré Alexandre. Quoi qu’il en soit, la géographie d’al-Idrisi, avec son idée des climats, ne représentait pas un texte original par rapport aux grandes œuvres de l’école géographique arabe.

          Al-Idrisi, qui reprenait les méthodes de la géographie propre à l’islam classique, n’a connu en Occident qu’un rayonnement limité, d’une part parce que son œuvre a été composée en langue arabe, et d’autre part parce que, s’il était fidèle au roi de Sicile, son protecteur et mécène, sa vision du monde demeurait respectueuse de l’islam, et par là opposée à la vision chrétienne. Sa division du monde en « climats » n’était pas nouvelle. Déjà Martianus Capella, dans son chapitre sur la Géométrie, et Macrobe, dans le Commentaire du songe de Scipion, avaient divisé le globe en cinq zones, dont trois étaient inhabitables. La zone habitable du nord était divisée en huit climats et Capella en devait ajouter huit aux sept proposés par Pline. L’Occident devait retenir cette répartition d’un orbe tripartite ceint par l’océan et la sphère aux cinq zones et aux sept et huit « climats ». La Sicile de Roger II appartenait à la deuxième section, voire à la troisième de l’ouvrage. Al-Idrisi traçait clairement les limites entre les religions chrétienne et musulmane, entre troisième et cinquième climat, la Sicile faisant partie du quatrième climat en Occident et se trouvant au centre du monde. Gog et Magog étaient relégués au-delà de la mer des Ténèbres, dans les zones lointaines du sixième climat. La résonance du Livre de Roger en Occident n’a pu venir que de traductions latines et ce que disait Ibn Khordadbeh, « Ce qui est au-delà de la Chine n’est pas connu », demeurait valable. L’avancée européenne en Asie ne pouvait s’effectuer que dans un état d’ignorance totale pour tout ce qui se trouvait au nord et à l’est du continent asiatique. Néanmoins, al-Idrisi mettait à la disposition de l’Occident chrétien bon nombre des grandes acquisitions scientifiques des géographes arabes des IXe et Xe siècles.

          Au moment où écrivait al-Idrisi, les Occidentaux avaient repris pied en Syrie et en Palestine à la suite de la première croisade. La conquête de Jérusalem par les Francs s’accompagnait de la création d’un royaume latin et de principautés vassales – comté d’Édesse, principauté d’Antioche, comté de Tripoli. Parallèlement s’accélérait le mouvement des pèlerinages attesté par les récits des voyageurs en route vers les Lieux saints. Les textes montrent malheureusement que leur curiosité ne dépassait pas les buts fondamentaux de leur expédition. Quant aux marchands, surtout italiens, mais aussi provençaux, catalans, leur trafic se déroulait surtout autour du grand port d’Alexandrie en Égypte, et accessoirement par les ports de Syrie et de Palestine, débouchés des pistes caravanières en provenance de la péninsule Arabique. Or, à Alexandrie, Ascalon, Tyr, Beyrouth, Antioche, Acre, arrivaient les produits venus de l’Extrême-Orient et de l’Inde : épices, soie qu’y apportaient les intermédiaires musulmans.

          Les Occidentaux, aux prises avec les réalités politiques du Proche-Orient, ont cependant pris connaissance de l’arrière-pays ; pour preuve le raid de Renaud de Châtillon, capable d’envoyer cinq galères, avec un large approvisionnement, sur les bords de la mer Rouge. Ernoul, le chroniqueur qui rapporte l’événement en 1183, donnait pour but de l’expédition « cierkier et savoir quels gens manoient sour cele mer d’autre part ». Il précisait que dans cette mer s’écoulait un magnifique fleuve, le Nil, avant son débouché en Égypte. Le motif de Renaud de Châtillon n’était donc pas seulement d’ordre stratégique, mais tenait de sa curiosité pour un fleuve en provenance d’une région inconnue. Il se référait au récit de la Genèse, avec la division du fleuve du Paradis en quatre autres appelés à parcourir la terre : Tigre, Euphrate, Phison et Géhon. Derrière ces noms se cachaient, selon les premiers commentateurs chrétiens, le Gange et le Nil. L’aventure de Renaud, certes appelée à échouer, témoignait déjà du désir des chrétiens d’explorer une zone d’où provenaient les richesses qui suscitaient leur émerveillement. Mais les Francs sont trop peu nombreux pour espérer pousser leur offensive vers l’est et agrandir leurs possessions. Il leur faut compter avec l’adversaire ayyubide. La défaite de Hattin en 1187, suivie de la reprise de Jérusalem par les troupes de Saladin, réduit leur occupation à une bande côtière et contraint une bonne partie des barons chrétiens francs à un repli sur Chypre.

          Or, au XIIe siècle se produit en Occident un réveil intellectuel. Avec la réforme dite grégorienne, l’Occident chrétien, sous la conduite des papes, a repris confiance en soi. Les clercs s’efforcent de mieux contrôler les laïcs. Les mappae mundi se multiplient, mais à travers ces représentations du monde s’exprime surtout le désir de mettre en valeur l’espace de la chrétienté. Otton de Freising, l’oncle de Frédéric Barberousse, exprime bien cette tendance nouvelle de l’Occident quand il écrit : « Sachez que tout pouvoir humain et que toute science ont leurs origines en Orient et se terminent en Occident. Le pouvoir temporel a été transmis de Babylone aux Mèdes et aux Perses, puis aux Macédoniens, aux Romains et enfin à nouveau aux Grecs… dont les empereurs continuent de porter le titre romain » (Cronica de duabus civitatibus, prologue). Avec cet auteur, l’histoire du monde prend une orientation géographique, à partir d’étapes successives d’est en ouest. La fameuse mappemonde d’Ebsdorf – victime des destructions de la Seconde Guerre mondiale –, qui mesurait environ trois mètres cinquante de diamètre, était considérée comme la plus grande représentation médiévale de l’œkoumène qui nous soit parvenue. Conçue au début du XIIe siècle, peut-être par Gervais de Tilbury pour les religieuses du monastère Saint-Maurice d’Ebsdorf, elle représentait le monde habité connu des anciens sous la forme d’un cercle. L’œkoumène, qui comprend les continents d’Europe, d’Asie et d’Afrique, était encadré par le Christ dont la tête et les membres indiquaient les quatre directions principales. Au voisinage de la tête du Christ se situait le paradis terrestre. S’emboîtaient la tour de Babel, les monarchies universelles préromaines (Assyrie, Perse, Macédoine), les peuples anthropophages de Gog et Magog enfermés par Alexandre derrière le mur appuyé sur la Caspienne, les sites de Terre sainte. Les pieds du Christ reposaient autant sur la terre que sur la mer, à l’image de l’ange de l’Apocalypse annonçant la septième trompette et le règne eschatologique du Seigneur. Ce n’était pas tant une représentation de la Terre qu’une vision de l’histoire du monde. Pour pratiquement toutes les mappae mundi qui nous sont parvenues, le monde au-delà de la mer Caspienne est inconnu. P. Gautier-Dalché peut ainsi écrire à propos de l’alignement Caspienne/golfe Persique sur les mappae mundi que rien n’avait changé depuis la carte d’Ératosthène.

          L’Asie, dans le cas de la mappemonde d’Ebsdorf, faisait d’ailleurs l’objet d’un traitement particulier. Les autres continents figurant sur les mappae mundi étaient présentés selon un mode conventionnel, avec une rubrique brève. Ici l’Asie avait droit à une longue description. À l’origine, il faut y voir l’influence de l’Ymago mundi d’Honorius Augustodunensis et du Liber floridus de Lambert de Saint-Omer qui avaient donné le ton au XIIe siècle. La mappa mundi n’était pas tant une représentation réelle du monde connu d’alors qu’une vision symbolique conçue le plus souvent à partir d’une conception tirée de la Bible. Le monde des concepteurs des mappae mundi restait d’ailleurs largement inspiré d’Orose et d’Isidore de Séville. Le choix de l’auteur était fondamental quant à la représentation du continent asiatique qui dépendait en grande partie des centres d’intérêt des auteurs. Une image très intéressante nous en est fournie au XIIIe siècle par l’ouvrage de Gossuin de Metz qui nous est parvenu en trois éditions et qui remonte à 1246, une date très voisine de la première expédition des frères Polo. L’Asie y est figurée comme le pays des merveilles et l’auteur a inséré bon nombre d’allusions historiques et bibliques. Dans cette description de l’Asie sont nommés notamment Damas, la Platine – Palestine –, la Samarie, la mer Morte et Troie, grande cité placée à l’extrémité de la Grèce. L’Asie devient dès lors surtout l’espace de l’Ancien Testament, des trois royaumes antérieurs à la Grèce et à l’Empire romain. L’Afrique est considérée comme le continent du Nouveau Testament, comprenant la Terre sainte et la cité de « Romme ». L’Europe est tenue pour la terre du monde et de l’histoire contemporains, avec son centre au nord des Alpes, comprenant les royaumes d’Europe centrale. Constantinople est alors placée sous domination franque à la suite de la quatrième croisade. Gossuin entend ainsi donner une conception historique fondée sur l’histoire du salut. Alors que paraissent les premiers portulans concernant la Méditerranée et la circulation au sein de cette mer, malgré le réveil intellectuel du XIIe siècle la représentation du monde a oublié les concepts ptoléméens au profit d’une vision théologique. Même si des Européens ont réussi à dépasser les horizons de la Terre sainte et de la mer Rouge, leur connaissance des pays asiatiques n’est parvenue que fortement atténuée en Europe occidentale. Encore la fameuse mappa mundi de Hereford ne s’éloignera-t-elle pas du schéma traditionnel convenu du genre.

          Le genre de la mappa mundi au sens de la représentation du monde a commencé de se généraliser dès l’époque de Charlemagne, selon P. Gautier-Dalché, associant d’ailleurs la carte du monde à la notion de souveraineté ; l’illustre d’ailleurs la mappemonde d’Ebsdorf. Au XIIe siècle, le terme de mappa mundi ne va pas sans offrir un sens ambigu avec le succès de l’œuvre d’Honorius Augustodunensis, dont le premier livre présente l’œkoumène comme un jeu de cartes équivalant à une carte globale. À la fin du siècle, le nombre de textes désignés sous le terme de mappa mundi augmente. Tous sont inspirés des auteurs antiques – Orose, Solin, Isidore de Séville et les deux Aethicus – et entendent exprimer des préoccupations autant symboliques que théologiques. Y sont figurés cependant les chaînes de montagnes, les fleuves et, surtout, sont incluses des notices historiques concernant tant l’histoire sainte que profane, ne serait-ce que par l’évocation de grands événements des deux Testaments ou des figures d’Alexandre ou de Charlemagne ; le corps du Christ était le plus souvent prédominant pour situer autour de lui, à travers les points cardinaux, les grands continents alors connus, Europe, Afrique partiellement et Asie plus ou moins symboliquement. Cette manière de représenter le monde correspondait à la forme d’esprit propre aux hommes du Moyen Âge, qui n’avaient encore qu’une vision sommaire des peuples asiatiques au-delà de la barrière d’Alexandre, au-delà de la mer Caspienne toujours plus ou moins figurée comme un golfe rattaché à l’Afrique orientale. Ces peuples asiatiques apparaissaient sous les termes de Gog et Magog, à partir d’un contresens sur l’une des prophéties d’Ézechiel (Ézechiel, 38) où Gog désignait en fait le roi de Magog. Quoi qu’il en soit, jusqu’aux années 1250 les représentations du monde sont toutes centrées sur Jérusalem, l’Europe était comprise entre la Méditerranée et la mer Noire, et l’Asie allait du Tanaïs à la mer Rouge qui marquait la séparation avec l’Afrique. L’Asie était coupée en deux par une chaîne de montagnes (Arménie à l’ouest et Caucase) ; l’Orient est avant tout l’Inde des géographes anciens et la terre du Paradis.

          La quatrième croisade, qui mène à la destruction de l’Empire byzantin, avait assurément permis aux Vénitiens de se rendre maîtres de la mer Noire et de disposer de bases de départ en direction de l’Asie. Le premier voyage des Polo en sera un témoignage, mais il constitue une exception, encore que nous ne disposions pas d’autres exemples. Ils n’avaient aucune conception de leur itinéraire au-delà de la Volga et de la Caspienne. Aucun autre récit de marchands s’avançant au cœur de l’Asie ne nous est malheureusement parvenu pour nous aider à comprendre ce que les Polo pouvaient savoir avant de se lancer dans leur aventure commerciale. Faut-il penser que dans des ports le long de la mer Noire, tels Soldaïa, Caffa ou Trébizonde, les marchands vénitiens se seraient contentés d’attendre leurs confrères locaux ou étrangers pour négocier peaux, fourrures, miel, épices ou soie ? L’attraction qui s’est exercée sur les Polo, même s’ils n’avaient qu’une notion floue des territoires où ils se rendaient, a pu venir de marchands compatriotes leur ayant fourni ne serait-ce que de vagues informations.

          L’horizon des Occidentaux au cours du XIIe siècle et de la première moitié du XIIIe siècle demeure limité tant aux bases politiques de leur occupation au Proche-Orient que de leur activité économique où ils s’appuient sur l’intermédiaire musulman. N’ont-ils pas été vraiment incités à pénétrer en Asie ? Faut-il en accuser leur manque de curiosité ? Leur manque d’audace ? Il faut avouer que le marché des produits de luxe demeure encore très étroit en Europe occidentale, ne concernant qu’une frange relativement étroite de la population. Il y a certes un grand élan économique et social, avec la conquête de terres nouvelles à cultiver, mais l’essor démographique va encore de pair avec les disettes. Jusqu’à 1250, l’Occident, mal informé de la situation asiatique, n’a guère été tenté d’entrer directement en relation avec l’Extrême-Orient. Les peuples de Gog et de Magog ont ainsi continué d’effrayer les Occidentaux qui par ailleurs n’en avaient qu’une connaissance sommaire.

          Il convient cependant de remarquer qu’en liaison avec les croisades les Occidentaux en sont venus à se poser des questions sur ce qui se passait en Asie, au-delà des horizons propres aux États latins de Terre sainte. Un certain imaginaire apparaissait en Occident avec le fameux prêtre Jean, mentionné pour la première fois par Otton de Freising en 1145, soit au lendemain de la perte d’Édesse par les croisés. L’oncle de Frédéric Barberousse, qui tenait son information de la rencontre qu’il fit avec un évêque de la principauté d’Antioche et de chrétiens arméniens à Viterbe, faisait allusion à un certain Jean, roi et prêtre, habitant au-delà de la Perse et de l’Arménie, qui, après avoir mis en déroute les « Perses », se serait proposé de délivrer Jérusalem. Nous aurons l’occasion de revenir sur ce personnage en étudiant les légendes rapportées par Marco Polo au cours de son récit. Néanmoins, la nouvelle relatée par Otton n’alla pas sans intriguer les Occidentaux et devait en résulter la Lettre du prêtre Jean à l’empereur Manuel où le souverain, roi des Indes, était présenté comme un puissant empereur, à la tête de ressources considérables, de peuples barbares mais aussi chrétiens et juifs. Il n’empêche que le monde évoqué était en grande partie imaginaire, ne serait-ce qu’à travers l’évocation du palais du souverain.

          L’existence de communautés nestoriennes en Asie n’était certes pas inconnue en Occident, mais elle découlait de l’évangélisation de l’Inde par saint Thomas et de l’Église séparée d’Éthiopie. Avant même la chute d’Édesse en 1144, la victoire remportée par les Mongols sur les troupes turco-chinoises à Samarkand en 1141 était arrivée près des Francs de Terre sainte. La légende du prêtre Jean avait fini par se confondre avec les victoires de Gengis Khan. La fameuse Lettre du prêtre Jean était parvenue à l’empereur byzantin, à celui du Saint Empire et au pape vers 1145, qui les invitait à s’associer à lui contre ses adversaires mécréants à l’image de l’union fraternelle qui régnait chez ses sujets. En 1177, le pape Alexandre III enverra une réponse à ce roi et prêtre mythique. En fait, la Lettre du prêtre Jean était sans doute l’œuvre d’un clerc français, l’archiprêtre Chrétien de Metz, qui aurait voulu encourager l’esprit de croisade. La légende du prêtre Jean ne cessera de hanter et fasciner les Occidentaux jusqu’au XVIe siècle.

          Avec la cinquième croisade, c’est l’image du roi David qui vient au premier plan dans la Relatio de Davide, dont l’original arabe a été traduit et communiqué aux prélats qui accompagnaient la croisade. Là encore les lettres de Jacques de Vitry, qui en donnent connaissance, transmettent l’image d’un souverain, David, « que le peuple appelle le prêtre Jean, qui a conquis une série de territoires » dont est faite la description. Le souverain est présenté comme un chrétien zélé convertissant les peuples de son royaume au christianisme. Le fait essentiel d’un pareil texte tient surtout à l’évocation des royaumes, décrits de manière approximative par l’auteur. L’Asie intérieure était ainsi évoquée le plus souvent à travers une nomenclature remontant à Alexandre. Jusqu’à l’invasion mongole des années 1240 en Europe orientale, l’Occident n’a donc qu’une vision très vague du monde asiatique reflétée par les mappae mundi évoquées ci-dessus.

          Au temps de la cinquième croisade arrivait au Proche-Orient un Occidental qui révélait des qualités nouvelles dans la manière de faire connaître à ses contemporains le théâtre des opérations militaires du Proche-Orient. S’il est vrai que les Occidentaux, malgré leur établissement au Proche-Orient depuis la première croisade, n’avaient encore au XIIe siècle que de vagues notions des zones asiatiques environnant leurs établissements – royaume de Jérusalem, principauté d’Antioche, comté de Tripoli –, ne s’en manifestait pas moins un appétit nouveau de connaissances lié à ce que les historiens appellent la « révolution intellectuelle » de cette période, qui s’épanouit notamment au sein des écoles parisiennes rassemblées autour de la montagne Sainte-Geneviève. Jacques de Vitry en a reçu l’enseignement. Son Histoire orientale ou Histoire abrégée de Jérusalem montrait un souci nouveau de l’auteur pour les populations, la flore, la faune et les paysages des régions du Proche-Orient, mais aussi au-delà. La société – étudiée au point de vue ethnographique et géographique – révélée par l’œuvre de Jacques de Vitry, arrivé au Proche-Orient en octobre 1216, était la grande nouveauté de son œuvre. Le prologue annonçait le plan : « Dans le premier livre, abrégeant l’histoire de Jérusalem, j’ai développé ce que Dieu a daigné accomplir en sa pitié dans les pays de l’Orient. […] Dans le second livre, passant outre à l’histoire des Orientaux d’aujourd’hui pour abréger, j’ai examiné avec soin ce que Dieu a fait ces tout derniers temps dans le monde occidental. […] Dans le troisième livre, m’en retournant à l’Orient, je me suis mis à traiter tout ce que Dieu a accompli jusqu’à la prise de Damiette, tout cela je l’ai vu de mes propres yeux. » Si les deux premiers livres ont sans doute bénéficié d’une circulation restreinte en traduction française, selon C. Buridant, le liber tertius posait problème, car inachevé et consacré au désastre de la cinquième croisade, et fondé sur des descriptions empruntées au pseudo-Bède et à Burchard de Strasbourg. Les textes alors en circulation se reprenaient mutuellement, comme l’illustre l’exemple de Thietmar qui, en 1217, arrive au Proche-Orient et, dans sa relation, ne dit pas un mot de la cinquième croisade. Ce qui caractérisait ce dernier livre de Jacques de Vitry venait de la documentation réunie par l’auteur en vue de l’achèvement de son Histoire de Jérusalem, ville dont il faisait le centre du monde. Comme pour son contemporain Thietmar, il convient de souligner la curiosité intellectuelle dont il a fait preuve dans sa présentation des pays du Proche-Orient.

          Aller au Proche-Orient signifiait par ailleurs posséder une connaissance avisée des routes maritimes que parcouraient marchands et pèlerins en Méditerranée. La tradition historique a longtemps situé l’apparition des portulans dans la seconde moitié du XIIIe siècle. Or, P. Gautier-Dalché a montré que le Liber de existencia riveriarium et forma maris nostre Mediterranei, où figure une description des rivages de la Méditerranée avec l’énumération des directions et distances entre les localités, était l’ancêtre composé à la fin du XIIe siècle des cartes marines du siècle suivant. Il fallait une singulière maîtrise des lignes de navigation pour rédiger un tel texte, qui ne pouvait qu’être l’apanage d’une ville maritime, Pise, comme pour donner un relevé exact des côtes et des îles de la mer Méditerranée. Certes, si l’on met à part les quelques extraits de l’Imago mundi d’Honorius Augustodunensis, le chanoine qui a rassemblé les informations s’est surtout inspiré d’Isidore de Séville. L’orbis décrit est essentiellement pisan. Il n’empêche que le Liber s’efforçait de fournir au clergé cathédral une vision aussi exacte que possible du monde méditerranéen. La géographie médiévale confirmait ainsi de véritables progrès dans la dynamique de la nouvelle culture urbaine propre aux XIIe et XIIIe siècles.

          Malgré ces progrès dans la connaissance du monde, demeurait la crainte des peuples européens face aux populations situées au-delà du mur d’Alexandre. Les peuples asiatiques étaient toujours étrangers aux Européens, mais un goût intellectuel nouveau s’était manifesté chez les voyageurs pour mieux connaître le Proche-Orient. Le temps arrivait où les Occidentaux devraient faire la connaissance des peuples de Gog et de Magog.

        

        
          Les premiers Occidentaux à la découverte des peuples et des territoires asiatiques

          L’irruption des peuples asiatiques en Europe orientale et centrale met finalement en branle les Occidentaux. Cette poussée mongole dans les années 1230 change profondément les données. Elle provoque alors aussi bien la réaction de l’empereur Frédéric II que du pape en 1241. Les cloches de Notre-Dame à Paris ont même appelé les Parisiens à se joindre aux prières publiques ordonnées par la papauté pour tenter de sauver la chrétienté. De son côté, Frédéric II, alors en conflit avec la papauté, après sa seconde excommunication en 1239, demandait à tous les souverains occidentaux – France et Angleterre – de s’unir devant ce danger. Les sources occidentales ont vraisemblablement surévalué le nombre de ces démons de Gog et de Magog, race épouvantable d’hommes impies, de monstres sanguinaires, évoquant de 400 000 à 500 000 soldats mongols susceptibles de se déverser sur l’Occident.

          Les peuples de Gog et de Magog dépeints par les chroniqueurs occidentaux étaient pratiquement inconnus des Occidentaux. Passé le moment d’effroi, les Occidentaux en sont venus à penser que les Mongols étaient hostiles à l’islam et qu’en conséquence il serait possible de discuter avec eux d’une alliance. L’éloignement du péril mongol après la mort d’Ögödei, fils de Gengis Khan, allait s’y prêter. Encore fallait-il les approcher et mieux les connaître. La pression mongole exercée sur l’Europe orientale et centrale s’atténuait et c’est vers le califat abbasside de Bagdad qu’elle se tournait. La nécessité de prendre contact avec les Mongols était d’autant plus forte que la ville de Jérusalem était retombée entre les mains des musulmans en 1244. À côté des rêves liés à des missions de frères mineurs et prêcheurs, se faisait jour l’idée de rencontrer les communautés nestoriennes d’Asie. Déjà, Justin de Hongrie, frère prêcheur, avait pu se rendre en 1237-1239 chez les Bachkirs, à l’est de la Volga. Ce ne pouvait être qu’un prélude. Avec le concile de Lyon, en 1245, les tentatives de rapprochement avec les Mongols trouvent leur concrétisation. Pour conjurer le danger mongol, le concile exhortait les souverains européens à l’union et décidait de créer un fonds de guerre et d’envoyer des missionnaires.

          Le pape entendait ainsi confier des missions à des représentants des ordres mendiants, avec des instructions précises : trouver l’armée tartare, remettre à son ou à ses chefs une lettre, obtenir des informations et entrer en contact avec les chrétiens d’Orient, symbolisés par l’image du prêtre Jean. La chancellerie pontificale avait élaboré deux documents, datés du 5 et du 13 mars 1245, Dei patris immensa et Cum non solum, que les envoyés pontificaux étaient chargés de remettre aux chefs des premiers contingents armés mongols rencontrés. Ils devaient aussi remettre aux dirigeants des Églises orientales, aux princes chrétiens d’Orient et aux chefs musulmans une autre lettre, Cum simus super, en date du 25 mars 1245, pour les inviter à se convertir à la foi chrétienne. Ces missions avaient des buts multiples : observer les forces des Tartares, découvrir leurs mœurs, leurs méthodes de guerre, mais aussi reconnaître les routes, le terrain et les lieux où faire passer les armées, et par ailleurs tenter de les convertir pour stopper leur expansion et faire la jonction avec les chrétiens nestoriens, ainsi que réunir l’Église schismatique byzantine à l’Église romaine. Espionnage, exploration, diplomatie, réunification religieuse étaient ainsi à la base de ces missions. Une des premières fut l’œuvre d’André de Longjumeau, frère prêcheur, qui parlait l’arabe et le « chaldéen » – le persan ou le syriaque. Elle traversa avec de grandes difficultés les États musulmans du Proche-Orient pour rallier Tabriz, capitale d’un khan mongol, atteinte à la fin de l’été 1246, après être passée par Kerak, Baalbek et Homs. Aucun rapport n’en a été conservé, mais des lettres de prélats orientaux, jacobites et nestoriens sont parvenues à Lyon en 1247. Le chroniqueur Mathieu Paris en a fait mention dans les Addatamenta de son œuvre. Si nous n’avons pas de relation écrite d’André de Longjumeau, les lignes de Mathieu Paris fournissent de précieuses informations sur les Tartares, confirmées par les lettres d’un dignitaire nestorien, Siméon Rabban-ata, au pape Innocent IV et à l’empereur Frédéric II. Ce nestorien se révélait bien informé tant des problèmes occidentaux que de la situation en Asie. De la mission du franciscain Laurent de Portugal, qui devait porter une lettre au roi et au peuple des Tartares, rien ne nous est parvenu, sauf qu’il semble avoir été surtout en relation avec des Grecs.

          Une autre mission, sous la conduite d’un autre dominicain, Ascelin de Crémone, rencontra elle aussi bien des obstacles. Elle a été relatée par Simon de Saint-Quentin qui accompagnait Ascelin. Elle trouva les Tartares au camp de Baiju, dans la vallée de l’Araxe. Ascelin ignorait les coutumes mongoles ; il n’avait apporté aucun cadeau et ne voulut pas faire la génuflexion devant le khan. Il n’en poursuivit pas moins son voyage vers l’est pour rencontrer le commandant suprême des armées mongoles en Iran. Les missions dominicaines, en tout cas celle d’Ascelin, donnent à travers la relation de Simon de Saint-Quentin une image plutôt grossière du monde tartare. L’auteur peut cependant être considéré comme le premier Occidental à en fournir une représentation. Ne nous étant parvenue que sous une forme mutilée, elle est encombrée de légendes et son hostilité à l’égard de la société mongole en a limité l’intérêt. Mais sur la conquête mongole, sur la diversité des peuples soumis, avec lesquels il a été surtout en contact, son témoignage ne manque pas d’intérêt. Il en va de même pour les informations concernant l’Orient, la Turquie seldjoukide, la Géorgie ou l’Arménie, évoquant à propos de cette dernière le traité entre l’Église arménienne et Rome de 1198. Ascelin pouvait cependant être fier d’avoir accompli la mission qui lui avait été confiée. Il était arrivé jusque chez les Mongols comme il lui avait été recommandé pour sa mission, mais il s’était toutefois arrêté au premier camp, sans chercher à s’enfoncer plus avant.

          C’est avec les missions franciscaines, soit pour le compte de la papauté, soit pour celui du roi de France, que le monde mongol se dessine vraiment. Jean du Plan Carpin, qui outrepasse les recommandations de la papauté en s’avançant en territoire mongol, puis Guillaume de Rubrouck, qui se comporte plus en missionnaire qu’en ambassadeur du roi de France et se montre curieux de tout ce qu’il découvre, rapportent de leurs missions des récits qui révèlent le monde mongol aux Occidentaux. Leurs aventures font connaître les difficultés des contacts avec les peuples de Gog et de Magog. À la même époque, des ambassades arméniennes s’efforcent, elles aussi, de nouer contact avec le monde mongol : celle du connétable Sempad, en 1247, et celle du roi Héthoum en personne, en 1254, qui n’hésite pas à se déclarer vassal du grand khan pour sauvegarder son royaume. Des voyages de moines arméniens ont également lieu, dont ne nous sont pas parvenus les comptes rendus, à l’exception de celui de l’un d’entre eux, Vartan. Dès lors, l’Asie intérieure est de moins en moins mystérieuse, à tout le moins jusqu’au seuil du territoire chinois et de la Mongolie.

          Les itinéraires des missions franciscaines nous sont assez bien connus. Jean du Plan Carpin est parti de Lyon le 16 avril 1245 pour se diriger vers Prague, Cracovie, Kiev, où il arrivait le 3 février. Il devait alors descendre le cours du Dniepr, puis remonter le Don et atteindre la Volga à Saraï – à cent cinquante kilomètres d’Astrakhan –, avant de pénétrer dans le désert du Turkestan. Il rencontra les Mongols dans la steppe le 23 février et se retrouva dans leur quartier général quelques jours plus tard. Entré en contact avec des Russes, il n’a trouvé que tardivement les Mongols, et sans doute a-t-il outrepassé les instructions pontificales en allant jusqu’à leur capitale. Guillaume de Rubrouck, lui, s’est ébranlé de Saint-Jean-d’Acre pour rallier Constantinople, puis Soldaïa, avant de contourner la mer d’Azov et de suivre le même itinéraire que Jean du Plan Carpin. Au retour, Jean du Plan Carpin reprend la même route, alors que Guillaume de Rubrouck, pensant retrouver Saint Louis en Syrie, se dirige sur Antioche via Saraï, le Caucase, Tiflis et la haute Arménie. De tels voyages ont amené les premiers Occidentaux à pénétrer loin en Asie, laissant à leur retour des relations qui brossaient une vision nouvelle des peuples de Gog et de Magog. Guillaume de Rubrouck, qui se voulait avant tout un missionnaire désireux de répandre la foi chrétienne, accomplit malgré lui une œuvre d’ambassadeur.

          Les deux récits qui nous intéressent au premier chef sont donc ceux, fort dissemblables, de Jean du Plan Carpin et de Guillaume de Rubrouck. L’Ystoria Mongolorum de Jean du Plan Carpin est une sorte de rapport relativement sec. Le frère mineur s’adresse d’emblée aux « fidèles du Christ » pour leur peindre un tableau géographique, ethnographique et politique de l’Asie sous domination mongole. Guillaume de Rubrouck, au contraire, narre dans un récit vivant, coloré, ce qu’il a découvert. Mais les observations de l’un et l’autre se recoupent pour offrir un ensemble d’informations neuf au public occidental.

          Tous deux sont entrés dans le monde asiatique entre Kiev et la Caspienne. Jean du Plan Carpin écrit : « Nous faisions halte le premier vendredi après les Cendres vers le coucher du soleil lorsque surgirent des Tartares armés qui nous demandèrent qui nous étions. Nous déclarâmes être des envoyés du seigneur pape. Nous leur offrîmes à manger et ils s’éloignèrent. » Ce fut son premier contact avec ceux qu’il appelle des petits hommes imberbes et chauves, à l’exception d’une couronne de cheveux et de deux tresses. Guillaume de Rubrouck, à la suite de son premier rapport avec les Tartares, s’exclame : « J’eus l’impression de pénétrer dans un autre monde. » Il est vrai que les Tartares les ont d’emblée questionnés sur leur provenance. Guillaume de Rubrouck les montre entourant les chariots, voulant savoir où il allait et voir tout ce qu’il transportait : tout objet, couteaux, gants, bourse, excitait leur curiosité. Ils demandaient constamment et impatiemment. Les premières relations entre les hommes des steppes et les Occidentaux n’ont certes pas manqué de rudesse.

          Comparée à l’Europe, l’Asie leur est apparue immense, impressionnés qu’ils étaient par l’énormité des distances. Jean du Plan Carpin ne connaissait que son Ombrie natale et Guillaume de Rubrouck, Flamand de naissance, Parisien d’adoption, les territoires septentrionaux du royaume capétien – mais en accompagnant le roi de France il avait découvert les paysages méditerranéens. Ce dernier compte ainsi les distances d’après le nombre de changements de monture, en prenant pour base un parcours quotidien de Paris à Orléans, soit environ cent vingt-cinq kilomètres. Jean du Plan Carpin se contente de dire de la terre d’Asie qu’elle est grande. Guillaume de Rubrouck, lui, évoque sa marche vers l’est : deux mois à coucher à la belle étoile, traversée d’un désert « étendu comme une mer », au point qu’il se demande comment Mahomet a pu répandre sa doctrine jusqu’à la « grande Bulgarie ».

          Le froid, la faim, la soif, les deux voyageurs ont accepté de les supporter pour l’accomplissement de leur mission. « Jamais, depuis notre entrée en Perse, on ne nous donnait le nécessaire, pas plus qu’en Tartarie », peut écrire Jean du Plan Carpin en évoquant son chemin de retour. « Ce que nous eûmes à souffrir de la faim, de la soif, du froid et de la fatigue ne saurait se concevoir ni se compter », continue-t-il. Le compagnon de Rubrouck, frère Barthélemy, incapable de supporter les souffrances de son voyage aller, demeura chez le khan, faisant ses adieux à Rubrouck : « Vous ne me quittez ; c’est moi qui vous quitte parce que, si je pars avec vous, j’y vois un péril pour mon corps et mon âme, car je n’ai plus la force de supporter des souffrances intolérables. » L’un et l’autre étaient mal équipés pour affronter les rigueurs d’un climat dont ils ignoraient la dureté. Jean du Plan Carpin dénonce la violence du vent glacial qui rend difficile la circulation à cheval. Guillaume de Rubrouck se réveille un matin avec les doigts de pied gelés, de sorte qu’il lui faut enfreindre la règle des mineurs en circulant avec les pieds et les jambes couverts. Résister au froid les contraignait à se vêtir comme les Tartares : tissus de laine, bougrans de Boukhara, baldakins de Bagdad en été, pelisses en peaux d’animaux divers en hiver. Il leur fallait ne pas oublier le logement sommaire que pouvaient leur fournir les Tartares dans leurs tentes sans chauffage l’hiver. Une nourriture insuffisante ou mal adaptée à ces Européens complétait leurs difficultés à vivre dans ce monde. Leurs relations avec leurs hôtes étaient en outre compliquées parce qu’il leur fallait passer par les services d’interprètes et de guides souvent peu sûrs.

          Énormité des distances, mais aussi fleuves d’une longueur inconnue en Europe et montagnes d’une hauteur prodigieuse ! Les deux voyageurs sont désemparés, d’autant que leurs connaissances géographiques sont par trop élémentaires. Jean du Plan Carpin voit la Volga, le Dniepr et le Don confluer dans la mer Noire et pour lui la mer Noire, la Caspienne et la mer d’Afrique ne forment qu’une seule nappe. Il croit se trouver dans les régions pontiques alors qu’il atteint la mer d’Aral. Appeler Inde majeure le pays s’étendant de l’Indus à la Chine méridionale trahit chez le frère mineur Jean du Plan Carpin de vagues connaissances livresques. À Karakorum, Guillaume de Rubrouck demande où se trouve l’Inde et lui est montré l’Occident. Durant trois semaines, il a voyagé en compagnie d’une ambassade indienne près du grand khan qui rejoignait sa patrie et marchait vers l’ouest.

          Il n’empêche que, malgré leurs erreurs, tous deux ont transmis aux Occidentaux des informations de grande importance. Il convient de s’en tenir à ce qu’ils ont su observer, par exemple le sol craquelé en Arménie au lendemain d’un tremblement de terre, les blocs détachés de la montagne et venant combler les vallées, les nombreuses victimes qui en sont résultées pour Guillaume de Rubrouck. La steppe a été fort bien décrite par Jean du Plan Carpin : sol stérile, climat sec, végétation xérophile, rare, mais aussi variations de température extrêmes entre le jour et la nuit. « Le sol, dit-il, infertile, n’est propre qu’à l’élevage du petit bétail. » Et dans ce paysage semi-désertique, il n’y a pas de villes, si ce n’est la capitale Karakorum, que Guillaume de Rubrouck, Flamand qui a connu Paris alors en plein essor, apprécie peu : « À l’exception du palais du khan, écrit-il, elle ne vaut pas le bourg de Saint-Denis, et le monastère de Saint-Denis vaut deux fois plus que ce palais. » Selon sa description, la ville se présente selon le plan classique d’une cité extrême-orientale : muraille de terre percée de quatre portes, clôturant deux quartiers, celui des Sarrasins, des marchands, des ambassadeurs, et celui des Chinois, du monde de l’artisanat. Quelques palais pour les secrétaires de la cour, douze temples consacrés aux idoles des diverses religions asiatiques, deux mosquées, une église chrétienne complètent le paysage tel que l’a vu le frère mineur flamand. La présence de tous ces monuments religieux traduit la tolérance religieuse des khans mongols à un carrefour des races et des religions.

          La relation de Guillaume de Rubrouck révèle également la présence de chrétiens au sein du monde mongol. S’y trouvent notamment ceux déportés par les Mongols lors de leurs raids en Europe orientale et centrale, des Allemands employés à extraire l’or de Caucase ou à forger des armes, des Hongrois, mais surtout des nestoriens, dont se défient d’ailleurs les deux franciscains. Le christianisme avait en effet pénétré en Asie sous une forme déviante, le nestorianisme ayant été condamné au concile d’Éphèse en 431 pour avoir soutenu qu’il y avait dans le Christ non seulement deux natures, mais aussi deux personnes. Persécutés dans l’Empire byzantin, les nestoriens s’étaient implantés dès le Ve siècle dans l’Empire sassanide. « L’église nestorienne était devenue en quelque sorte l’église nationale de Perse », selon le grand connaisseur du monde asiatique qu’était P. Pelliot. Le catholicos qui était à sa tête, établi à Séleucie-Ctésiphon, s’était affranchi de tout lien avec le patriarche d’Antioche. L’expansion nestorienne par mer, vers l’Inde et jusqu’en Chine, avait été rapide, tandis que par terre elle s’affirmait vers l’Asie centrale à partir de la Bactriane, touchant aussi bien des populations sédentaires que nomades, notamment les Ouïgours et les Turcs keraits, populations parmi lesquelles naquit la légende du prêtre Jean. Les nestoriens que rencontre Guillaume de Rubrouck jouissaient d’une situation favorable au sein du monde mongol. Nous aurons l’occasion d’y revenir dans le chapitre suivant. Le même Guillaume de Rubrouck a noté les nombreuses églises où officiaient des prêtres nestoriens, comme il n’a pas manqué d’observer leur influence à la cour des princes mongols, où il avait été reçu, notamment par Sartach.

          Jean du Plan Carpin était arrivé très près de Karakorum, la capitale de l’Empire mongol. Guillaume de Rubrouck, lui, y pénétra. Il a noté son isolement au cœur de l’Asie centrale ; il lui fallut en effet deux mois pour se rendre de Karakorum au camp de Batu, le chef de la Horde d’Or, dont le territoire s’étendait au sud de la Russie actuelle. Il ne rencontra alors aucune ville sur son trajet de retour, ni édifices, hormis des sépultures et un petit village, au point que R. Grousset a pu parler d’une « Mongolie d’Europe ». Cette capitale, qui n’a donc guère impressionné l’ambassadeur de Saint Louis, témoignait néanmoins d’un premier effort d’organisation de leur immense empire de la part des Mongols.

          Un monde steppique, rude, avec de grands froids l’hiver dont ont souffert les deux ambassadeurs, mais un monde dominé par un peuple dont Jean du Plan Carpin a décrit les mœurs de manière saisissante. Dans le chapitre qu’il a consacré aux bonnes et mauvaises coutumes du Tartare, ce dernier est décrit comme docile à ses maîtres, vivant d’une manière frugale, ne volant pas et se risquant rarement à des querelles. Il sait distinguer le bien du mal à partir de ses traditions, mais tout délit et crime sont sévèrement réprimés. Toute souillure résultant d’un crime ou d’un contact avec un être mort ne peut être purifiée que par le feu, ce que confirme Guillaume de Rubrouck. La polygamie est de règle, ce qui n’empêche pas des adultères fréquents. Quant à leurs croyances, elles se résument en un dieu unique, créateur, mais autour duquel gravitent un grand nombre de divinités figurées. Le Tartare craint l’esprit du mal et ne croit pas que la mort mette fin à la vie. Aussi inhume-t-il les cadavres avec des aliments, en pensant que l’âme se réincarne. Il y a là une sorte de mélange venu de l’islam pour la survie de l’âme et du bouddhisme pour la métempsychose. Le colloque organisé par le grand khan Mongka, auquel a assisté Guillaume de Rubrouck, entre chrétiens catholiques et nestoriens, musulmans et disciples de Bouddha, symbolise l’indépendance des khans mongols face aux questions qui y furent débattues : unicité de Dieu et panthéisme, métempsychose et vie éternelle, problème du Mal. Encore convient-il de souligner l’intérêt porté par les khans aux problèmes spirituels.

          Dans ce monde que découvrent Jean du Plan Carpin et Guillaume de Rubrouck, la grande nouveauté réside dans leur rencontre avec le bouddhisme, plus que dans celle des nestoriens. Les Mongols eux-mêmes sont relativement contaminés par le bouddhisme. Guillaume de Rubrouck a pu noter que la croix, symbolisant le sacrifice du Christ, ne portait pas l’image du Sauveur, car les Arméniens et les nestoriens trouvaient honteux qu’il puisse avoir été cloué sur une croix. Pour eux la croix après la résurrection de Jésus ne pouvait qu’être celle du Christ glorieux. Les nestoriens pratiquaient la vénération des icônes, à l’imitation de ce que le bouddhisme leur apportait et non comme dans le monde byzantin. Plus que Jean du Plan Carpin, Guillaume de Rubrouck dressait un portrait sombre du clergé nestorien. Il insistait sur son ignorance, dénonçait son ivrognerie, ses superstitions. Il tolérait par ailleurs la polygamie et se révélait capable d’ordonner prêtres des enfants au berceau. Tableau amer d’une Église qui n’était pas sans étonner le bon franciscain !

          C’est donc la rencontre de l’Occident et du bouddhisme qui a été la grande nouveauté du voyage des deux frères mineurs. Jean du Plan Carpin a entendu parler des ermites et des moines vivant dans des temples « faits comme des églises » au Cathay. Il a su que des gens vivant saintement adoraient un seul dieu, croyaient à la vie éternelle et pouvaient être considérés « bienveillants et vraiment humains ». Guillaume de Rubrouck va plus loin : un nestorien lui apprit qu’existait en Chine une statue de Bouddha d’une taille telle qu’elle pouvait être vue d’une distance égale à deux journées de marche. À Karakorum, il a visité un temple et discuté lors du colloque convoqué par Mongka avec des maîtres bouddhistes qu’il décrit : « Tous leurs prêtres se rasent entièrement le crâne et la barbe, et sont vêtus de jaune ; ils gardent la chasteté une fois qu’ils se sont rasé la tête et vivent ensemble, à cent ou deux cents en une même communauté. Au cours des jours où ils vont au temple, ils y placent deux bancs, et comme deux demi-chœurs en vis-à-vis ils sont divisés en groupes, chacun assis à terre le long d’un banc, avec des livres en main, qu’ils déposent quelquefois sur le banc. Ils demeurent tête nue aussi longtemps qu’ils sont dans le temple, lisant en silence et gardant le silence. D’où, étant entré dans un de leurs temples à Karakorum, et les ayant trouvés assis de la sorte, j’ai tenté de bien des manières de les faire parler, mais sans aucun succès. Et où qu’ils aillent, ils ont toujours en main un cordon avec cent ou deux cents grains, comme nous portons le chapelet, et ils répètent sans cesse ces mots : oumannibattom, qui signifient : “Dieu, tu connais”, d’après la traduction que l’un d’eux m’en a donnée. Et à chaque matin qu’ils font ainsi, ils escomptent une récompense de Dieu. »

          La confrontation Europe-Asie, Occident-Orient, que symbolise le texte des voyageurs chrétiens Jean du Plan Carpin, Guillaume de Rubrouck et, à un moindre degré, Simon de Saint-Quentin, les porte à un regard neuf quant à leur comportement vis-à-vis des populations qui avaient été longtemps celles de Gog et de Magog, les peuples d’au-delà la barrière d’Alexandre. Guillaume de Rubrouck est plein de déférence à l’égard des moines bouddhistes et se permet de blâmer l’intolérance du moine cistercien, qui, à court d’arguments lors du colloque convoqué par Mongka, se permet de frapper son interlocuteur musulman. Jean du Plan Carpin souligne l’honnêteté qui régit les relations des Mongols dans la vie quotidienne. Se fait jour chez Guillaume de Rubrouck un certain esprit critique à l’égard du prêtre Jean, dont, dit-il, les nestoriens, à partir de rien, ont fait de grandes rumeurs. L’esprit de l’Occidental est en train d’évoluer : Guillaume de Rubrouck sait parfaitement distinguer le miracle de la sorcellerie. Vincent de Beauvais dans le Speculum historiale, vaste encyclopédie conçue entre 1247 et 1259, met face à face des textes empruntés à Simon de Saint-Quentin et Jean du Plan Carpin pour apporter à l’Europe chrétienne les informations nouvelles tirées de leurs œuvres. De son côté, Roger Bacon lira attentivement la relation de Guillaume de Rubrouck et s’en entretiendra avec lui. L’Occident chrétien découvre un monde qui lui avait été étranger pendant des siècles.

          Quel bilan dresser de ces expéditions et des relations qui en ont été faites ? Sur le plan politique, qui ne nous intéresse que partiellement pour le voyageur que sera Marco Polo, sont mis en valeur les rapports entre les divers khans mongols. L’Empire mongol couvre bien la plus grande partie de l’Asie, mais au temps de Guillaume de Rubrouck apparaissent les premières divisions en son sein. La route vers la Mongolie est ouverte, cependant elle ne conduit pas encore le voyageur européen jusqu’en Chine, même si Jean du Plan Carpin et Guillaume de Rubrouck ont entendu parler du Cathay. Cependant, l’un comme l’autre révèlent aux Européens le monde immense de la steppe asiatique. Pour Guillaume de Rubrouck, il n’y a pas plus de quarante jours de marche de Cologne à Constantinople, alors qu’il faut des mois pour rejoindre les camps des khans mongols ou leur capitale établie à Karakorum. Les Européens découvraient un monde divers, qui n’était pas aussi redoutable qu’ils se l’étaient figuré à travers les représentations fabuleuses qui circulaient sur les peuples de Gog et de Magog. Ils entraient en contact avec un monde où, certes, dominaient bien des légendes, mais où s’entremêlaient aussi des religions diverses : christianisme, bouddhisme, islam, chamanisme. En estimant que les populations de l’Empire mongol étaient prêtes à se convertir, ce que laisse entendre en certaines occasions le récit de Guillaume de Rubrouck, les Européens se faisaient bien des illusions quant à la conversion des khans au christianisme.

          Un monde nouveau mais un monde à mieux connaître, un monde sauvage mais plein de splendeurs et de merveilles, telle se présente l’Asie pour la famille Polo qui s’apprête à y pénétrer. Qu’en connaissaient le père et l’oncle de Marco au moment de leur premier voyage ? Avaient-ils eu des échos de l’ouvrage de Guillaume de Rubrouck ? Marco Polo n’en dit rien dans le compte rendu de leur premier voyage qui inaugure son ouvrage. Dans tous les cas, cette expédition se révélerait longue, pleine de périls, dans un monde dominé par les khans mongols qui avaient bâti un vaste empire. Les missionnaires franciscains avaient rapporté bien des connaissances que les frères Polo compléteront.
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        Les frères Polo
 dans l’Asie mongole
      

      
      Au moment où Guillaume de Rubrouck était de retour de son périple en Asie, naissait à Venise en l’an 1254 Marco Polo. Entre ces deux événements le rapport semble lointain. Avec frère Guillaume s’achevaient les voyages des missionnaires à la découverte de l’Asie mongole. Toujours est-il qu’au lendemain de la naissance de Marco, les frères Polo, Niccolò et Matteo – Maffeo en vénitien –, quittaient Venise pour Constantinople, puis Soldaïa d’où ils devaient s’élancer pour trafiquer dans le territoire de la Horde d’Or.

        
          Le voyage des Polo d’après le texte de Marco

          Nous reproduisons le texte de Marco Polo en langage contemporain pour permettre au lecteur de suivre leur périple tel que Marco a pu l’entendre de la bouche de son père et de son oncle :

          
            Chapitre 1

            C’est vérité qu’au temps où Baudouin était empereur de Constantinople, l’an 1260, messire Niccolò Polo, qui était le père de messire Marco, et messire Maffeo, le frère de Niccolò, se trouvaient en la cité de Constantinople, venus de Venise avec leurs marchandises. Nobles, sages et avisés, ils l’étaient assurément. Ils prirent conseil entre eux d’aller en Marmajour pour faire du profit. Ils achetèrent plusieurs joyaux, partirent de Constantinople et allèrent à Soldaïa.

             

            Chapitre 2

            Quand ils furent venus à Soldaïa, il leur sembla bon de pousser plus avant et ils partirent de Soldaïa. Ils arrivèrent chez un seigneur tartare nommé Abasta Khan, qui était à Saraï et Bolgara. Celui-ci, dit Berka [Berké], fit grand honneur aux deux frères et se réjouit fort de leur venue. Ils lui firent don de tous les joyaux qu’ils avaient apportés. Il les reçut bien volontiers ; ils lui plurent tant qu’il leur fit donner deux fois autant que ce qu’ils avaient donné.

            Et quand ils furent demeurés un an avec le seigneur, éclata une guerre entre Berka et Alaü, le seigneur des Tartares du Levant, qui alignèrent de grandes armées de part et d’autre. Mais à la fin fut vaincu Berka, le seigneur des Tartares du Ponant, et moururent beaucoup de gens de part et d’autre ; tant que du fait de cette guerre nul ne pouvait se mettre en route qui ne fut capturé. Ce péril courait par où ils étaient venus, si bien que chacun ne pouvait chevaucher en sûreté et retourner en arrière.

            Dès qu’il sembla bon aux deux frères d’aller plus avant, puisqu’ils ne pouvaient retourner, ils quittèrent Berka et s’en allèrent à une cité qui avait nom Oucata, qui se trouvait à l’extrémité du royaume du seigneur du Ponant. Et d’Oucata ils partirent et passèrent le grand fleuve de Tangri et marchèrent à travers un désert long de dix-sept journées. Ils ne trouvèrent ni villes ni châteaux, sauf des Tartares avec leurs tentes, qui vivaient avec leurs bêtes qui paissaient dans les champs.

             

            Chapitre 3

            Quand ils eurent passé ce désert, ils arrivèrent à une cité nommée Bocara, très noble et grande. La province s’appelle aussi Bocara et en était roi Barac. La cité était la meilleure de toute la Perse. Et lorsqu’ils furent arrivés, ils ne purent aller plus avant ni retourner en arrière si bien qu’ils demeurèrent en la cité de Bocara trois ans. Pendant qu’ils demeuraient en cette cité, vinrent des messagers de Lan, le seigneur du Levant, qui allaient près du grand seigneur de tous les Tartares du monde. Et quand ils virent les deux frères, il y eut grande merveille, car ils n’avaient jamais vu un Latin en cette contrée. Ils dirent aux deux frères : « Seigneurs, si vous voulez nous croire, vous y aurez grand profit et grand honneur. » Ils répondirent qu’ils les croyaient volontiers. Ils leur dirent le message : « Le grand khan n’a jamais vu un Latin et il a grand désir d’en voir. Pour cette raison, si vous voulez venir jusqu’à lui, sachez assurément qu’il vous verra volontiers et vous fera grand honneur et grand bien. Et vous pourrez venir en sécurité avec nous sans nul encombrement de gens de mauvaise vie. »

             

            Chapitre 4

            Quand les deux frères furent prêts pour aller avec les messagers, ils se mirent en route avec eux et chevauchèrent un an par la tramontane et le vent grec avant d’arriver là où était le seigneur. Au cours de leur chevauchée, ils virent beaucoup de grandes merveilles et diverses choses que nous ne vous conterons pas ici, parce que messire Marco, qui a vu lui aussi ces choses, vous les contera en ce livre plus avant.

             

            Chapitre 7

            Quand le seigneur qui avait nom Cablay, seigneur des Tartares de tout le monde et de toutes provinces et régions de cette grandissime partie de l’univers, eut entendu tout ce que lui avaient conté les Latins, comme les deux frères le lui avaient dit, cela lui plut beaucoup. Il pensa en soi-même de les envoyer avec un message à l’Apostoile ; il les pria d’aller porter ce message avec un de ses barons, et ils répondirent qu’ils exécuteraient son commandement comme dû à leur seigneur…

            Et sachez que dans la lettre était contenu ce que vous entendrez. Il mandait à l’Apostoile de lui envoyer jusqu’à cent sages de notre loi chrétienne, qui connaissent les sept arts, qui sachent argumenter et montrer clairement aux idolâtres et autres gens comment par force de raison la loi du Christ était la meilleure et toutes les autres mauvaises et fausses ; s’ils le prouvaient, lui et ses hommes deviendraient hommes de l’Église.

             

            Chapitre 8

            Quand le seigneur leur eut délivré tout son message, il leur fit donner une table d’or où il était dit qu’aux trois messagers, partout où ils iraient, il fut assuré chevaux et hommes pour leur sécurité. Et quand ils furent prêts ils prirent congé du seigneur et partirent… Et je vous dis que partout où ils allaient, ils étaient bien reçus et honorés de tout ce qui leur faisait besoin et qu’ils commandaient, et ils avaient tout cela grâce à la tablette qu’ils tenaient du seigneur. Ils chevauchèrent tant de jours qu’ils parvinrent à L’Aïas, en Arménie. Et je vous dis qu’ils demeurèrent en chemin trois ans avant d’arriver à L’Aïas. Cela advint parce qu’ils ne pouvaient toujours chevaucher à cause du mauvais temps, du froid, de grandes pluies, et des grands fleuves qu’ils trouvèrent sur leur passage sans pouvoir les traverser.

          

          Nous avons voulu suivre le prologue de Marco Polo à partir de la version du texte que nous ont livrée P. Ménard et son équipe, ne retenant que l’essentiel. À travers les chapitres cités se dégagent les problèmes fondamentaux à la base du récit de Marco Polo : l’expédition de son père et de son oncle sur le territoire de la Horde d’Or, puis leur aventure asiatique, le voyage jusqu’à la cour du grand khan et le message au pape qui devait entraîner une nouvelle expédition, cette fois avec Marco. Mais auparavant, il faut dégager de ce récit les traits qui ont véritablement présidé à leur arrivée à la cour du grand khan, comme la genèse de cette expédition, véritable découverte d’une grande partie de l’Asie mongole.

        

        
          L’itinéraire

          Les deux frères sont donc partis de Venise en 1254 pour gagner Constantinople. Il semble qu’ils n’aient pas été accompagnés de leur famille. Marco naît à Venise cette même année. À Constantinople, ils ont trouvé abri dans la maison citée dans le testament de Marco le Vieux. Lorsqu’ils la quittèrent, en 1260, la situation économique et politique de la capitale byzantine était plus que précaire. L’empereur que cite Marco Polo au chapitre 1 n’avait plus qu’un pouvoir très faible et son territoire était de plus en plus restreint. Comment expliquer que les Polo aient abandonné Constantinople pour se rendre à Soldaïa ? Marco Polo n’en dit rien. Leurs affaires périclitaient-elles ? C’est l’explication avancée par M. Mollat. Ont-ils eu conscience de la situation chancelante de l’emprise vénitienne à Constantinople entraînée par le conflit âpre qui opposait Gênes à la Sérénissime ? Du texte de Marco Polo, rien ne transpire sur ce sujet.

          En revanche le texte de Marco Polo apporte quelques lueurs sur les affaires engagées par son père et son oncle. Ils se munissent de bijoux et pierres précieuses, objets de transport facile, et de valeur faciles à négocier, qu’il est également possible de dissimuler. « Les bijoux sont le trésor des émigrants et des exilés », écrit M. Mollat. De toute manière, en allant de Constantinople au port de Soldaïa, ils devaient y trouver un havre grâce au comptoir de leur parent Andrea. Ils n’y ont pas séjourné longtemps, alors que Soldaïa était une escale importante en mer Noire pour le commerce des peaux, des cuirs, des fourrures, du poisson séché et des esclaves. Sont-ils partis parce qu’ils n’y trouvaient pas leur place ? Leurs bijoux correspondaient-ils au trafic propre à ce port ? Nous n’en savons rien.

          Le texte de Marco Polo est muet sur ce que les deux frères savaient de l’Asie. Il est certain qu’ils n’avaient pas entendu parler du rapport de Jean du Plan Carpin. Peut-être, du fait de leur passage par la mer Noire, ont-ils reçu des effluves du récit de Guillaume de Rubrouck. Il est cependant assuré que des marchands italiens avaient déjà abordé le territoire mongol de la Horde d’Or. Jean du Plan Carpin a pu citer des noms de Vénitiens et de Pisans rencontrés à Kiev. Sans doute quelques rumeurs à leur sujet sont-elles parvenues jusqu’à Soldaïa.

          Grâce à Guillaume de Rubrouck, l’on sait que pour aller chez les Mongols il fallait apporter des cadeaux. Sans doute l’idée des Polo de se présenter avec des bijoux et des pierres précieuses fut-elle d’une grande habileté, les chefs mongols ne manquant pas de se laisser séduire par de tels appâts. S’est révélé par là un certain sens commercial de leur part. Le trafic des marchandises de mer Noire, tel qu’il apparaît à travers les documents commerciaux vénitiens, était réglé en hyperpères byzantins ou en livres vénitiennes, monnaies en circulation sur les marchés orientaux. Généralement, les Vénitiens livraient des tissus en coton ou en laine pour se procurer les produits orientaux, peaux, fourrures, poisson séché. Les Polo ont fait l’acquisition de leurs bijoux sur le marché de Constantinople, en provenance de l’Orient méditerranéen ou d’au-delà, Égypte, Afrique orientale, Inde. Ils transportaient avec eux un produit susceptible de leur ouvrir les portes d’un marché encore mal connu des marchands occidentaux.

          Les Polo sont donc partis de Soldaïa vers l’inconnu, suivant une route qui serpentait à travers les montagnes de Crimée, que ce soit vers l’isthme de Kertch et les bouches du Don, ou sur le versant sud-ouest, vers Kherson – Sébastopol. Sortis de Crimée, ils se sont avancés dans une immense plaine couverte de forêts. À en croire Guillaume de Rubrouck, elle était habitée par les Coumans, population d’origine turque qui avait remplacé d’autres groupes ethniques. Selon A. Zorzi, il se serait agi plutôt des Kiptchaks, eux-mêmes d’origine turque. Après d’horribles souffrances, ces populations auraient finalement laissé la place aux Tartares. Guillaume de Rubrouck rapporte avoir entendu d’un commerçant, témoin oculaire, que la misère et la famine les avaient réduits à dévorer la chair des morts. À la limite des forêts se trouvaient de grandes sources salées, à l’origine de revenus importants pour le souverain de la Horde d’Or. Elles étaient à même de fournir en sel toute la Russie et, dit Guillaume de Rubrouck, « on donne deux pièces de toile de coton ou la valeur d’un hyperpère pour chaque charretée ».

          Guillaume de Rubrouck avait rencontré les Tartares après trois jours de voyage. Il voyageait avec des chariots tirés par des bœufs pour transporter l’infralogistique nécessaire à l’expédition, tandis que lui-même et ses compagnons disposaient de chevaux. Les Polo circulaient certainement avec des chevaux. Le premier contact de Guillaume de Rubrouck avec les Mongols avait été rude. Nous ignorons par le récit de Marco où et quand s’est faite la rencontre des deux frères avec les avant-gardes mongoles. Tout ce que dit Marco du voyage de son père et de son oncle se résume par le verbe « chevaucher ». Guillaume de Rubrouck s’avançait vers les Mongols en missionnaire, mais bénéficiait de lettres de recommandation du roi de France, et il précise que les Mongols ne lui ont rien volé lors de sa prise de contact avec eux. Les Polo s’avançaient à travers un monde qu’ils ne connaissaient pas, sans aucune garantie. Marco assure qu’aucune aventure digne d’être mentionnée ne leur est survenue jusqu’à leur arrivée à Bolgara, ville à proximité du camp du chef de la Horde d’Or. Bolgara était l’ancienne capitale des Bulgares de la Volga, à l’ouest du fleuve, à proximité de l’actuelle ville de Kazan. Ils y arrivaient sains et saufs. Le souverain, Berké, était le petit-fils de Gengis Khan, le premier dans la famille à s’être converti à l’islam. Le campement de Berké offrait comme pour Guillaume de Rubrouck le spectacle d’un immense champ de tentes montées sur de grands chariots tirés par des bœufs.

          La première entrevue entre Berké et les Polo fut, semble-t-il, très cordiale, mais du cérémonial Marco ne souffle mot. Il se reprendra lorsqu’il rapportera celui en usage chez Kubilay. Berké a donc accepté les bijoux qui lui plurent beaucoup, peut-être diverses marchandises, et, en échange, il leur donna « deux fois autant », sans autre précision. C’était donc là une bonne affaire pour les Polo ; ce qui était narré par Marco sous l’apparence d’un échange de politesse dissimulait sans doute une transaction commerciale. Si l’on se rapporte à la relation de Jean du Plan Carpin, les Mongols avaient en effet à leur service des bijoutiers et autres artisans capables de monter les pierres précieuses. Guillaume de Rubrouck a découvert à Karakorum un orfèvre français venu de Paris, Guillaume Boucher, que tenait en haute estime le grand khan, Mongka. Là où les missionnaires Jean du Plan Carpin et Guillaume de Rubrouck s’étaient contentés de recevoir des fourrures pour se vêtir et se protéger du grand froid, les Polo, eux, avaient reçu des marchandises qu’ils pouvaient revendre, mais, là encore, à en croire Marco, avec un bénéfice de cent pour cent, ce qui n’avait rien d’exceptionnel dans le cadre des affaires traitées par les marchands italiens dans le Levant.

          Les Polo avaient en tête de revenir à Soldaïa, et ils devaient penser que le bénéfice réalisé assurerait confortablement leur retour. Or, ils durent rester un an pour écouler les marchandises que leur avait remises le khan. De Bolgara, ils étaient passés à Saraï, autre ville importante sise au fond d’une boucle de la Volga – à hauteur de Volgograd –, fondée vers 1250 par Batu. Cette reconnaissance de la région de la Volga était une nouveauté pour les Occidentaux. Survint alors un incident qui leur ôta toute possibilité de faire retour vers Soldaïa et Venise. Nous reviendrons sur cet événement. Ils devaient donc aller plus avant. Les routes méridionales coupées, alors qu’ils pensaient avoir amassé un gain suffisant, ils franchirent la Volga à Ukak – près de Saratov – et prirent la direction de l’est. À Ukak, ils se trouvèrent aux confins de la principauté de Berké, mais aux abords des voies caravanières en direction du Turkestan et de l’Asie centrale. Ils eurent donc le courage et l’audace de se lancer dans une aventure dont ils pouvaient penser se tirer pour revenir chez eux, mais sans doute étaient-ils aussi attirés par l’appât de nouveaux gains.

          Il leur fallut alors affronter un désert long de dix-sept journées, selon Marco, où ils ne rencontrèrent « ni villes ni châteaux », mais seulement des éleveurs nomades tartares. C’était sans doute la région par où étaient passés avant eux Jean du Plan Carpin et Guillaume de Rubrouck. Après avoir franchi vraisemblablement le territoire entre la mer Caspienne et la mer d’Aral, ils auraient atteint Boukhara, « noble et grande cité ». Elle faisait partie de la principauté de Djaghataï et se relevait alors des ruines subies en 1220 au moment de sa conquête par les armées de Gengis Khan. La ville semble avoir été pour eux une révélation, car Guillaume de Rubrouck n’en parle pas et ne précise même pas s’il y est arrivé. Depuis longtemps elle était un important carrefour international, à un croisement de routes entre la Chine et la Russie méridionale comme vers la Perse, l’Inde et le Proche-Orient. Les caravanes ne manquaient pas d’y faire étape. Les Polo devaient s’y arrêter trois ans, au cours desquels ils eurent le temps et le loisir d’étudier les langues parlées par ceux qui transitaient par la ville, comme il est probable qu’ils y firent du commerce.

          À Boukhara, ils étaient donc parvenus à l’une des grandes étapes de la route de la soie. Jusqu’alors, ni Jean du Plan Carpin ni Guillaume de Rubrouck n’avaient mentionné cet itinéraire qui, du Turkestan, gagnait la Perse. En avaient-ils parlé lors de leur séjour chez Berké ? Ils espéraient toujours, pour le retour, trouver une voie encore inconnue pour regagner Soldaïa. C’est à l’étape du Turkestan, essentielle pour leur périple, qu’ils rencontrèrent l’ambassade qui devait alors les mener chez le grand khan, Kubilay. Le motif allégué tenait à l’envie de ce dernier de faire la connaissance des Latins. Mais Kubilay n’avait-t-il vraiment jamais vu de Latins, alors que Guillaume de Rubrouck, notamment, était passé à la cour mongole à Karakorum ? Il est néanmoins certain que Kubilay a surtout vécu en Chine septentrionale et qu’il connaissait de ce fait moins bien les Occidentaux que les Mongols établis à Karakorum. N’était-ce cependant pas l’occasion rêvée pour les Polo de laisser Boukhara derrière eux, Boukhara où ils avaient séjourné trois ans sans trouver la porte de sortie qui les aurait ramenés à Venise ? Peut-être avaient-ils épuisé le capital qu’ils avaient acquis grâce aux marchandises de Berké, et sans doute ont-ils saisi l’aubaine pour tenter de faire de nouvelles affaires en avançant vers l’Orient.

          Ils acceptèrent donc l’offre qui leur avait été faite et se mirent en route vers la tramontane, donc vers le nord, et le vent grec, donc vers le nord-est. Le voyage dura un an, long et lent, semé d’embûches dues, selon Marco, à la neige, au froid, aux pluies, à la traversée des fleuves, surtout quand ils étaient en crue. Marco renvoie son lecteur aux chapitres ultérieurs pour décrire les grandes merveilles tombées sous le regard de son père et de son oncle, et qu’il découvrira lui-même lors de son voyage vers Khanbaliq. Fixer leur itinéraire ne va pas sans poser problème, car ce n’est pas celui des missionnaires, ni celui emprunté lors de la seconde expédition avec Marco. Sans doute ont-ils suivi la vallée du Syr-Daria, traversé la basse Dzoungarie, la vallée de l’Ili et le pays ouïgour, avant de se diriger au nord-est vers la Chine septentrionale. C’était la première fois que des Européens occidentaux pénétraient aussi loin vers l’est de l’Asie. Leur arrivée à Khanbaliq – Cambaluc selon la graphie employée par Marco Polo –, la ville du khan voisine de Pékin, fondée par Kubilay vers 1264 quand il se résigna à résider en Chine, était un événement exceptionnel.

          Le séjour des Polo à Khanbaliq dura peu de temps. Ils y furent bien accueillis par Kubilay. Le grand khan, avide de s’informer sur le monde chrétien occidental, leur posa des questions précises sur l’empereur et sur le pape. Kubilay voulait en savoir plus sur les institutions politiques et militaires du monde occidental ; il tentait de voir ce qu’il pourrait éventuellement emprunter à l’Occident alors qu’il n’était guère porté à se servir de fonctionnaires chinois. Par ailleurs, le grand khan souhaitait être mieux informé quant à la religion chrétienne, dont il ne percevait que le côté nestorien. Sa demande de faire venir une centaine d’Occidentaux allait dans ce sens. Le messager de Hülegü qu’avaient rencontré les Polo à Boukhara avait vu juste en les adressant à Kubilay.

          Sur le retour des Polo, après leur bref séjour à Khanbaliq, les informations fournies par Marco sont relativement succinctes. Ils sont repartis, munis des tablettes de commandement que le grand khan leur a remises, qui leur ont servi de passeport ou de sauf-conduit. Marco a donné une description rapide de ce système des tablettes d’or. Il s’agissait d’un usage chinois ancien de plaquettes de forme ronde ou rectangulaire. Selon le rang du porteur, elles étaient d’or, d’argent ou de bois, perforées de manière à pouvoir être portées autour du cou, et Marco explique clairement leur contenu, destiné à faciliter leur voyage de retour. À côté de ces tablettes devait être délivré un message au pape – l’Apostoile du texte de Marco. Le grand khan a cru bon de les faire accompagner d’un baron. Quoi qu’il en soit, malgré l’état des routes en hiver, grâce à la présence des relais de chevaux sur les pistes impériales, conséquence de la « paix mongole », les Polo pouvaient envisager leur voyage de retour dans d’assez bonnes conditions. Reste que le rôle du baron destiné à les accompagner demeure mal défini.

          Au bout de vingt jours, le baron mongol tomba malade et les Polo décidèrent de l’abandonner. Le retour jusqu’à L’Aïas devait durer trois ans ! Marco donne comme raison de la durée de ce voyage les mêmes causes qu’à l’aller : froid, neige, glace, fleuves grossis par les crues. Où et comment se détournèrent-ils de la route aller pour gagner L’Aïas ? Rien n’est indiqué dans le texte de Marco, qui n’en souligne pas moins le désir des deux frères de regagner au plus vite Venise. À leur arrivée à L’Aïas, ceux-ci voulurent rencontrer Guillaume, le légat pontifical en Terre sainte, ancien évêque d’Agen. Marco Polo a longtemps fait croire, et surtout l’a écrit, qu’il s’agissait du Placentin Tedaldo Visconti, futur pape Grégoire X. Le rôle de Tedaldo Visconti reste ambigu. Ils apprirent alors que le pape Clément IV venait de mourir et que son successeur n’avait pas encore été élu, si bien qu’ils décidèrent de retourner à Venise en faisant escale à Nègrepont – île d’Eubée – où les Vénitiens disposaient de comptoirs commerciaux. À leur arrivée à Venise, Niccolò faisait la connaissance de son fils Marco, alors âgé de quinze ans, et apprenait que son épouse était décédée. Le plus ferme désir des deux frères était de rencontrer le pape avant de reprendre la route vers Khanbaliq pour répondre à l’attente de Kubilay. Mais il leur fallait pour cela attendre que soit élu un nouveau pape. Marco allait pouvoir bénéficier des récits de son père et de son oncle, qui ne manqueraient pas d’aiguiser son appétit de nouveautés.

        

        
          Les Polo, de simples marchands ?

          Partis marchands en quête de fortune, les Polo reviennent après six ans d’absence comme de véritables ambassadeurs. Comment leur rôle a-t-il pu se transformer ? Que penser de leurs aventures ?

          J. Heers, dans sa présentation du premier voyage des Polo, dénonce beaucoup de lacunes et de raccourcis dans le récit de Marco, qui ne s’est pas assez intéressé, selon lui, à l’itinéraire ; il s’est surtout enthousiasmé de la manière dont son père et son oncle ont été reçus chez les princes et souverains mongols. C’est peut-être oublier que Marco, qui n’était encore qu’un adolescent, s’est naturellement laissé séduire par les merveilles de l’Orient qui frappaient les voyageurs occidentaux. Marco a retenu ce qui a pu l’enchanter, voire le griser, dans le récit du périple accompli par son père et son oncle.

          Du séjour chez Berké, qui a duré un an, J. Heers souligne que Marco ne donne aucune explication. Il émet l’hypothèse que Berké les aurait pris à son service. Autrement dit, il les voit déjà fonctionnaires au service d’un dynaste mongol. Or, ils ne connaissaient alors qu’imparfaitement la « langue tartaresque » ; Marco lui-même soulignera l’importance de leur séjour et de leurs rencontres à Boukhara pour se perfectionner dans cette langue. Pourquoi n’en auraient-ils pas profité pour faire fructifier le capital que représentaient les marchandises qu’ils avaient obtenues de Berké ? Il ne faut pas non plus omettre que les Polo se sont avancés dans une zone encore méconnue des marchands occidentaux. Ils ont ainsi pu profiter de ce temps d’arrêt pour engranger des connaissances sur un monde dont ils entendaient percer les arcanes.

          Or, Marco est très clair à ce sujet. Son père et son oncle voulaient retourner sur leurs pas. Ils étaient profondément désireux de rentrer à Venise après avoir tiré profit de leur expédition au sein du monde mongol. Mais alors surviennent, selon Marco, des événements qui les empêchent de revenir en arrière. Le conflit entre Berké et Hülegü, l’un musulman, l’autre proche des chrétiens. Depuis qu’ils avaient quitté Soldaïa, la situation s’était notoirement modifiée ou était sur le point de l’être à Constantinople. Pourquoi ont-ils quitté Constantinople en 1260 ? M. Mollat suggère qu’ils ont pu y faire de mauvaises affaires. Mais n’étaient-ils pas conscients de la situation difficile dans laquelle était en train de verser la capitale d’un empire croupion ? Il est étonnant que les Polo, à Constantinople, n’aient pas eu vent des négociations entre Gênes et l’empire de Nicée, comme des difficultés résultant du conflit entre Gênes et Venise. Certes, à leur départ, rien n’était encore joué. Toujours est-il qu’au moment où ils gagnaient Soldaïa, le sort de Constantinople était sur le point d’être scellé. La flotte génoise dont Michel Paléologue croyait avoir grand besoin n’allait pas même devoir intervenir. Au moment de leur départ de Soldaïa, leur retour se révélait déjà aléatoire, et sans doute dès leur séjour chez Berké étaient-ils en peine de trouver un itinéraire pour rentrer.

          Lorsqu’ils se décident à quitter le campement de Berké, Marco allègue le conflit survenu entre ce dernier, musulman, et Hülegü, l’ilkhan de Perse, proche des chrétiens. Entre les deux cousins régnait une vive hostilité, qui s’était manifestée lors du quriltai pour la succession de Mongka, où s’étaient opposés Ariq-Böke et Kubilay. Berké avait pris le parti de Ariq-Böke, Hülegü celui de Kubilay. Entre 1261 et 1264, les deux ulus occidentaux s’étaient isolés de la Mongolie, alors qu’ils souffraient de leur éloignement et ne devaient compter que sur eux-mêmes. L’ilkhan, en contact direct avec une population en majorité musulmane, ne pouvait trouver appui que sur de rares chrétiens, et sur quelques musulmans d’une fraction turcophone. Berké, lui, à proximité des steppes d’Asie centrale, disposait d’une population kiptchak proche des Mongols et en majorité chamaniste. Dans ce conflit, ce n’était plus des Mongols qui s’affrontaient, mais des Turcs du côté de la Horde d’Or et des Iraniens pour l’ilkhan de Perse.

          Après la destruction du califat de Bagdad en 1258 par les troupes de Hülegü, ces dernières s’étaient avancées jusqu’en Syrie. C’est une maladresse d’un chef croisé qui provoqua un grave incident : le comte Justin de Sidon voulut s’en prendre aux troupes mongoles qui répliquèrent par le saccage de Sidon. Or, en Égypte, les Mamluks, nouveaux maîtres de la Syrie, qui avaient vaincu Saint Louis à Damiette, ne toléraient pas la présence mongole en Syrie. Ils n’eurent pas de peine à balayer le détachement mongol établi à Gaza. Le sultan mamluk Qutuz, qui venait d’accéder au pouvoir, prit accord avec les croisés pour accéder à Damas et faire marche vers le Jourdain. Le général de Hülegü, Kitbuga, tenta de s’opposer à la manœuvre des Mamluks avec sa cavalerie et des contingents arméniens et géorgiens, mais il fut vaincu le 3 septembre 1260 à Aïn Djalout, à proximité de Zarin. Les Mongols subissaient leur premier revers, et l’Islam, grâce aux chrétiens croisés, leur avait barré la route de la Méditerranée. Les Mamluks pouvaient annexer la Syrie jusqu’à l’Euphrate. L’ilkhan tenta en vain une contre-offensive lorsque survinrent les opérations militaires de 1262-1263 qui allaient se mettre en travers des projets de retour des Polo.

          Lors de la division des ulus occidentaux, Berké avait hérité du monde turc, qui traditionnellement affichait son mépris pour le monde iranien, celui de Hülegü. Les deux cousins se disputaient la maîtrise de l’Azerbaïdjan, province dotée d’une unité ethnique avec des Turcs azeris qui s’articulait géographiquement autour du Caucase, au sud autour de Tabriz, au nord autour de Derbent et Bakou. La route intercontinentale de la soie et des épices passait au nord de la Caspienne, par l’ulus de Berké, au sud par l’ulus de Hülegü. Pour les Égyptiens qui s’efforçaient de détourner le courant de marchandises venu de l’Inde et de la Chine, voire de l’Indonésie, il était préférable que la route terrestre emprunte la partie septentrionale, de manière à priver de ce trafic le territoire de l’ilkhan. Le conflit entre les deux dynastes des ulus occidentaux se traduisait par des sévices endurés par les marchands, qu’il s’agisse de ceux de la Horde d’Or, mis à mort par des sbires de Hülegü à Tabriz, ou des représailles voulues par Berké.

          Or, le sultan égyptien avait tout intérêt à souffler sur les braises. Baïbars, qui avait renversé Qutuz, s’entendit officiellement en 1262 avec Berké. Face à cette alliance, Hülegü, menacé d’encerclement dans son ulus par Baïbars, trouva l’appui de la cour de Delhi. Il comprit par ailleurs que s’il voulait sauvegarder sa maîtrise de l’Azerbaïdjan, il lui fallait renoncer à sa campagne de Syrie. En novembre 1262, Hülegü s’avança par les passes de Derbent pour déboucher sur la vallée de la Tercha, puis celle de la Koura. Il se heurta à l’armée de Berké, commandée par Nogai, neveu du souverain, qui stoppa la marche de ses troupes. Les opérations militaires de 1262-1263 nuisirent aux projets de retour des Polo, d’autant qu’en Asie Mineure, en 1261, les émirs seldjoukides avaient accepté de dépendre directement de Hülegü, sans passer par l’intermédiaire de leur sultan ; Hülegü avait dépêché des troupes pour calmer les troubles qui y avaient éclaté. Les émirs avaient finalement cédé, mais Hülegü avait étendu son pouvoir jusqu’à la frontière byzantine, en même temps qu’il avait annexé la province de Mossoul.

          Les événements survenus au sein des ulus occidentaux étaient défavorables aux projets des Polo, d’autant que Berké n’a pas dû les encourager à s’engager dans les territoires dominés par Hülegü. Reste la rencontre étonnante faite par les Polo à Boukhara avec des messagers de Hülegü. Les Polo avaient découvert l’une des étapes importantes des voies caravanières, et notamment de la route de la soie et des épices qui allait de Chine vers l’Occident. Le séjour des Polo à Boukhara et son rapport avec l’essor des arrivées de soie de Cathay au Proche-Orient signalés par les documents des notaires génois sont de première importance. Le premier document connu, mis en valeur par R. S. Lopez, remonte à 1257, soit deux ans après le retour de Guillaume de Rubrouck et trois ans avant le départ des Polo de Constantinople. Il s’agit de la mention d’un achat de soie de Cathay dont le paiement était prévu sur les foires de Champagne par une opération de change. La soie était arrivée par le port de L’Aïas. L’auteur de l’achat, Otto Piccamiglio, en compagnie de Buscarello Ghisolfi, accomplit une ambassade auprès de l’ilkhan de Perse successeur de Hülegü. D’autres documents dus à la plume de notaires génois en 1259, 1261 et 1266 signalent des achats de soie à Gênes, même par des marchands lucquois et placentins. Les Polo se sont donc trouvés au cœur du trafic de la soie transitant par l’Asie centrale à Boukhara, en direction du port cilicien de L’Aïas. À leur retour ils seront appelés à gagner ce port, aboutissement d’une grande route acheminant les produits orientaux vers l’Europe. Ainsi, le séjour des Polo à Boukhara leur a-t-il révélé le trafic de la soie et des épices chinoises vers la Méditerranée et il est probable qu’ils aient voulu en savoir plus sur le point de départ des caravanes et le profit qu’ils pourraient en tirer.

          La surprise des envoyés de Hülegü avait été grande de rencontrer à Boukhara des Latins, si l’on en croit Marco. De même, pour Marco, ce furent les ambassadeurs de Hülegü qui proposèrent aux Polo de se joindre à eux pour se rendre à la cour du grand khan. Sans doute est-ce la version des frères Polo, voulant se donner le beau rôle en devenant en quelque sorte à leur tour des ambassadeurs du monde chrétien occidental. Connaissant la propension de Marco Polo à la vantardise, il n’est pas impossible que cette ambassade ait permis de dissimuler ou une certaine action commerciale à Boukhara ou un désir de découvrir un autre marché. Ne se sont-ils pas d’ailleurs imposés aux ambassadeurs de Hülegü plus qu’ils n’ont été invités ? Il n’est pas facile de démêler ce qui est forfanterie et ce qui est réalité dans le récit de Marco.

          Qu’ils aient eu à porter une lettre du grand khan au pape est possible. Cependant, son contenu n’a jamais été retrouvé dans les archives vaticanes. Croire cependant tout ce que rapporte Marco au chapitre 8 est difficile. Il est bien connu maintenant que Kubilay penchait du côté des bouddhistes. La manière dont il aurait affirmé qu’il était prêt à se faire baptiser si les savants chrétiens venaient à démontrer que leur religion était plus vraie que les autres est sans doute exagérée et relève des illusions sur la possibilité de conversion au christianisme des Mongols. Certes, nous savons par Guillaume de Rubrouck que les khans étaient désireux de s’instruire dans le domaine religieux, comme le montre le colloque organisé par Mongka. Le grand khan, inspiré des traditions chamanistes, a sans doute demandé de l’huile sainte du Saint-Sépulcre en pensant à une utilisation magique. Sa tolérance et son ouverture d’esprit sont de ce point de vue exceptionnelles en ces temps.

          Ce qui frappe dans le message de Kubilay est la nouveauté du ton employé comparé à la manière dont ses prédécesseurs s’adressaient aux souverains occidentaux à qui ils demandaient de se soumettre et d’accepter leur domination. Les Polo auraient-ils fait au grand khan une présentation étincelante de la situation en Occident ? Le message de Kubilay, que Marco transcrit sous une forme altérée, ne ressemble en rien aux lettres confiées à Jean du Plan Carpin et à Guillaume de Rubrouck, pas plus qu’il n’a d’ailleurs un véritable objet politique. L’insolence y est oubliée, comme la prétention à la domination de l’univers. C’est à se demander si Marco n’a pas plongé lui-même dans les illusions des Occidentaux d’une possible conversion des Mongols au christianisme.

          Il faut avouer que l’attitude prêtée à Kubilay par Marco Polo ne manque pas d’étrangeté. Néanmoins, elle est un témoignage de l’attention apportée par le grand khan à la culture et à la technique de l’Occident. Il n’est pas innocent qu’il ait connu les objets fabriqués par Guillaume Boucher – fontaine, automates –, et il en va de même pour un orfèvre d’origine russe au temps du grand khan Güyük. Kubilay était au courant du travail opéré dans les mines de Dzoungarie par des techniciens allemands ; il avait fait venir à sa cour un astronome et un médecin officiel, un nestorien. Cependant, à cette époque, les Polo, comme Kubilay, ne dissocient pas religion et culture. Marchands, chrétiens, ils ont voulu donner au grand khan une vision susceptible de piquer sa curiosité. Encore voulut-il en avoir l’exacte perception en écoutant les cent sages dont il demandait l’envoi.

          Le message du khan, écrit ou oral, que les Polo rapportaient en Occident, ne pouvait recevoir de réponse immédiate. Les deux frères, à leur retour, se sont rendus à L’Aïas puis à Acre, espérant par l’intermédiaire du légat pontifical pouvoir disposer de la réponse demandée par le grand khan. Or, à leur arrivée, la situation était chaotique à la tête de la chrétienté occidentale. Clément IV était décédé en 1268 alors que les Polo étaient encore sur le chemin du retour. Lors de leur passage à Acre, il n’y avait pas encore de pape élu. Les cardinaux, réunis à Viterbe, ne réussissaient pas à se mettre d’accord sur son successeur. Sur l’Église pesait alors la présence inquiétante du frère de Saint Louis, Charles d’Anjou, devenu roi de Sicile avec l’appui des papes Urbain IV et Clément IV. Dépourvu de scrupules, avide de pouvoir, le frère de Louis IX entendait assumer à la tête du royaume de Sicile l’héritage des rois de Sicile antérieurs, de la dynastie normande des Hauteville et des Staufen, en n’hésitant pas à faire valoir ses droits sur le trône byzantin et le royaume latin de Jérusalem. Charles pensait se tourner vers Venise, désireuse de se venger de Gênes qui entretenait de bons rapports avec les Mamluks d’Égypte, devenus la principale puissance politique en Méditerranée orientale. En Italie, il n’oubliait pas que le royaume de Sicile était vassal du Saint-Siège, ce qu’il acceptait difficilement. Aussi s’efforçait-il de jouer des rivalités entre les cardinaux italiens et français pour paralyser le conclave. Selon Marco, le conseil d’attendre l’élection du nouveau pape avait été donné aux frères Polo, mais il faut arriver à la fin de l’année 1270 pour que Tedaldo Visconti, après l’échec de la croisade de Saint Louis devant Tunis, vienne en Terre sainte, mais sans mandat spécial de l’Église romaine. Dans ces conditions, les frères Polo ne pouvaient que décider de regagner Venise.

          Singulier destin que celui des Polo, partis de Constantinople et de Soldaïa pour « gaaigner », et qui reviennent comme ambassadeurs du grand khan près du pape ! Que peut-on donc retenir de leur voyage ? Les défauts de mémoire et les méprises que J. Heers impute à Marco Polo sont sans doute plus le fait de son père et de son oncle que les siens. Lui-même rapporte les événements après les avoir entendus de leur bouche. Que l’itinéraire suivi par les Polo ait manqué de logique est certain et peut dérouter un voyageur contemporain. Mais il n’existait pas d’itinéraire connu avec certitude à leur époque, sauf ce que Jean du Plan Carpin et Guillaume de Rubrouck avaient pu conter mais dont ils n’ont probablement pas eu connaissance. Il n’en reste pas moins qu’ils sont allés au-delà de Karakorum, qu’ils ont sans doute été les premiers Occidentaux à accéder à la nouvelle cour du grand khan à Khanbaliq, en Chine. Ils ont pu à Boukhara atteindre la grande route caravanière par laquelle circulaient la soie et les épices d’Extrême-Orient. Ils ont pu préciser ce qu’avaient rapporté aux Occidentaux sur le monde mongol les missionnaires Jean du Plan Carpin et Guillaume de Rubrouck. À leur retour, ils donnaient quelques informations sur la route qui allait unir la Chine et la nouvelle capitale mongole, Khanbaliq, à l’Occident au port de L’Aïas. Toutefois, Marco ne fournit aucun détail sur la route aller ni sur celle de retour. Par ailleurs, les frères Polo ont mis trois ans pour parcourir la route de Khanbaliq à L’Aïas. Or, ils utilisaient les moyens mis à leur disposition par le grand khan. Ils auraient donc dû rejoindre l’Occident beaucoup plus rapidement. Où se sont-ils arrêtés ? Qu’ont-ils fait lors de ces étapes ? Autant de questions sur lesquelles Marco demeure muet. Les Polo étaient-ils des marchands ou de véritables ambassadeurs ? Les raisons mises en cause par Marco sont certes à prendre en considération – difficultés du terrain, mauvais temps –, mais les voyages ultérieurs des marchands italiens entre la mer Noire ou L’Aïas et la Chine ont été assurément plus rapides. Il n’en reste pas moins que s’ouvrait un nouvel horizon commercial pour les Occidentaux. Sur le plan religieux, les Polo partageaient les illusions des Européens sur la conversion des Mongols et une possible alliance avec eux pour prendre à revers les musulmans et, dès lors, permettre le succès d’une nouvelle croisade. Tedaldo Visconti, qui devait prendre le nom de Grégoire X, tentera de réaliser dans ce but une alliance politique avec les Mongols de l’ilkhan, qui répondront à ses avances lors du concile de Lyon en 1274, lui laissant même croire à leur conversion au christianisme.
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        En route pour Khanbaliq
      

      
      Si l’on en croit Marco, les frères Polo, malgré l’ambiguïté qui pèse sur leur voyage de retour, se considéraient comme engagés par la parole donnée au grand khan. Ils entendaient bien rapporter à la cour mongole la réponse au message qu’ils avaient été chargés de transmettre au pape. Reste qu’ils ne pouvaient se remettre en route tant qu’un nouveau pape ne serait pas élu. Après un séjour de deux ans à Venise, Niccolò et Matteo se décidaient à regagner le Proche-Orient, espérant pouvoir remplir leur mission, prêts à affronter les périls d’un voyage difficile.

        
          Les Polo, ambassadeurs du Saint-Siège ?

          En mars 1271, les Polo se sont donc résolus à embarquer pour Acre avec le convoi vénitien qui gagne la Terre sainte. De leur séjour à Acre, le récit de Marco ne donne aucun détail, si ce n’est la recherche du légat pontifical que Marco a cru identifier en la personne de Tedaldo Visconti. Ce dernier, issu d’une famille de l’aristocratie placentine grande propriétaire foncière et mêlée au grand trafic commercial, était bien arrivé à Acre, mais dans des conditions particulières. Chanoine de la basilique San Antonino de sa ville natale, il avait été remarqué par le cardinal Jacopo Pecorara, son compatriote. À vingt-cinq ans, il avait été appelé comme archidiacre au diocèse de Liège. Le pape Innocent IV, sur les conseils du cardinal, l’avait ensuite chargé d’organiser le concile de Lyon en 1245, quand avait été prise la décision de déposer de la couronne impériale Frédéric II. Au lendemain du concile, il était retourné à Liège, avant de se rendre à Paris pour y terminer ses études de théologie auprès des deux grands maîtres qui devaient illustrer l’Université parisienne, saint Bonaventure et saint Thomas d’Aquin. Il avait prêché dans les églises parisiennes et fait la connaissance du roi de France, Louis IX, qui l’avait pris en affection. Une mission diplomatique aux côtés d’Ottobone Fieschi – un membre de la famille du pape Innocent IV –, au moment de la révolte des barons anglais – dirigés par Simon de Montfort – contre le roi Henri III, l’avait fait entrer en relation avec le fils du roi, le prince Édouard. Il convient ici de souligner les événements auxquels a assisté Tedaldo : l’excommunication de Simon de Montfort et de ses partisans au concile de Westminster, le prince Édouard s’offrant comme otage près de Simon de Montfort et la fuite du rebelle, la défaite et la mort du baron révolté. L’archidiacre Tedaldo Visconti s’était efforcé en vain de réconcilier le roi et le baron rebelle, et ses efforts avaient été appréciés par Henri et son fils Édouard. Après avoir abandonné la croisade de Louis IX à Tunis à la mort du roi, il s’était joint au prince Édouard qui avait pris à son tour la croix et était arrivé en Terre sainte à la fin de l’année 1270. Il n’était donc pas possible que Tedaldo fût le légat pontifical, car l’absence d’un pape au lendemain du décès de celui qui avait été chargé de la fonction, l’évêque Guillaume d’Agen, n’avait pas permis la nomination d’un nouveau légat. Le rôle précis de Tedaldo à Acre, compagnon du prince Édouard, demeure flou et ambigu. Il est probable qu’il ait été chargé par la curie d’une mission particulière, et cela expliquerait que les Polo, dès leur arrivée, aient tenté de se mettre en relation avec lui.

          Attendant des nouvelles du conclave, les Polo se préparèrent à aller à Jérusalem pour y prendre de l’huile sainte au tombeau du Christ, comme le leur avait demandé Kubilay. Ils demandèrent à Tedaldo Visconti de leur remettre une lettre officielle pour le grand khan et se mirent en route pour L’Aïas où les Vénitiens disposaient d’une infrastructure logistique commerciale. Le port de Cilicie, situé au fond du golfe d’Alexandrette, était désormais devenu un point de départ important pour l’Asie occidentale, notamment Tabriz. Les marchandises précieuses d’Extrême-Orient, épices, soie, étoffes précieuses, y affluaient. Le traité qui liait le souverain arménien à la république de Venise avait été renouvelé en 1271 et les marchands vénitiens disposaient pour la première fois d’un bayle pour la défense de leurs intérêts. Ils y jouissaient d’une église, d’un entrepôt et d’un terrain. Depuis 1082 ils bénéficiaient de franchises douanières, alors que l’empereur byzantin était le souverain de Cilicie. Les souverains arméniens de Cilicie avaient cru bon, pour éviter d’être victimes de l’invasion mongole et sauver leur royaume, de se placer sous la vassalité du grand khan. Le roi Héthoum n’avait pas hésité à entreprendre le voyage de Karakorum pour faire hommage au grand khan Güyük. Lorsque les Polo abordèrent en Cilicie à L’Aïas en 1271, c’est-à-dire en fait la Petite Arménie, le souverain n’avait cependant pas pensé à se réclamer de l’ombre protectrice de l’ilkhan. Mais la menace du sultan mamluk Baïbars planait sur le pays, et déjà en 1261 l’un de ses lieutenants avait envahi le royaume et fait prisonnier le fils aîné d’Héthoum, Léon.

          Du conclave allait finalement sortir le successeur de Clément IV, décédé en 1268. La pression du roi de Sicile Charles d’Anjou avait pesé sur l’assemblée des cardinaux. La bête noire des papes, la famille Staufen, avait été certes éliminée. Depuis la mort de Frédéric II en décembre 1250, le Saint Empire romain germanique n’avait plus de souverain et en Italie la papauté devait compter avec le nouveau roi de Sicile qui manipulait les partis guelfes. Certes, Charles d’Anjou s’était ingénié à retarder l’élection du nouveau pape, mais finalement, en 1271, était appelé à occuper le siège pontifical Tedaldo Visconti, qui prenait le nom de Grégoire X, recevant le sacrement de l’ordre car il n’était pas prêtre mais simple clerc. Ordonné prêtre, il devait être par ailleurs consacré évêque.

          Dès son élection, Grégoire X donna l’ordre de faire revenir les Polo à Acre. Les deux frères et Marco quittèrent donc L’Aïas pour rencontrer le nouveau souverain pontife. Après s’être prosternés devant le nouvel élu et avoir reçu sa bénédiction, les Polo se virent remettre une nouvelle lettre adressée au grand khan et la précédente fut détruite. Le nouveau pape, partageant les illusions de beaucoup d’Occidentaux, et sans doute celles des Polo, pensait qu’il était possible de s’appuyer sur l’ilkhan, Abagha, et demandait à Kubilay d’encourager une alliance antimusulmane afin de protéger ce qui subsistait du royaume de Jérusalem. À l’huile du Saint-Sépulcre, recueillie par les Polo, il ajoutait des joyaux de cristal et d’autres cadeaux à offrir à Kubilay. Ce qui animait Grégoire X n’était sans doute plus tant la sauvegarde des derniers États latins d’Orient que la conversion des Mongols, sur l’alliance desquels il comptait pour contenir l’assaut de Baïbars contre les dernières positions chrétiennes en Terre sainte. Les Polo en étaient-ils conscients ? Toujours est-il que Grégoire X poursuivit son idée d’une alliance mongole, dans le cadre de la préparation d’une nouvelle croisade, convoquant un concile qui devait se réunir à Lyon en 1274.

          Les Polo, qui étaient revenus de L’Aïas à Acre grâce à une galère mise à leur disposition par le roi d’Arménie Léon II, avaient alors repris le chemin du port cilicien, accompagnés de deux frères prêcheurs, Nicolas de Vicence – ou de Plaisance selon certaines sources – et Guillaume de Tripoli. Or, la réponse dont ils étaient porteurs ne correspondait pas à la demande de Kubilay qui avait requis l’envoi de « cent sages ». Pourquoi ne fut-il pas possible de satisfaire la requête de Kubilay ? Dans le royaume de Jérusalem et au Proche-Orient, il n’était doute pas possible de trouver une centaine de clercs et de théologiens susceptibles d’accompagner les Polo. Par ailleurs, faire venir un tel nombre de « sages » aurait sans nul doute retardé leur départ. C’était ainsi pour le nouveau pape tenter de s’arranger avec les moyens du bord. Quoi qu’il en soit, le pape avait donné aux deux frères prêcheurs les pleins pouvoirs, y compris celui d’ordonner des prêtres et de consacrer des évêques. Il leur remettait un message personnel pour Kubilay et des lettres qui les accréditaient comme légats pontificaux. Les dominicains devenaient les véritables ambassadeurs, les véritables représentants du pape ; les Polo, des laïcs, qui certes avaient apporté le message de Kubilay aux représentants pontificaux en Terre sainte, retournaient près du grand khan dans une position ambiguë, bien décidés cependant à honorer leur promesse. Les deux frères prêcheurs ne tiendront pas longtemps la route, abandonnant aux premiers dangers encourus les Polo qui, dès lors, pourront se réclamer des tablettes d’or que leur avait délivrées le grand khan pour parcourir l’Empire mongol et rejoindre la cour impériale comme personnages officiels.

        

        
          L’itinéraire des Polo jusqu’en Chine

          Si les itinéraires du premier voyage des Polo posent maints problèmes d’identification, ceux du second ne sont pas plus clairs. Le récit de Marco est aussi elliptique pour cette seconde expédition que pour la première. Dans le prologue du Devisement, aux chapitres 9 à 15, Marco donne une description de leur voyage aller qui devait durer trois ans et demi, car, précise-t-il, la raison en fut « le mauvais temps […] et les grandes froidures ». Mauvais temps et froid ont donc considérablement ralenti leur marche, mais il en était allé de même pour la précédente expédition. Lorsque le grand khan eut connaissance de leur retour, dans les quarante jours qui précédèrent leur arrivée, une escorte leur fut déléguée pour les accompagner jusqu’à la cour de Kai-ping-fou, ville nouvelle fondée en Mongolie, au-delà de la Grande Muraille. Une fois le message remis au grand khan – chapitre 16 –, Marco Polo allait rester dix-sept ans à son service « pour porter ses messages là où [il] l’envoyait », avant de pouvoir faire retour en Occident – chapitres 17-18. Le retour devait se faire d’abord par mer, pour accompagner jusqu’en Perse la princesse promise à l’ilkhan Arghoun, puis par voie de terre pour rejoindre Trébizonde et la mer Noire, et enfin par voie maritime pour rallier Constantinople, l’Eubée et Venise – chapitre 18. Marco situe leur retour en l’an 1295. Une escorte de deux cents hommes à cheval leur avait été donnée pour garantir leur sécurité. Après les six chapitres du prologue, sans grandes précisions chronologiques, Marco croit pouvoir narrer par le détail le début de son périple et faire présentation des contrées par lesquelles il serait passé.

          Les divers chapitres énumérant les provinces qu’aurait visitées Marco n’évoquent jamais le chemin précis suivi par les trois voyageurs. Les étapes observées ne sont le plus souvent jamais mentionnées avec précision, pas plus que les durées du trajet de l’une à l’autre. La plupart du temps, ce que rapporte Marco des provinces traversées tient à des ouï-dire et sont décrites des curiosités qui n’étaient pas sur leur route. Le Devisement du monde n’est donc pas une véritable chronique de voyage, mais rappelle ce qu’un reporter contemporain croit devoir faire connaître à ses lecteurs quant à des monuments ou des événements qui méritent d’être signalés. C’est l’un des caractères de l’œuvre de Marco Polo, qui a été souvent assimilée à un récit merveilleux.

          Vouloir partir de ce qu’il décrit dans ses chapitres consacrés aux diverses provinces ne peut donc qu’induire en erreur le lecteur – ou l’auditeur. Marco Polo a surtout voulu lui dire non seulement ce qu’il a vu, mais aussi ce qu’il a entendu. Il a voulu faire connaître tout ce qui pouvait caractériser les régions qui l’ont accueilli ou dont il a entendu parler. Par là, la description qu’il dresse des lieux est souvent enrichie de tout ce qu’il a pu retenir et rapporter. De là vient la difficulté de saisir les véritables étapes de son expédition entre L’Aïas et Khanbaliq. Le cas de la Perse, bien étudié par J. Heers, est de ce point de vue parlant. Cet auteur a dénoncé les invraisemblances qui ont longtemps régné dans les ouvrages de ceux qui se sont attelés à la reconstruction de l’itinéraire aller des Polo. La plupart des études n’ont pas vu que la description de la Perse, telle qu’elle figure aux chapitres 30 et suivants, correspond en fait au voyage de retour. Faire aller les Polo de L’Aïas à Erzincan, au nord-est de l’Asie Mineure, est correct, mais plusieurs auteurs les font bifurquer vers le sud, quitte à les faire revenir sur leurs pas pour arriver à la vallée de l’Euphrate, à la Mésopotamie, avec un passage à Mossoul et Bagdad, puis Bassora. G. Pauthier les faisait marcher directement vers l’est depuis L’Aïas jusqu’à la haute vallée de l’Euphrate, d’où ils se seraient dirigés vers la mer en suivant le fleuve. Ils auraient ensuite fait un invraisemblable détour à partir du cœur de la Perse pour gagner la Grande Arménie et Erzerum. Tous les auteurs estiment qu’ils se seraient embarqués à Bassora pour se rendre à Ormuz. Après avoir traversé montagnes et déserts, les Polo se seraient retrouvés près de la mer Caspienne, à l’Arbre sec, pour pénétrer en Asie. Or, le récit de Marco Polo ne dit rien d’un tel parcours, pas plus qu’il ne parle d’un voyage par mer entre Bassora et Ormuz. Il est à peu près certain qu’ils ne sont jamais passés par Bagdad ou par Bassora, Marco témoignant pour ces villes à partir d’informations qui lui ont été fournies.

          J. Heers a proposé un itinéraire qui correspond beaucoup mieux à la route qu’ont dû suivre les Polo, la Perse ayant été visitée au voyage de retour. Ils sont donc bien partis de L’Aïas, puis ont suivi la route des marchands italiens jusqu’à Erzerum et Tabriz. Ils se sont ensuite dirigés vers le sud de la Caspienne, jusqu’à la province orientale de Perse, vers Meched. Les arguments qu’il avance sont parfaitement recevables et c’est donc au retour que les Polo sont venus à Ormuz et Kerman. Le seul renseignement concernant la Perse, vécu par les Polo, est l’attaque de leur caravane par les brigands Caraonas, « males gens », dont n’échappèrent que quatre personnes, Marco ayant pu se sauver, mais il était sur le chemin du retour (chapitre 35). Cette attaque semble s’être déroulée dans les montagnes au nord d’Ormuz. Marco Polo ne précise pas les raisons qui ont présidé au choix d’une route particulièrement périlleuse, pas plus que la direction choisie. En fait, les chapitres dédiés à la Perse recèlent des informations qui, d’une part, manquent cruellement de précision et, d’autre part, s’en tiennent à des descriptions génériques vraisemblablement fondées sur des propos entendus ou recueillis.

          Les trois voyageurs ont donc pris leur départ de L’Aïas, dont Marco se contente de dire qu’elle est une ville de « grant marchandise », par où passaient épices, soie et draps de soie, fréquentée par les Vénitiens et les Génois. La Cilicie est appelée par Marco la « Petite Arménie », avec un roi qui a accepté de se déclarer vassal du grand khan. Il y a, dit Marco, dans cette région maintes villes et maints châteaux, grande abondance de biens. Au demeurant, ajoute-t-il, les gentilshommes arméniens « estoient preudomme d’armes et vaillants », ils sont devenus faibles et vils, et leur seul mérite consiste à être de grands buveurs. Sans doute convient-il de nuancer les propos du conteur face à une aristocratie querelleuse et corrompue. De L’Aïas, la piste caravanière prend la direction de l’Anatolie, avec un embranchement vers Konya, et par Césarée – Kayseri – et Séleucie – Sivas – s’en allait vers le nord-est. C’est alors que surgit la région de la Turcomanie, zone de montagnes et de landes vouée à l’élevage, notamment de bons chevaux. Elle est habitée par trois catégories de gens : les « Turquomans », malhonnêtes, mais aussi des Arméniens et des citadins, pratiquant le commerce ou l’arisanat – draps de soie et tapis. De Sivas, par Erzincan et Erzerum, les trois voyageurs parviennent en Grande Arménie, terre de pâturages pour les troupeaux venus de Perse et de sources thermales. La haute pyramide du mont Ararat, où aurait abordé l’arche de Noé échappant au déluge, se dresse alors, étincelante de neige, sous leurs yeux. Du royaume voisin de Géorgie, Marco a appris des détails qui ont piqué sa curiosité, de majestueuses montagnes, un grand nombre de châteaux, mais surtout de la soie en abondance – la soie « guale » –, de magnifiques tissus qui l’ont impressionné, et par ailleurs les autours les meilleurs du monde. Y poussent d’épaisses forêts de buis et s’y trouve un lac qui ne fournit de poissons que pour la période de Carême. Les vallées, étroites, n’ont pas permis aux Mongols de dominer parfaitement la région.

          À Tabriz, Marco Polo retrouvait en cette « grant cité et noble » l’ambiance marchande qui lui convenait. Là se croisaient les pistes caravanières venues d’Inde, de Bagdad et d’autres lieux d’Asie. C’est en cette ville qu’avait fait instrumenter son testament le Vénitien Pietro Vilioni, dans lequel il détaillait les marchandises qu’il rapportait à Venise pour les négocier ou celles qu’il avait apportées avec lui de Venise et de Lombardie. Elle est, dit de cette ville Marco, « citez que li merchant y font moult de leur profit ». Ce sont surtout des Génois qu’y rencontre Marco « pour acheter et pour faire leurs affaires ». À l’époque où Pietro Vilioni fit dresser son testament, le 10 décembre 1264, il n’avait pu trouver un seul compatriote pour lui servir de témoin. De l’activité commerciale de Tabriz, notamment en direction de L’Aïas, font foi les actes des notaires génois et placentins établis sur place. Il est vraisemblable que lors de son séjour Marco ait pu recueillir les informations qu’il donne sur la Géorgie et qu’il ait compris comment organiser son voyage en direction de la Caspienne et non de la Perse. Les Génois, de leur côté, bien implantés sur les bords de la mer Noire, avaient d’ailleurs su transporter leurs embarcations en remontant le Don jusqu’à hauteur de l’actuelle Volgograd et par voie de terre ils les avaient tirées jusqu’à la Volga sur une soixantaine de kilomètres, afin de se mettre en relation avec la Caspienne.

          Marco Polo a quitté ensuite Tabriz – Toris dans son texte –, « tout environnée de biaus jardins et delitables plains de moult biaus fruis de pluisours manieres, moult bons et assez de grant maniere ». Il ne fixe pas la durée de son séjour dans cette ville où, assure-t-il, « sont moult mauvaises gens », Arméniens, nestoriens, jacobites, Géorgiens et Persans. C’était là un milieu cosmopolite propre à une ville commerçante. Mais déjà se dessine le contour de l’Empire mongol. Il avait su noter la présence du pétrole entre le royaume de « Mosul », terre de fabrication des mousselines, la Grande Arménie et la Géorgie : « Il y a une fontaine qui soint huile en moult grant quantité » ; le pétrole attire beaucoup de monde en une contrée où les hommes ne brûlaient aucune autre huile. Le texte de Marco s’arrête alors sur la Perse ; nous y reviendrons pour le voyage de retour des trois voyageurs, comme sur les anecdotes et légendes parsemées dans son récit.

          En suivant l’itinéraire retenu par J. Heers, les Polo ont donc gagné la Caspienne, où circulaient des navires génois, et de là se sont élancés en direction de l’Asie centrale, voyage périlleux, exténuant, et plein de surprises. Le point de départ en a été l’Arbre sec, au sud-est de la Caspienne. Les Polo sont alors allés droit vers l’est. Ils ont d’abord rencontré la cité de Sapurgan, aujourd’hui Sheberghan, où Marco a goûté les meilleurs melons du monde, découpés en lanières et séchés au soleil ; « plus doux que miel » une fois à point. Après une centaine de kilomètres, ils sont arrivés à Balkh, « entre grec et levant ». Alexandre y avait célébré ses noces avec Roxane. De Balkh, le trio a poursuivi sa route : « ils ont chevauché bien XII journées entre grec et levant [soit entre est et nord-est] », en des territoires vides d’habitants, les gens s’étant enfuis dans la montagne pour se mettre à l’abri des brigands et des soldats. Au bout de ces douze journées, ils ont trouvé un château dénommé Taican, grand marché de grains. Pendant ces douze journées, « l’on ne trouve nule viande, si convient porter tout ce que besoing est en ces xii journées ». Les trois voyageurs étaient alors dans une zone steppique aux confins des territoires de Djaghataï et de l’ilkhan. La rébellion de Caidu les avait poussés à choisir cet itinéraire qui les avait écartés de celui des deux frères Polo lors de leur première expédition.

          Les Polo ont progressé avec une extrême lenteur. S’il est vrai que les caravanes voyageaient lentement, les postes mongoles auraient dû leur permettre d’avancer plus vite. D’ailleurs Marco note que tous les vingt-cinq milles était établi un yamb, un relais pour le changement de chevaux. Là où l’accessibilité était plus difficile, il fallait compter trente-cinq milles de l’un à l’autre. Il est donc permis de s’interroger sur la durée de leur voyage : trois ans de L’Aïas à Khanbaliq. Comment expliquer, s’ils étaient des ambassadeurs du pape, qu’ils aient progressé à l’allure d’une caravane, en faisant par ailleurs bien des détours, s’arrêtant à l’occasion pour plusieurs mois ? Le voyage n’était certainement pas seulement diplomatique, mais d’ordre commercial. S’il est vrai que là où dominait Caidu, en rébellion contre Kubilay, les tablettes d’or ne pouvaient susciter de réactions en leur faveur, il n’en allait pas de même sur d’autres territoires où le grand khan était reconnu comme souverain suprême.

          Quoi qu’il en soit, les Polo sont parvenus à Taican, parcourant la vallée de l’Amou-Daria. Les montagnes autour de Taican sont toutes de sel « le meilleur du monde », mais il est si dur qu’il faut un grand pic pour l’extraire. L’abondance du produit fait dire à Marco qu’il y en aurait assez pour l’humanité jusqu’à la fin des temps. Marco savait le prix d’une telle marchandise, l’une des bases de la fortune de sa ville ; ses aïeux avaient d’ailleurs peut-être été propriétaires ou copropriétaires de salines aux environs de Chioggia. La vallée de l’Amou-Daria, où ils chevauchèrent trois jours entre « grec et levant », était pleine de fruits, avec une venaison généreuse, et débouchait sur la ville de Casan – Ishkshah –, gros bourg au milieu de villages isolés au sein de la montagne, avec un habitat troglodyte. Au bout de trois jours sans trouver d’habitations, ni de quoi manger ni boire, survint la province de Balacian – Badakhshan. Marco a dû rester un an dans cette province, victime d’un accident de santé. Il se fait laconique, comme sur les raisons qui le contraignirent à y demeurer. La nouvelle édition de P. Ménard s’abstient de retenir ce qui figure dans les éditions antérieures. Il semble que la maladie de Marco ait été d’origine pulmonaire et qu’il l’ait surmontée grâce à la pureté de l’air. Certains auteurs évoquent une crise de malaria. La première explication semble plus vraisemblable. Marco est enthousiaste devant cette région qui regorge de fruits et de faucons « moult bons et bien volants ». Les chevaux sont excellents, mais surtout, et là se révèle le commerçant vénitien, il admire les « balais », rubis très appréciés à Venise, pour lesquels l’État exerçait un quasi-monopole sur l’importation et la commercialisation, afin d’éviter la saturation du marché qui en aurait inévitablement fait diminuer la valeur. Les Polo n’ont sans doute pas manqué d’en apprécier les possibilités de négoce. Au milieu d’une population de bons archers et de chasseurs, ils ont eu le temps d’en mesurer les profits.

          Les provinces qui suivent dans la narration de Marco, celle de Basian après dix jours de marche vers midi, de Thesimur après sept jours « loing de ci devers seloc », ne l’ont guère inspiré. En quelques pages il donne de brèves informations et, semble-t-il, il ne les a pas véritablement visitées. Il revient d’ailleurs sur la province de Balascian avant d’évoquer son arrivée dans le Turkestan chinois, au centre caravanier de Kachgar. Sa description du Pamir, dont il mentionne les paysages grandioses, laisse l’impression qu’il y serait bien passé. En ce sens, P. Ménard, s’appuyant sur les cartes américaines les plus récentes, dressées à partir de relevés aériens, a confirmé son passage dans cette région particulièrement difficile d’accès. Du Pamir à Kachgar, en direction du nord-est, les Polo auraient mis quarante jours pour la traversée de la contrée montagneuse qu’il appelle le Belor, habitée par de « mauvaises gens durement ». La descente du Pamir vers Kachgar dut être fort éprouvante.

          Comment expliquer la digression sur Samarkand, placée après le passage du royaume de Cascar, c’est-à-dire Kachgar ? En fait, Marco Polo se réfère à un itinéraire qui fut celui de son père et de son oncle lors de leur première expédition, étape essentielle sur la route terrestre par laquelle transitaient la soie, les étoffes et les épices en provenance de Chine. « Moult grant cité et noble », où les gens sont musulmans et chrétiens, entre les mains du rebelle Caidu. Sans doute, donc, n’y est-il pas venu, mais il tenait de son père et de son oncle des informations sur cette cité, objet de rivalités entre Djaghataï et Caidu. Il entendait en apporter la primeur à ses lecteurs, se faire aussi précis que possible. Marco, parfois mal informé, fait de Djaghataï un chrétien et se permet d’envisager un conflit entre chrétiens et musulmans sur ses territoires. Il a surtout retenu à cette occasion la sauvegarde de l’église dédiée à saint Jean-Baptiste, contre la volonté des musulmans, au sein de la principauté de Djaghataï.

          Les chapitres qui suivent l’itinéraire après Kachgar évoquent le passage des Polo, allant toujours plus à l’est par Yarkand – Carcan, Carcam dans le texte de Marco, actuelle province de Xinjiang –, Khotan – Cotan, Cocam dans le texte de Marco, province de Xinjiang –, Pem – actuelle Yutian ou Uzuntätir près de Yutian, dans la province Xinjiang –, sans descriptions abondantes, si ce n’est des remarques d’ordre ethnographique. Ils atteignent alors Lop, l’actuelle Ruoqiang, au sud du lac Lop, avant de se lancer dans la traversée du désert de Gobi, sis entre « levant et grec ». La ville était sujette du grand khan ; les Polo quittaient les régions troublées de l’Asie centrale. Mais il lui faut préciser : ceux qui veulent passer le désert doivent prévoir en « cele vile une semainne pour refreshir eux et leurs bestes. Et puis s’apareillent de pendre leur viandes pour un mois pour eulz et pour leur bestes et se partent de ceste cité et entrent ou desert ». Ce désert ne peut être franchi dans le sens de la longueur, prévient Marco Polo, car il serait nécessaire de disposer de marchandises d’une telle quantité qu’il est impossible de les réunir et transporter. Il faut donc le prendre en largeur, en prévoyant une traversée d’environ un mois. Après cette traversée, les Polo sont parvenus à Sancion – Dunhuang –, dans la province de Tangut, là où se rencontrent les branches nord et sud de la route dite de la soie. C’est une contrée qu’ils ont dû parcourir entre montagnes, plaines de sable et vallées, au sud du lac Lop. Le désert ne manquait pas de sources, au point que Marco en a pu compter vingt-huit, mais l’eau était salée. Et Marco d’évoquer les esprits qui assaillent le voyageur égaré. Sortis du désert, ils avaient accompli la partie la plus difficile du voyage. Sauf quelques nestoriens et musulmans, ils n’y trouvent que des idolâtres. Le texte de Marco ne dit pas s’ils pratiquent des rites véritablement bouddhistes, ou s’ils ne sont pas teintés d’influences chinoises, notamment en ce qui concerne les cérémonies funèbres. Cependant l’évocation des temples, avec leurs idoles, ne peut faire penser qu’au bouddhisme. Il est d’ailleurs vraisemblable que le père et l’oncle de Marco retrouvaient ce qu’ils avaient découvert dans leur traversée des oasis occidentales du bassin du Tarim, face à la chaîne montagneuse de Tien San, dont Marco n’a pu manquer de les entendre parler.

          Poursuivant leur chemin, Marco évoque la province de Camul – Hami – et ses habitants « de grant soulaz », car ils ne savaient autre chose que sonner d’instruments, chanter et danser. Ainsi peuvent-ils réjouir leurs épouses qui sont, dit Marco, de belles femmes. Mongka, le grand khan, en avait été offusqué et avait interdit de telles pratiques, mais trois ans plus tard les habitants étaient venus lui demander de rétablir leurs coutumes, car leurs divinités, qui appréciaient comme offrande personnelle que les femmes soient offertes aux étrangers, s’étaient offensées et en avaient ressenti beaucoup de désagréments. Mongka leur avait alors répondu, après avoir reçu un cadeau de prix : « Puisque vous volez vostre honte et vous l’aiez. » Ils pouvaient donc revenir à leurs anciens usages. Marco n’a pas connu directement cette province, mais il en rapporte cette anecdote, élément pittoresque dans sa narration, mais digression dans sa chronique de voyage.

          À la province de Camul, en grande partie désertique, succède celle de Chingny Calas longue de seize journées. Là se trouvent des mines d’amiante, produit que les gens du Moyen Âge pensaient être extrait de la salamandre. Vincent de Beauvais parle ainsi d’une robe en laine de salamandre que portait le pape Alexandre III. Une tunique du même genre était attribuée à Charlemagne. C’est un fonctionnaire turc au service des Mongols, qui fut pendant trois ans directeur de ces mines, qui en fit la révélation à Marco. Il lui expliqua comment l’amiante était extrait du sol à partir de la matière réfractaire pour en tirer des filaments susceptibles d’être tissés. La nappe que les Polo avaient reçue des mains du grand khan pour être offerte au pape avait été confectionnée à partir de filaments d’amiante. Les Chinois connaissaient d’ailleurs depuis longtemps la « laine de pierre » ou « laine qui se lave avec le feu ». Marco livre alors quelques informations quant à leur temps de voyage : dix jours entre « levant et grec » pour la province de Surtant, dans le royaume de Tangut, qui n’était autre que celui fondé en 990 par le peuple birmano-tibétain des Tanguts, soumis par Gengis Khan en 1227 à la suite de sa dernière campagne. Les Polo se trouvaient déjà à quatre cents kilomètres de Dunhuang. Dans les montagnes était cultivée la rhubarbe en grande abondance « et illuec l’achatent li marchant et le portent par le monde ». Dans ce même royaume ancien de Tangut, ils atteignent la cité de Campision – Ganzhou – où le trio s’arrête un an « pour aucunes de leurs besoingnes ». L’expression est encore une fois elliptique. De l’aveu de Marco, ce n’est pourtant pas une cité où fleurissaient les affaires commerciales. Il est vraisemblable qu’ils y aient attendu l’autorisation de Kubilay pour la poursuite de leur voyage. Il faut supposer que l’administration mongole n’a été prévenue que tardivement de la venue des trois Vénitiens, pourtant munis de la tablette d’or du souverain. Mais Kubilay était alors retenu par des affaires urgentes et graves en Chine. Il était en effet en pleine campagne militaire pour soumettre la Chine méridionale. Campision était une cité provinciale comptant nombre de monastères bouddhiques et de temples ornés de statues de bois, de pierre ou de terre cuite. Séjournant un an dans cette cité, Marco pouvait ainsi pousser son enquête.

          Continuant sa route, le trio prend la direction de la « tramontane », donc du nord, pour atteindre au bout de douze jours la cité d’Esanar – Egin, Qi –, aux frontières de la Mongolie. Là, dit Marco, il convient de prendre de la « viande pour quarante jours » avant d’entrer dans une nouvelle région désertique. Les trois Polo se sont-ils rendus à Karakorum ? Ils auraient fait un détour pour un voyage de quarante jours, sur des terres inhabitables, même si elles sont riches en eaux poissonneuses. La description que donne Marco de la première capitale mongole est loin d’être aussi détaillée que celle de Guillaume de Rubrouck. C’est l’occasion pour lui d’évoquer le souvenir de Gengis Khan, dont il brosse un portrait qui n’a rien à envier à celui de Charlemagne dans les chansons de geste. Ugo Tucci pourra dire de cette relation du souverain mongol qu’il tenait compte plus de la part de l’auteur du principe de l’instauration de l’ordre que du prix qu’il avait fallu payer pour y parvenir. Nous aurons l’occasion d’y revenir, comme sur l’autre aspect qui accompagne l’histoire de Gengis Khan, la légende du prêtre Jean.

          Le grand khan finit par être informé de l’arrivée des trois Vénitiens, qui peuvent alors quitter Campision. Durant cinq jours, ils franchissent une zone désertique avant de parvenir à Erguiul – nom mongol de Liangzhou, aujourd’hui Wuwei –, nœud caravanier. De cette cité, dans la province de Tangut, « vers seloc puet on aller es contrees de Catay ». La Chine semble proche désormais, mais la résidence de Kubilay n’est pas vers le sud, mais en direction du nord-est. Peut-être ont-ils fait un détour pour passer à Singay – Xining –, vers la frontière septentrionale du Tibet, à proximité du lac Kuhnnor. Ils ont alors abordé le cours supérieur du Huang He – le fleuve Jaune –, appelé par Marco, selon la dénomination mongole, Caramoran, mais sans franchir le fleuve. Sans doute la caravane à laquelle appartenaient les trois voyageurs a-t-elle franchi la Grande Muraille, qu’ils ont certainement suivie sur une longue distance, mais Marco n’en souffle mot, alors qu’il s’arrête sur les yacks à la très belle laine blanche, plus fine que la soie, et sur le musc fourni par certains animaux. Si Marco ne cesse de s’intéresser aux populations, notamment en fonction de leurs religions, de leurs productions, il n’accorde en revanche aucune importance aux monuments. L’artisanat, les matières qui fournissent les produits industriels, voilà ce qui le touche, et nous verrons, lorsqu’il parcourra la Chine, ce qu’il a retenu des régions traversées, surtout pour l’enrichissement du souverain et de son trésor. Marco était d’abord un marchand qui fixait son attention sur ce qui se produit, s’achète et se vend.

          La résidence du grand khan était encore éloignée : huit jours pour atteindre le « royaume » d’Egrigaia – actuelle province chinoise de Ningxia –, puis la province de Tendut. Cette région de Tendut se trouve au nord-est de la grande boucle du fleuve Jaune, où vivait un groupe de nestoriens, les Oenguts. Là, dans le récit de Marco, se mêlent mythes et croyances autour de la personne du prêtre Jean. Cette présence des nestoriens chez les Ouïgours, les Tanguts et les Oenguts n’avait pas manqué de piquer la curiosité de Guillaume de Rubrouck. Cet important groupe de nestoriens l’avait décontenancé : « Ils chantent, disait-il, comme des moines qui ne savent pas la grammaire », et l’existence de prêtres mariés, parfois polygames, l’avait choqué. Dans le bassin du Tarim, l’islamisation en avait fait des sujets de second ordre. A. Zorzi rappelle qu’en 1920 ont été découvertes quatorze petites croix de bronze, peut-être ornées à l’origine de lapis-lazuli, qui correspondaient aux cruciculae portés par les Ouïgours, sans grand enthousiasme selon Guillaume de Rubrouck. Les trois Vénitiens ne pouvaient que constater la dégradation du christianisme en des régions où l’islam avait fortement progressé, notamment dans les montagnes situées au nord-est de Pékin.

          Plus les Polo progressaient, plus l’influence du grand khan était prégnante. En chevauchant sept journées vers le Levant, ils parvinrent aux frontières de Cathay. La première ville rencontrée, Sindatary – Xuanhua –, abritait une importante industrie militaire. Dans les montagnes, Marco indique un lieu, qui reste non identifié, avec des mines d’argent. Trois jours de chevauchée et apparaît une cité dénommée dans le texte Siassonnor – Tchaghan-Nor, en mongol « lac blanc » –, avec un grand palais où le souverain se rendait pour chasser en raison de l’abondance du gibier, cygnes sur les étangs et torrents, faisans, perdrix et surtout cinq variétés de grues, les unes noires et très grandes, les autres blanches avec des plumes dorées et des ocelles comme ceux du paon, d’autres encore plus petites avec des plumes vermeilles et blanches, et enfin une dernière variété à tête blanche, vermeille et noire. Trois journées plus loin, entre « tramontane et grec », se révélait la cité de Ciandu – Shangtu, la capitale supérieure –, où Kubilay avait fait édifier un vaste palais de marbre, sa résidence d’été, au nord de la rivière Luan, près de la ville actuelle de Duolun. Enfin, au cours de l’été 1275, les Polo étaient reçus par Kubilay. La fin du voyage s’était effectuée sans encombre grâce à l’escorte que leur avait envoyée le souverain. Mais, surtout, les trois Polo étaient attendus à leur arrivée à Khanbaliq dans le grand palais de marbre et de pierre aux salles dorées et ornées de peintures figurant oiseaux, arbres et fleurs. S’achevait ainsi un périple long de trois ans et demi.

          Avec l’arrivée à Khanbaliq prend fin la description de ce qu’avait pu être l’itinéraire aller de Marco Polo. Son texte est une suite de chapitres répétitifs, qui se veulent une représentation géographique autant qu’ethnographique des contrées censées avoir été traversées. Ainsi se succèdent, souvent de manière monotone, avec une construction identique, des tableaux où sont enregistrés les habitants avec leur religion et leurs activités, les principales richesses du sol, les produits artisanaux et industriels. Marco Polo avait-il constitué au cours de son expédition vers la Chine des fiches qu’il faisait traduire par Rustichello ? Ou Rustichello lui-même a-t-il mis de l’ordre dans les notes de Marco Polo ? Ou Marco Polo les a-t-il reconstituées de mémoire à Gênes ? Il faudrait alors admettre qu’il disposait d’une mémoire prodigieuse. La précision n’est pas toujours au rendez-vous, car trop souvent il omet par exemple le nombre de journées entre chaque étape ou les quantités de vivres à emporter. Nous n’en pencherions cependant pas moins pour la première hypothèse.

          Quant à la route suivie par Marco, elle n’a cessé d’intriguer les chercheurs, car elle ne correspond pas à celle empruntée par Jean du Plan Carpin ou Guillaume de Rubrouck. Marco décrit un itinéraire qui passe au sud de la Caspienne, la route menant vers l’Inde plutôt que vers la Chine. Il se dirige vers le sud du Turkestan, sur la rive gauche de l’Amou-Daria, pour remonter vers le nord par le Pamir. Se révèle ainsi un itinéraire plus ou moins tortueux, n’excluant pas les difficultés et les contrées où régnait un climat rigoureux et ne fournissant le plus souvent que des ressources peu abondantes. Jamais Marco ne justifie les choix opérés par son père, son oncle ou peut-être lui-même. Il est caractéristique qu’après Kachgar, toujours par une route au sud, il ait pris la décision de traverser le désert de Gobi au lieu de se diriger vers les cités caravanières du pays des Ouïgours. À aucun moment n’apparaît ainsi ce que les géographes et ethnographes désigneront comme la véritable route de la soie.

          Comment élucider le parti pris des Polo ? Les commentateurs du Devisement ne sont jamais parvenus à donner une justification rationnelle de la manière dont ont voyagé les Polo. Les historiens se sont appuyés sur le fait qu’existait une route traditionnelle de la soie pour aller en Chine depuis l’Antiquité. Or, la soie prenait le plus souvent le trajet maritime des ports chinois vers le golfe Persique, avant d’arriver par terre soit à Alexandrie, soit à Constantinople, voire au XIIIe siècle à L’Aïas. La route de la soie, telle que reconstituée par les historiens, n’est en fait utilisée qu’à la fin du XIIIe siècle, le fameux texte de Pegolotti, composé vers 1340, résultant de cette fixation de la route terrestre depuis la mer Noire, en passant par le nord de la Caspienne en direction de l’Asie centrale puis de la Chine. Dans le cas des Polo, il faut tenir compte du fait que, pour éviter les brigands, ils ont dû se joindre à des caravanes, comme il ne faut pas omettre non plus la conjoncture politique avec les conflits entre les héritiers de Gengis Khan. J. Heers les voit conduits par la curiosité à affronter les rigueurs climatiques et les difficultés du relief, trop attirés, pense-t-il, par la recherche des pierres précieuses et des rubis.

          Reste le problème de la destination du livre. À bien considérer la composition des chapitres, le Devisement s’apparente à une encyclopédie, destinée à un public avide de connaissances. Nous ne saurions cependant négliger l’aspect du livre donné par l’autre titre, Le Livre des merveilles. Pourquoi Marco, avec la complicité de Rustichello, n’aurait-il pas dessiné un itinéraire plus ou moins imaginaire ? Mais alors échapperait au lecteur la véritable route suivie par les trois explorateurs qu’étaient en un certain sens les Polo.

          Distraire ou plaire n’échappait donc pas au désir de conter manifesté par Marco, le tout combiné avec sa soif de connaissances nouvelles. Informer le public sur des contrées jusque-là inconnues le poussait à recueillir un maximum de renseignements. Ce n’est pas pour autant que tout serait fictif ou imaginaire. Le voyage connu d’un Chinois en Occident à la même époque que celui des Polo en Chine, Rabban Bar Sauma, avec son compagnon Marc, deux personnages authentiquement venus du monde mongol, confirme en grande partie le chemin suivi par les Polo, mais en sens inverse. Il s’agit de deux prêtres nestoriens, ordonnés à Khanbaliq à une date inconnue, qui avaient décidé d’accomplir un pèlerinage à Jérusalem. Le pèlerinage et le voyage qui le prolonge jusqu’à Bordeaux et Paris nous sont connus par un document écrit en persan par Rabban, traduit en syriaque et du syriaque en français. Les deux voyageurs avaient été mis en garde. « Savez-vous combien est lointain le pays où vous voulez vous rendre ? Vous n’y arriverez jamais », les avait-on prévenus à Khanbaliq, et Rabban de répondre : « Nous avons renoncé au monde. La fatigue ne nous effraie pas. La crainte ne nous trouble pas. » Les deux pèlerins sont donc partis de Chine, en passant par le Tendut. Deux mois plus tard, ils étaient arrivés à Khitan, au milieu d’un désert où les eaux salées n’apaisaient pas leur soif. Au bout de six mois ils étaient à Kachgar, après avoir traversé des régions infestées de brigands, dans un pays dévasté par les campagnes militaires mongoles. Ils franchissaient la passe de Dzoungarie et faisaient un détour par Telas afin de saluer un cousin de Kubilay. Au-delà des montagnes du Turkestan ils débouchèrent au Khorasan. Épuisés, ils firent halte dans un monastère, puis se dirigèrent par l’Azerbaïdjan vers le sud-ouest de la mer Caspienne. Ils voulurent rencontrer le catholicos, patriarche des nestoriens, à Maraghan. À partir de là, leur voyage diffère notoirement de celui des Polo, car ils se dirigèrent vers Bagdad pour remonter vers Mossoul et Nisibur au lieu de prendre la route directe vers la Syrie et la Terre sainte. Il est vrai que la Ville sainte avait été conquise par Baïbars, et Rabban, qui avait rencontré officiellement Abaqa, l’ilkhan, ne put arriver au tombeau du Christ. En raison des conflits qui sévissaient en Asie centrale, le retour de Rabban en Chine se révéla impossible, d’où son séjour prolongé en terre occidentale. S’embarquant à Trébizonde, il gagna Constantinople, puis Naples, fut reçu en audience par le Sacré Collège à Rome en 1287 avant de se rendre à Gênes, puis Paris et Bordeaux. C’était le premier voyage d’un Asiatique en Occident et ce voyage s’inscrit dans la ligne des efforts pour nouer des relations entre les Mongols et les Latins.

          Enfin arrivés à Khanbaliq, les Polo se prirent d’enthousiasme pour le palais du souverain. S’ouvrait alors un chapitre nouveau des aventures de Marco et de ses compagnons, amenés à découvrir la Chine que Kubilay s’efforçait d’intégrer à son immense empire.

        

        
          Le palais du grand khan

          Laissant de côté la lutte entre Kubilay et son oncle Naian, épisode parmi d’autres de la lutte entre les chefs mongols gengiskhanides pour la domination de l’empire, nous nous intéresserons à la découverte par Marco du palais et des fêtes qui s’y déroulaient, qui provoquèrent son émerveillement comme celui de ses lecteurs et, de nos jours, des adaptateurs des aventures du voyageur vénitien. Marco a rapporté la première audience que le grand khan a accordée aux trois visiteurs. Ce jour-là, les Polo ont été introduits près du souverain, entouré de la plupart des dignitaires mongols. Ils se sont agenouillés devant lui pour lui rendre hommage. Marco peut dire qu’ils se sont humiliés le plus qu’ils pouvaient. Puis le monarque leur a demandé de se relever et les a reçus en leur faisant fête. Il leur a posé des questions sur leur vie et leur périple. Les deux frères lui ont répondu qu’il s’était bien déroulé et qu’ils étaient heureux de le retrouver en bonne santé. L’échange de politesses terminé, ils lui avaient remis les lettres et cadeaux du pape, sans d’ailleurs que Kubilay ne se soit étonné de les accueillir sans les cent sages qu’il avait prié le pape de faire venir. Sans doute n’avait-il guère espéré que son vœu soit accompli ! S’attendait-il même au retour des frères Polo ? Dans tous les cas, il se réjouit fort de l’huile de la lampe du Saint-Sépulcre, d’autant que sa mère, Sargaqtani, fille de Togurt, roi des Keraits, fervente nestorienne, s’en trouvait ravie.

          Kubilay s’est alors aperçu de la présence de Marco, jeune homme de vingt et un ans. Messire Niccolò l’aurait alors présenté : « Il est mon fils », et avait ajouté « Et vostre homme », langage d’ordre féodal, compréhensible pour les lecteurs occidentaux de Marco. Kubilay ne pouvait que renchérir : « Qu’il soit le bienvenu, car il me plaît fort. » Marco pouvait être alors mis à l’épreuve pour le service du souverain, lui qui au cours du voyage aller avait eu le temps d’apprendre le persan, langue en usage dans la plupart des pays sous domination mongole, comme l’ouïgour, langue de l’élite et de l’administration de l’empire. Connaissait-il le chinois ? Les historiens continuent d’en discuter. Si l’on en croit Marco lui-même, il aurait pratiqué quatre langues, dont il savait l’alphabet et l’écriture. Le personnage s’est toujours vanté quant à la manière de se présenter, mais il est certain qu’il savait observer et retenir. Sans cela son livre n’aurait sans doute jamais vu le jour.

          Du seigneur qu’il allait être appelé à servir, Marco a dressé un portrait relativement sympathique. Il le dit de belle stature, ni petit ni grand, mais de taille moyenne. Il n’est ni trop gros, ni trop maigre, bien constitué de ses membres, avec un visage blanc et vermeil, de beaux yeux noirs, le nez bien fait et bien séant. Sur le plan physique, Marco ne décèle chez le mongol Kubilay aucun trait qui le puisse rebuter, il peut même dire que son visage lui donne un aspect très plaisant. Portrait idéalisé ? Une peinture chinoise le montre en vêtement blanc très simple, avec une calotte noire très stricte, la barbe et la moustache bien taillées. Il avait l’aspect d’un homme robuste. Mais le contraste est frappant avec un autre portrait de 1280 où il apparaît obèse. Le souvenir de Marco semble se rapprocher de la peinture chinoise qui date de l’âge mûr de Kubilay. Marco a-t-il voulu éviter d’évoquer le portrait d’un homme que les beuveries propres à la cour mongole avaient profondément dégradé ? Ce qui est certain, c’est qu’il a surtout été impressionné, lui, le Vénitien chrétien, par la polygamie du monarque : quatre véritables épouses, chacune disposant d’une « maison » et de trois cents demoiselles choisies pour leur beauté et leur gentillesse, avec de nombreux valets, eunuques, et « maints hommes et femmes ». Marco peut parler ainsi pour la « maison » impériale d’une cour de dix mille personnes. Le grand khan faisait généralement venir en sa chambre l’une des quatre épouses, mais il lui arrivait « aucune fois » de se rendre dans celle de l’une d’entre elles. Pour ses plaisirs personnels, il faisait appel à des femmes d’une tribu tartare, réputées pour leur beauté et leurs excellentes manières. Tous les deux ans étaient choisies cent d’entre elles, et n’étaient retenues que les plus belles, les autres étant réservées à ses fonctionnaires. C’était pour elles le passage de la vie nomade aux commodités aristocratiques, à la grande satisfaction de leurs familles. Tous les trois jours et trois nuits, six parmi elles, à tour de rôle, étaient appelées à servir leur seigneur dans sa chambre.

          De ses quatre épouses, le grand khan a eu vingt-deux enfants mâles, mais l’histoire officielle n’en compte que dix et P. Pelliot en a cité douze ; le fils aîné, issu de la première épouse, devait devenir son successeur à sa mort. Marco évoque celui qui portait le nom de Chingui, mais il n’était en réalité que le second, car le premier était mort avant l’arrivée de Marco à la cour impériale. Chingui devait lui aussi mourir avant son père, et c’est Temur qui sera grand khan à la mort de Kubilay, de 1294 à 1307. Temur est présenté par Marco comme « sage et preux » ; il s’était illustré en tant que guerrier au cours des campagnes de conquête de la Chine méridionale. De ses quatre épouses légitimes, sept enfants devaient occuper des positions de premier plan dans sept « royaumes » ou provinces, ce que confirment les sources chinoises. Quant aux fils de ses épouses et favorites, « amis, bons et vaillants », chacun d’entre eux a été élevé au rang de grand baron.

          À Khanbaliq, le souverain, le khagan, ne résidait en son palais que de décembre à février généralement. Lorsque les Polo sont arrivés, il séjournait dans un immense bâtiment, en bambou, posé sur des colonnes vernies et dorées, surmontées de dragons qui les enveloppaient avec leur queue. L’édifice de bambou, soutenu par des cordes de soie, était monté chaque année au milieu d’un grand domaine de bois et de prairies, de rivières et de sources, ceint d’une muraille de seize milles de côté, attenante au mur extérieur de la ville et à celui du palais de marbre où l’avaient attendu les Polo. En ce domaine abondaient cerfs, daims et chevreuils, des centaines de gerfauts et faucons y étaient dressés pour la chasse, loisir favori de l’empereur. Les courtisans ont raconté à Marco que, dans sa jeunesse, Kubilay montait à cheval avec un léopard apprivoisé en croupe qu’il lançait à la poursuite d’un cerf ou d’un daim donné ensuite en pâture aux faucons et aux gerfauts.

          Trois fois par an, le grand khan changeait de résidence. L’été, il demeurait à Zhang Dou, jusqu’au vingt-huitième jour de la lune d’août ; de septembre à mars, il se fixait dans sa nouvelle capitale, Khanbaliq, baptisée par Marco Cambaluc, la ville du khan ; puis, de mars à mai, il établissait son camp au sud-est de Khanbaliq, dans une localité proche de la mer Océane, où, par une sorte de retour aux traditions mongoles, il faisait dresser une somptueuse ville de toile entourée de cordages de soie, composée de dix mille tentes pour abriter sa suite, ses fauconniers et ses concubines. Le souverain disposait d’un pavillon de plusieurs pièces, dont une antichambre pour les audiences et une chambre à coucher que soutenaient des colonnes de bois odorant ou vernies. Les tentes étaient recouvertes de peaux de tigre et à l’intérieur de fourrures d’hermine et de zibeline, et le marchand Marco Polo de souligner qu’elles étaient les plus belles et les plus riches qui soient au monde. Une seule de ces fourrures d’hermine valait en effet, selon la qualité, entre mille et deux mille besants d’or sur les marchés de la mer Noire.

          Les déplacements du monarque étaient liés aux saisons de chasse. Là encore se fait jour chez Marco l’éblouissement devant l’organisation des chasses de Kubilay qu’il narre avec gourmandise. Viennent d’abord les chiens et les animaux dressés : dogues surveillés par une troupe de vingt mille valets de meute, une moitié vêtue de rouge vermeil, l’autre moitié de bleu ciel. Deux frères, Baia et Mingam, étaient à leur tête. Leur tâche consistait avant tout à lever le gros gibier, ours, sangliers, cerfs. Lorsque le souverain chevauchait avec ses barons, « chaçant et prenant ça et la et d’une partie et d’autre, […] si que ce est moult belle chasse à veoir et delitable ». Marco s’extasie. Étaient par ailleurs utilisés des léopards, des lynx, des tigres transportés dans des cages montées sur des chariots, chacun ayant à ses côtés un petit chien avec lequel il avait été élevé. Il était indispensable de les amener contre le vent, de sorte que le gibier ne sente pas leur odeur. Tout un ensemble d’oiseaux accompagnait aussi le souverain dans ses parties de chasse : aigles dressés pour la chasse au loup, au renard, au daim et au chevreuil, faucons, gerfauts – environ cinq cents – et autours préparés par dix mille fauconniers. Le gibier était par ailleurs objet de protection, entre mars et octobre, « et qui contre irait ne feroit, et seroit honnis ». Il était interdit de chasser dans la grande réserve pour qui ne faisait pas partie de l’entourage impérial, sous peine de sévères sanctions. Ailleurs, la chasse était théoriquement libre, sauf en période de reproduction. Malgré les massacres, et sans doute les diverses atteintes aux normes de protection, ours, sangliers, daims, cerfs, faisans, hérons, grues, lièvres se multipliaient. Le grand khan, qui déjà au temps de Marco souffrait de la goutte, se déplaçait à travers sa réserve dans une grosse cabine de bois, couverte de peaux de tigre à l’extérieur et de draps d’or à l’intérieur, portée par quatre éléphants. Auprès de lui étaient tenus deux gerfauts, et les barons chargés de l’accompagner lui criaient en voyant passer faisans et grues : « Sire, grues passent. » Il lançait alors ses gerfauts et se délectait de son lit de la lutte entre les rapaces et leurs proies. Et Marco de confier l’admiration sans borne qu’il vouait au grand khan : « Si que je vous di bien en vérité que onques ne fu ne ja sera, ce croi ge, qui si grant soulas ne si grant deduit puisse avoir en cest monde que cestui a, ne qui mieulz en eust le pouvoir de faire le » (!).

          Un tel divertissement exigeait une organisation de premier ordre. Un agent impérial était chargé des objets perdus : armes, chevaux, faucons, tous étaient munis d’une plaque d’argent indiquant la propriété du grand khan ou de l’un des grands barons admis aux chasses impériales. Une telle minutie ne déplaisait pas au Vénitien qu’était Marco Polo, habitué à celle de ses concitoyens, comme elle correspondait à l’obéissance à laquelle Gengis Khan avait accoutumé ses sujets pour la réalisation de ses conquêtes. Le grand khan équipait de tenues de circonstance les douze mille principaux dignitaires : pour chacun, trois robes de couleurs différentes, treize ceintures dorées, une paire de bottes de cuir, un chapeau brodé de fils d’argent, soit un total de 156 000 robes. Le souverain en avait lui-même treize sur le modèle de ses barons. A. Zorzi y voit une certaine parenté entre l’élection du doge à Venise et les critères du monarque à travers cette fourniture de tenues de cérémonie aux grands dignitaires mongols. Marco a pu de la sorte facilement se familiariser avec les coutumes de la cour impériale de Kubilay.

          Il a fallu à Marco Polo un certain temps de séjour avant d’être employé par le monarque aux tâches d’inspection que nous verrons dans le prochain chapitre et pouvoir conter les fêtes qui se déroulaient à la cour impériale. Il n’a sans doute pas été invité dès son arrivée à participer aux grandes réjouissances. Là encore se dévoile un cérémonial strict et minutieux, qui a sans aucun doute impressionné l’Occidental. La fête du nouvel an notamment, célébrée en février au palais de Khanbaliq, était certainement la plus somptueuse. Toute la cour et la population se vêtaient de blanc. Les dignitaires impériaux échangeaient leurs vœux en s’offrant des cadeaux eux aussi présentés en couleur blanche. Pour sa part, le grand khan recevait plus de cent mille chevaux et chameaux blancs, sans compter rubis, perles et bijoux eux aussi de couleur blanche. Cinq mille éléphants et autant de chameaux, couverts de caparaçons brodés d’animaux d’or et de soie, défilaient devant l’empereur, chargés chacun de deux écrins pleins de vaisselle d’or et d’argent. « C’est la plus belle chose à voir qui soit au monde ! » s’exclame Marco au comble de l’enthousiasme. Dans la grande salle du palais impérial étaient réunis les princes de sang, les souverains vassaux, les grands dignitaires, les astronomes et philosophes, les fauconniers, les gouverneurs de province et les chefs militaires. Tout un protocole présidait à leur disposition, selon leur rang et dignité. Une fois assis, se levait un grand sage, qui disait à haute voix : « Enchiez et aourez [inclinez-vous et adorez]. » Tous alors de se lever et de s’agenouiller en posant le front à terre, et d’adorer leur empereur après s’être prosternés quatre fois. C’était alors au vieux sage d’adresser ses louanges au souverain. Après l’adoration, Kubilay et tous les présents prenaient place pour le festin, suivi de réjouissances offertes par les musiciens, les jongleurs et les bouffons. À table étaient servis les produits des chasses impériales que les deux frères Baia et Mingam étaient chargés de fournir chaque jour d’octobre à mars : mille pièces de gibier à poil et mille de gibier à plume, outre les poissons et cailles. Une coutume avait frappé Marco : personne ne pouvait entrer en touchant le seuil du pied, il fallait l’enjamber, sous peine d’être dépouillé de ses vêtements que l’on pouvait récupérer en payant une rançon ou en recevant des coups de fouet. C’était une interdiction rituelle chez les Mongols, fondée sur une croyance superstitieuse du mauvais œil. Des courtisans étaient chargés d’en instruire les hôtes étrangers. Dire que le calme était observé après le festin signifierait que les hôtes du souverain étaient sobres… Des beuveries qui accompagnaient de telles agapes, Marco ne souffle mot. Il se contente de décrire le page chargé d’apporter la coupe du grand khan, la bouche et le nez couverts d’un tissu de soie afin que son haleine ne contamine ni les boissons ni les aliments destinés à l’auguste monarque, et le public se mettant à genoux tandis que ce dernier absorbait plats et breuvages.

          Une autre fête était consacrée à célébrer la nativité du souverain. Kubilay était né « le vingt-huitième jour de la lune du mois de septembre ». Le grand khan revêtait alors les plus nobles habits qu’il pouvait avoir. Les douze mille barons et chevaliers, ses plus fidèles compagnons, endossaient des vêtements de couleur semblables à ceux de leur seigneur, en soie tissée d’or, avec de grandes ceintures de haut prix, en cuir adorné de fils d’or et d’argent, et des souliers de cuir qui leur étaient donnés par le monarque. Impressionné par la richesse de ces vêtements, le Vénitien Marco Polo en apprécie la valeur, plus de deux mille besants d’or. Treize fois par an, notamment au début de mars, le grand khan faisait cadeau à ses douze mille barons et chevaliers de robes semblables aux siennes. Elles devaient en principe servir pendant dix ans. En sus de la cour, la population de tout l’empire, quelle que soit la religion des sujets, était appelée à participer à ces festivités et, pour l’occasion, adresser des prières en faveur de leur souverain.

          Ces fêtes brillantes se déroulaient dans les palais impériaux. Celle du début de l’année, en février de notre calendrier grégorien, avait donc lieu au palais de Khanbaliq. Le grand khan y vivait alors dans un espace entouré de quatre milles de murs d’enceinte de dix pas d’épaisseur, cinq portes par mur, un « palès », c’est-à-dire une tour, à chaque angle, huit autres sur une seconde enceinte fortifiée, puis le palais proprement dit, surélevé de dix paumes, avec une salle prévue pour des repas de six mille personnes. « Il est le greigneur qui soit jamais veus », le plus merveilleux qui soit jamais vu. Les murs et les chambres étaient couverts d’or et d’argent, et, en ciselure, étaient représentés des lions et des dragons, des oiseaux et d’autres animaux. Le toit était plein d’or et d’argent comme de peintures, de couleur vermeille, verte, bleue, resplendissant comme du cristal. « Il y a tant de chambres que c’est merveilles à veoir. » Il est si « biaux et si granz et si riches qu’il n’y a homme au monde qui mieulz le sceust ordener ». Ce qui frappe dans la description de Marco, c’est l’énumération de données chiffrées, même si parfois il affirme que l’on ne peut compter le nombre de chambres. Son attention a été d’autre part attirée par le décor, par les couleurs, l’or et l’argent qui débordent de partout. Le décor luxueux, symbole de la puissance, a sans nul doute fasciné le Vénitien, désormais prompt à accomplir le service du grand khan. Par ailleurs, entre les murs d’enceinte, de belles et vastes prairies, des jardins avec des arbres fruitiers et, en leur sein, des animaux, cerfs blancs, bêtes à musc, chevreuils, daims, biches, vairs et hermines s’ébattaient, qui y vivaient en liberté. Des routes surélevées de deux coudées au-dessus du sol facilitaient le passage, mais aussi l’écoulement des eaux de pluie sur les prés. Un lac très profond, avec une grande variété de poissons, à un angle du palais, une rivière où venaient boire les bêtes complétaient le paysage. À l’intérieur des murs s’élevait par ailleurs un tertre d’une hauteur d’une centaine de pas, planté d’arbres toujours verts choisis par le souverain comme de pierres d’azur. Le mont Vert était surmonté d’un bâtiment vaste, ouvert dedans et dehors. Marco Polo peut ainsi conclure : « Et pour cela a fait faire le Grand Can afin qu’il puisse avoir celle belle veue pour avoir confort et soulas et joie en son cuer. » L’admiration de Marco devant cet étalage de luxe est totale, pas une critique ne lui vient à l’esprit.

          L’émerveillement de Marco Polo éclate devant ce paysage de pure création. Le souverain passait ainsi du nomadisme de ses aïeux à la résidence luxueuse d’un sédentaire, qui cependant n’a pas oublié avec ses parties de chasse les belles chevauchées d’autrefois. Marco insiste sur les couleurs et les dessins d’animaux dans ses descriptions. Il évoque également les astrologues et magiciens chargés d’écarter les nuages et le mauvais temps. Pour fournir le lait réservé aux descendants de Gengis Khan étaient élevées dix mille juments blanches. Seuls les Keraits pouvaient prétendre à cet honneur, car deux bergers de cette tribu avaient autrefois sauvé la vie du grand conquérant. Chaque vingt-huitième jour de la lune d’août, Kubilay devait répandre dans l’air un peu de lait de ces juments afin que les esprits protègent ses biens et que prospèrent ses affaires. Douze mille hommes à cheval, dénommés quesitan, étaient chargés de veiller sur le souverain qui les dotait de très beaux vêtements. Tout un protocole accompagnait la table du souverain, sise plus haut que les autres en signe de sa majesté. Il était installé dans la partie nord de la grande salle, le visage tourné vers le midi, sa première femme à sa gauche ; à sa droite, à une table plus basse, se tenaient fils et petits-fils selon leur âge, et les parents de sang impérial « et sont si libres que leurs chiefs viennent auques pres des piedz du Grant Sire ». Plus bas encore sont assis les barons. Il en va de même pour les femmes quant à leur place à partir de la première épouse. Toutes les tables devaient être placées sous le regard du souverain « de maniere qu’il les puet tous veoir de l’un chief a l’autre, que moult peu a grant quantite ». Vaisselle d’or et d’argent servait par ailleurs à honorer les 40 000 hommes appelés lors des fêtes à faire bombance avec le souverain, notamment pour les boissons, lait de jument, lait de chamelle, vin.

          Contant le retour de Kubilay à Khanbaliq après sa victoire sur Naian, Marco Polo apporte nombre d’informations précieuses sur l’armée mongole. Les chefs étaient reconnaissables par les tablettes de commandement qui leur étaient remises, de poids et de métal variables, argent pour les subalternes, argent doré pour les officiers supérieurs, en or avec une tête de lion pour les généraux à la tête de corps d’armée de dix mille hommes, les plus lourdes pour les chefs suprêmes. Ces tablettes portaient une inscription rappelant l’obéissance due au grand khan. Les généraux avaient le droit de s’asseoir sur des trônes d’argent et se faisaient escorter par un serviteur tenant une ombrelle au-dessus de leur tête. Une tablette suprême, ornée d’une tête de gerfaut, distinguait celui qui disposait de pouvoirs illimités, sorte d’alter ego du seigneur. L’armée de Kubilay avait maintenu l’organisation héritée de Gengis Khan comme s’y était maintenue la rude discipline qu’il y avait fait régner.

          Avec Kubilay était née une nouvelle capitale, suppléant celle de Karakorum, mais symbolisant la sédentarisation de la dynastie, comme sa sinisation, même si le souverain continuait à se déplacer au cours de l’année. Chaque déplacement nécessitait une durée de trois jours désormais au nord de la Chine, dans la contrée dite du Cathay. La cité de Khanbaliq était attenante au palais. Décrite par Marco, elle comptait une multitude de maisons, mais, précise-t-il, tant dedans que dehors, car il y a autant de faubourgs que de portes, et il y a plus de gens dans les faubourgs que dans la ville. Par ailleurs, chaque faubourg s’étendait d’une porte à l’autre. A. Zorzi cite un recensement de 1270 qui évaluait la population globale à 147 950 foyers et, selon le calcul chinois, de huit personnes par foyer, il y aurait donc eu une population de 1 200 000 habitants. Même en appliquant les normes occidentales de quatre à cinq personnes l’on atteindrait un chiffre de 500 000 à 600 000 habitants. Or, Venise ne devait pas compter plus de 80 000 habitants. Elle était en Occident, après Milan et Paris, la ville la plus peuplée, sans doute à égalité avec Florence et peut-être Gênes.

          Les faubourgs hébergeaient les marchands venus vendre à la cour et faire des affaires en ville. Khanbaliq représentait un excellent marché. Les ressortissants des divers pays, et c’était le cas pour les Italiens, disposaient d’un caravansérail. Des maisons et palais aussi beaux qu’en pleine ville accueillaient les habitants. En vertu d’un interdit religieux, il était défendu d’ensevelir les morts en ville comme d’y exercer la prostitution, réglementée dans les faubourgs avec vingt mille femmes réparties en centuries, sous les ordres d’un capitaine général. Elles étaient chargées de prodiguer contre argent sonnant et trébuchant leurs services aux marchands de passage, mais « gentiment » aux ambassadeurs venant trouver le souverain. Ainsi étaient-elles dispensées de verser l’impôt aux agents du grand khan. Si Marco Polo vante cette réglementation de la prostitution, ne le fait-il pas pour se plaindre de ce qu’il n’en aille pas de même à Venise ? Par ailleurs, il ne se pose pas la question de savoir ce qui amène les femmes qui se prostituent à Khanbaliq. Marco Polo sait très bien le poids de la pauvreté dans l’Empire mongol et vante le système du grand khan pour tenter d’apporter quelque soutien aux pauvres de l’empire.

          À Khanbaliq, venus de centaines de villes de l’Inde et de la Chine, se retrouvaient donc acheteurs et vendeurs. Y entraient quotidiennement plus de mille chariots de soie, des produits précieux : perles, épices, or. Mais là surgit l’étonnement de Marco : les marchandises se négociaient avec des feuilles de papier fabriquées à partir de l’écorce du mûrier, estampillées en rouge pour en garantir la validité. Circulaient ainsi des feuilles plus grandes qui valaient de quatre à dix besants d’or, d’autres plus petites de la valeur d’un gros d’argent vénitien. Ces feuilles étaient d’un poids variable, une feuille de dix besants étant bien plus légère qu’un besant d’or. Chaque marchand devait échanger or et argent contre ces billets. Ainsi le grand khan « a plus de grant tresor et doit avoir que tous ceulx du monde n’ont ». Si Marco s’émerveille de la circulation de ces billets, rendue obligatoire par une décision de l’empereur en 1260, les commerçants et la population étaient loin de partager son enthousiasme, mais il n’en dit mot. Les habitants étaient d’ailleurs tenus de porter au Trésor public leur or et leur argent, ainsi que leurs perles. Une taxe était perçue par le fisc impérial pour le remplacement des billets usagés.

          Marco note par ailleurs la rigueur du plan de la ville, tracé au cordeau sur le modèle de l’ancienne capitale des Tang : rues rectilignes, se coupant à angle droit, de telle sorte que d’une extrémité à l’autre d’une grande avenue il était possible d’apercevoir les portes percées dans le périmètre muré de la ville, qui s’élevait à vingt-cinq milles. Rien à voir avec le lacis de canaux vénitien, où chaque parcelle de terre devait être arrachée à l’eau. En plein centre de la ville, un bourdon placé dans un grand bâtiment mesurait le temps qui s’écoulait. Par trois fois ses tintements résonnaient la nuit pour signifier le couvre-feu ; à l’exception des médecins et sages-femmes, chacun devait alors regagner son domicile. Des gardes à cheval patrouillaient sans relâche, et mille hommes avaient la tâche de garder chacune des portes. Qui était pris dans la rue après le troisième coup de cloche était conduit en prison. Reconnu coupable d’un délit, le lendemain matin il était soumis à la bastonnade. Comme les lamas et les astrologues voulaient éviter l’effusion de sang, le bâton était utilisé pour la punition des délinquants. Le grand khan n’avait aucune confiance dans les Chinois du Cathay après la rébellion des Cathayens Vendu et Cendu, durement réprimée, aussi se refusait-il à faire appel, pour ses services administratifs en ville, à des fonctionnaires chinois.

          Les astrologues tenaient selon Marco une place importante à la cour et en ville. Il en a compté cinq mille, dont des musulmans et des chrétiens à qui le grand khan fournissait vivres et vêtements pour leur permettre d’exercer leur art. À Ciandu, ils étaient juchés sur les toits pour scruter le ciel et prévoir le temps ; à Khanbaliq, ils étudiaient la position des astres et de la lune afin de prédire les événements – guerres, épidémies, tremblements de terre –, sans compter la prévision météorologique. La marge d’erreur était attribuée à l’omnipotence de Dieu, susceptible de modifier leurs prévisions. Ils publiaient annuellement des calendriers, les tacuini, contenant leurs prédictions pour l’année, qu’ils vendaient à un prix correspondant à un denier d’argent vénitien. Ils étaient agréables à la population, et lorsqu’un habitant de Khanbaliq avait en vue une affaire importante, il pouvait avoir recours à leurs services pour se faire donner un horoscope afin de régler sa conduite.

          Marco a dû très tôt se familiariser avec le calendrier officiel mongol. Les années y étaient regroupées par cycles de douze et chacune avait un signe particulier : la première de chaque cycle était celle du lion, la seconde celle du bœuf, la troisième celle du dragon, et ainsi de suite jusqu’à la douzième. Après quoi recommençait le cycle. Il avait observé le soin avec lequel les pères enregistraient jour, heure et minute de la naissance d’un enfant, de manière à faire établir un horoscope donnant des réponses précises sur l’avenir de leur progéniture. Lorsque quelqu’un voulait sortir de la ville, si la constellation venait à se trouver en face de la porte qu’il devait franchir, il était préférable d’en prendre une autre ou d’attendre que se couche la constellation. Les astrologues pouvaient tout prévoir, que ce soit le boitement d’un cheval ou la rencontre avec des brigands. Pour eux, Kubilay avait fait construire en 1279 un nouvel observatoire. Le recours à l’astrologie était loin d’être inconnu en Occident, ne serait-ce qu’avec l’empereur Frédéric II. Que l’astrologie soit ainsi en honneur aussi bien en Orient qu’en Occident relève à l’époque de la confusion entre astrologie et astronomie. Or, en Chine, la science astronomique avait fait de notables progrès bien avant la conquête par les Mongols, qui en ont pris conscience avec la construction de ce nouvel observatoire. C’était là un autre effet de la sinisation de l’Empire mongol, dont ne fut guère conscient Marco Polo, tout à son émerveillement pour l’empire de Kubilay.

          Le tableau dressé par Marco Polo du palais du souverain, mais aussi de celui de son fils, de la ville de Cambaluc, laisse éclater l’éblouissement autant que la fascination du Vénitien Marco Polo devant le faste oriental. Mais ses contemporains pouvaient-ils accepter de telles descriptions ? Sans doute le public du XIIIe siècle a-t-il pu se laisser séduire, et rêver des merveilles que lui faisait découvrir Marco Polo. La souveraineté du grand khan était exaltée par le cérémonial autant que par les chasses si rigoureusement ordonnées. L’exactitude des détails fournis par Marco Polo sur le palais impérial, la cour et son cérémonial a été confirmée dès le siècle suivant par Odorico da Pordenone ; Marco n’a fait que compléter les informations de Jean du Plan Carpin et Guillaume de Rubrouck, notamment pour la couleur des vêtements lors des fêtes. Les Annales chinoises ont confirmé les détails du Devisement. G. Pauthier a donné au XIXe siècle la traduction du Cérémonial général pour les réceptions à la cour mongole, tel qu’il fut appliqué depuis 1277, donc à l’époque du passage des Polo à Khanbaliq. Mais le cérémonial que décrit Marco a été établi en fait par deux Chinois. Il diffère de celui en vigueur au temps de Jean du Plan Carpin et de Guillaume de Rubrouck ; il confirme la sinisation de la dynastie mongole. Il n’en reste pas moins que les descriptions ne manqueront pas de faire rêver les Occidentaux et de créer chez eux un imaginaire sur lequel nous reviendrons.
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        Marco Polo
 au service du grand khan
      

      
        
          Il n’est pas dit que Kubilay Khan croit à tout ce que Marco Polo lui raconte, quand il lui décrit les villes qu’il a visitées dans le cours de ses ambassades. En tout cas l’empereur des Tartares continue d’écouter le jeune Vénitien avec plus de curiosité qu’aucun de ses autres envoyés ou explorateurs.

          Italo CALVINO, Les Villes invisibles

        

      

      
      À leur arrivée à Khanbaliq, les frères avaient été reçus par le grand khan au cours d’une audience publique, où ils avaient présenté le fils de Niccolò, Marco, en affirmant : « Sire, il est votre homme. » Le grand khan ne devait pas manquer de le retenir, gardant le jeune homme à son service durant dix-sept ans. Y aurait-il eu une séduction réciproque ? Toujours est-il que le jeune Marco, qui savait selon ses dires parler et écrire quatre langues – « tartaresque », ouïgour, persan, arabe –, ne pouvait qu’attirer l’attention d’un souverain à la recherche d’officiers étrangers susceptibles de le servir. Grâce aux missions que lui aurait confiées le grand khan jusqu’aux confins de son empire chinois, Marco devait se révéler capable d’emmagasiner une profonde connaissance de la Chine du Nord (le Cathay) et de la Chine méridionale (le Mangi) tombées sous la domination de la dynastie mongole, même s’il faut y apporter des nuances.

        
          Marco Polo, fonctionnaire du fisc mongol ?

          À plusieurs reprises, Marco Polo affirme avoir été envoyé en mission par le grand khan. Peu après son arrivée, il aurait été mis une première fois à l’épreuve : « Comment le seigneur envoya Marc Pol pour son message » et « Comment Marc retourne de son message », le terme de « message » devant être compris au sens de « mission ». Ces deux titres de chapitre montrent tout l’intérêt que le grand khan prenait à être informé. Marco sait parfaitement interpréter ce qu’attend de lui son seigneur et maître, du moins veut-il le faire comprendre à son lecteur ou son auditeur. Il le traduit sous cette forme : « Et pour ce qu’il avait vu et su plusieurs fois que le seigneur envoyait ses messagers par diverses parties du monde, et quand ils retournaient, ils ne lui savaient dire autre chose que ce pour quoi ils étaient allés, ainsi les tenait-il pour fous et incapables. Il leur disait ; j’aimerais mieux entendre les nouveautés et les manières de diverses contrées que ce pour quoi tu es allé. Car il se délectait d’entendre des choses étranges. » Kubilay avait donc ses exigences, et en ce sens Le Devisement pourrait passer pour un recueil des comptes rendus des missions effectuées pour le souverain par Marco. À son retour, il devait rapporter à l’empereur ce qu’il avait découvert : « Quand Marc fut retourné de ses messageries, il s’en alla devant le seigneur et lui dénonça tout le fait pourquoi il était allé, et comment il avait bien achevé sa besogne. Puis il lui conta toutes les nouveautés et toutes les choses étranges qu’il avait vues et sues, bien sagement. » Toujours est-il qu’au lendemain de sa première mission vers le Ponant, le grand khan fut très content du rapport de son officier, au point que Marco fut dès lors appelé « messire Marco ».

          Il convient cependant d’être prudent, car Marco a une tendance fâcheuse à manier l’hyperbole et à se donner en permanence le beau rôle. Pratiquement, son père et son oncle disparaissent du récit de Marco quant à son séjour chinois. S’il est vrai que notre Vénitien pratiquait les quatre langues citées ci-dessus, ce dont il est très fier, il ne connaissait pas la langue chinoise, ce qui n’empêcha pas l’empereur de lui confier des missions dont Marco souligne l’importance. Depuis longtemps, les historiens occidentaux qui se sont affrontés au texte du Devisement ont noté que les Annales chinoises – pas plus que les autres sources documentaires propres à l’empire – n’ont pratiquement pas mentionné de « messageries » – missions – remplies par Marco Polo, sauf une fois où elles évoquent un fonctionnaire nommé Po Lo. L’historiographie chinoise qui s’est intéressée à Marco Polo, reconnaissant d’ailleurs sa présence en Chine, a corrigé cette vision. Des recherches récentes ont confirmé la présence de Marco en diverses régions chinoises, mais la chronologie reste souvent difficile à établir. Il n’empêche que Marco entrait parfaitement dans la ligne de la politique suivie par les khans, qui n’hésitaient pas à utiliser des étrangers pour s’informer de l’état de leur empire, et privilégiaient des hommes venus de milieux religieux différents du chamanisme. Des nestoriens, des musulmans, des bouddhistes, conformément à l’esprit de tolérance religieuse des empereurs mongols, entraient à leur service.

          Si l’on suit à la lettre le récit par Marco Polo de ses « messageries », il faut en compter quatre, qui correspondent en fait à quatre itinéraires permettant à Marco d’évoquer les régions chinoises qu’il aurait visitées. La première serait celle de sa mise à l’essai, où il est envoyé vers le Ponant par Kubilay, sans plus de précision. Une seconde l’aurait entraîné vers la Birmanie, depuis la vallée du Huang He – le fleuve Jaune – et le Cathay, la Chine sèche, celle du blé, vers la haute vallée du Yangzi Jiang (le fleuve Bleu) en longeant le Tibet, puis la haute vallée de l’Iraouadi. Il n’est pas certain qu’il soit allé très loin en Birmanie dont les Mongols avaient conquis une grande partie en 1277. Lors de ce premier voyage vers la Birmanie, la région est à peine pacifiée. Un musulman, Nasr ed-Din, originaire de Boukhara, dirigeait l’expédition contre le royaume de Mien et Bengalay – la Birmanie actuelle –, ce qu’évoque d’ailleurs Marco aux chapitres 120 à 122. Peu avant ce royaume de Mien, Marco avait évoqué le Zandardam, ou Cerdandam, « Dents d’or ». Les hommes de cette contrée se couvraient les dents d’une mince plaque d’or et se considéraient comme des chevaliers, tournés vers la guerre, passant leur temps à chasser et « oiseler ». Seules les femmes travaillaient ; lorsque la femme accouchait, le mari se mettait au lit pour neuf mois et les félicitations pour la naissance lui étaient adressées. Il importe ici avant tout de retenir la découverte d’une large portion de la Chine du Sud-Ouest, des montagnes et des vallées de cette région, comme d’observer ce que Marco y a découvert. Par rapport au voyage aller, l’apport de Rustichello nous paraît moindre, car si l’on met à part la conquête de la Birmanie, Marco s’attarde assez peu sur les batailles et les légendes dont il a eu connaissance. Cette mission vers le sud-ouest se signale par une série de chapitres tous construits selon le même schéma : une énumération des activités humaines, des rites religieux et des richesses liées surtout à la soie et à la fabrication de belles étoffes. Il est peu probable que Marco se soit avancé jusqu’au Laos et au Tonkin, malgré la représentation qu’il donne de ces régions.

          Il en va différemment de l’autre grand parcours de Marco, lorsqu’il prend la direction « seloc », le sud-est, pour se rendre au Mangi. C’est sans doute pour cette région récemment conquise par les Mongols, aux dépens de la dynastie des Song, que s’est exercée la sagacité de Marco pour satisfaire la curiosité du grand khan. Entré dans l’appareil administratif mongol, il avoue lui-même être venu plusieurs fois à Quinsay ; il serait par ailleurs resté trois ans à Ianguy – Yangzhou – comme gouveneur de la ville, sans doute après l’émeute contre Ahmed, donc après 1282. La période de trois ans est confirmée par la recherche historique chinoise actuelle. Au chapitre 152, il peut affirmer ainsi : « Messire Marc Pol, qui tout ce rencontre, dit par vérité que il y fu par plusieurs fois pour veoir la raison de la rente de l’annee, de cette mesme partie si comme je vous ay dits que montoient tous les drois et rentes que le Seigneur avoit, sanz les commans du sel, commans CCX dor, qui vallent XIVM et VIIC milliers » (!). Il faut imaginer que Marco Polo a reconstitué son itinéraire pour aller de Cambaluc à Zaiton de manière à permettre à son lecteur ou son auditeur de suivre les diverses provinces du nord au sud, dans les contrées les plus riches de la Chine. L’auteur a constaté qu’abondaient « chastiauz et citez » – « chastiaux » signifiant ici « villages » – et campagnes très riches. Là, l’enquête conduite par Marco pour son seigneur se fait particulièrement dense et recèle des détails sur lesquels il conviendra de réfléchir, mais que la recherche chinoise corrobore.

          La dernière mission dont parle Marco Polo est celle qu’il aurait accomplie en Inde. Il en revient d’ailleurs au moment où se présentent à la cour du grand khan les ambassadeurs de l’ilkhan Arghoun, venus demander la main d’une princesse gengiskhanide pour son fils qui devait lui succéder. Malheureusement, Marco ne donne aucun détail quant à la route qu’il aurait empruntée. Peut-être pensait-il donner les détails de son ambassade lorsqu’il narrerait son retour par l’Inde. Autre hypothèse : pressé de rendre compte à son retour de sa mission au grand khan, il a omis de signaler ce qu’il avait vu et entendu le long de la route, à moins qu’il ait considéré en avoir déjà donné la description lors de ses déplacements vers le sud-ouest.

          À bien considérer les chapitres consacrés à la Chine, le récit de Marco revient à une suite de développements aussi complets que possible sur des régions qu’il est censé avoir visitées, parfois à plusieurs reprises. Marco a rassemblé ses missions sur deux itinéraires principaux, l’un vers le Ponant, l’ouest et le sud-ouest, l’autre dans la direction sud-est. Il s’agit là de circuits idéaux plus que de son propre cheminement. Les concevoir comme imaginaires, comme l’ont avancé certains, revient plus ou moins à nier le voyage de Marco Polo et de ses père et oncle vers le grand khan. Il n’en reste pas moins que ces chapitres dédiés à la Chine, à ce qu’il y a vu, entendu ou même lu, donnaient une vision originale de terres encore inconnues à ses contemporains. Il peut lui arriver de fournir des précisions de temps de déplacement comme : « Et se parti de Cambaluc et ala bien iiii mois de journées vers ponent » au chapitre 104. Et ses premières descriptions semblent bien correspondre à la route suivie par le chargé de mission, à tout le moins jusqu’à Ginguy – Tcho-cheou aujourd’hui, province de Hubei –, là où bifurquaient les deux routes du Cathay et du Mangi. Il poursuit plus à l’ouest, pour atteindre le Tibet, mais est-il parvenu jusqu’aux confins orientaux d’une province à laquelle les deux chapitres 114 et 115 sont consacrés ? J. Heers le mettait en doute, comme d’ailleurs le chapitre suivant sur la province de Gaindu avec ses mines de turquoises et les perles pêchées dans un lac. Le circuit décrit du Yunnan au Bengale, en passant par la vallée de l’Iraouadi, dans le pays des Lao, l’Annam puis le pays des montagnards insoumis des Pho, des Lo et des Man que le grand khan voudrait pacifier, vient sans doute de ce que Marco a pu puiser dans les données officielles de la cour. Mais alors le Vénitien revient à la description, après ce que l’on peut considérer comme un excursus des provinces du Cathay en remontant vers le nord. Le schéma propre au Mangi, à ses missions vers le sud-est, est sans doute plus rationnel en suivant la côte, mis à part deux incursions après les chapitres sur Quinsay, avant d’arriver à Sarcan – ou Zaiton.

          Marco Polo énumère le nombre de journées pour se rendre d’une ville à l’autre, d’une province à l’autre, moyen d’exprimer combien était vaste l’Empire mongol sur le territoire chinois. Si l’on additionne le nombre de journées pour aller de Cambaluc aux montagnes et vallées profondes du Sichuan, puis de la Birmanie à la haute vallée du Mékong et l’Annam, il faudrait compter six mois et non pas les quatre indiqués par Marco. Il est intéressant d’observer que Marco ne néglige pas de dépeindre les paysages qu’il aurait rencontrés. Il a été impressionné par l’altitude des montagnes qu’il a côtoyées et distingue le paysage forestier propre à ces zones montagneuses. Sans les décrire, il a noté l’extension des cultures dans les plaines où est organisée l’irrigation, comme il sait situer les villages s’accrochant au flanc des montagnes du Tibet. Les deux grands fleuves, le Hoang He, qui fait frontière entre le Cathay et le Mangi, et le Yangzi Jiang, réunis par un canal voulu par Kubilay de manière à joindre Cambaluc aux grands ports du Mangi, tiennent une place de choix dans les paysages croisés par Marco.

          Marco décrit ce qui a retenu son attention lors de ses missions. J. Heers parle de deux itinéraires imaginaires à partir de Cambaluc, l’un vers l’ouest, l’autre vers le sud-est. L’un aboutit dans l’Annam et la Chine méridionale, le Yunnan ; l’autre est celui des ports, des villes marchandes, du départ des navires vers l’Inde. Les itinéraires suggérés par Marco Polo sont pour lui l’occasion de rassembler ses souvenirs, à partir desquels il fait surgir la vision de terres nouvelles. Ce sont des itinéraires plus ou moins imaginaires, à partir desquels il peut faire part de son émerveillement face aux régions de la Chine qu’il a été appelé à fréquenter. Aussi n’hésite-t-il pas à émailler son récit de tout ce qui est susceptible non seulement d’émerveiller, mais aussi de faire découvrir les curiosités juqu’alors inconnues en Occident. C’est par là que son livre se hisse au niveau des encyclopédies dont raffolaient les Occidentaux du XIIIe siècle. Il en est lui-même conscient quand il écrit : « Et surtout mettoit il moult s’entente à savoir, espier et à enquerre pour raconter au grand seigneur. » Derrière cette phrase il convient de comprendre autant le grand khan que le public occidental.

          Que Marco Polo ait été en grande faveur auprès de Kubilay est à peu près certain. Mais dans quelle mesure ? Il a dû servir, devenir un officier, voire, en langage féodal, se comporter en vassal du seigneur. Kubilay l’avait trouvé « si sage et de si bon comportement » qu’il l’avait envoyé en mission en une terre où il devait passer six mois en chemin pour y parvenir. Or, dans le même chapitre 16, Marco avoue avoir appris la coutume des Tartares, leur langage et leur écriture, ainsi que le tir à l’arc. Il confesse avoir si bien rempli sa mission qu’il a émerveillé le grand khan et ses conseillers : « Si ce jeune homme a longue vie, il ne manquera pas d’être homme de grand sens et de grande valeur », et c’est alors qu’il fut appelé « messire Marc Pol ». Marco a été mis à l’épreuve et il est fier de sa réussite. Mais de marchand, d’ambassadeur du pape, il devient un homme de cour, un fonctionnaire de l’empereur mongol, dont désormais il ne cessera de louer les vertus et le gouvernement, omettant ou fermant les yeux sur certaines pratiques discutables.

          À partir des « messageries » que prétend avoir accomplies Marco Polo durant les dix-sept ans de son séjour, se dévoile en grande partie le système du gouvernement mongol. Les souverains successeurs de Gengis Khan étaient en possession d’un vaste empire, couvrant la majeure partie de l’Asie, de l’océan Pacifique à la vallée de la Volga. Or, pour dominer un aussi vaste ensemble territorial, ils avaient besoin d’être informés, de tenir en main les provinces conquises, surtout celles qui l’avaient été récemment, cas du Mangi. Il leur était nécessaire de s’entourer d’officiers et d’administrateurs qui leur soient fidèles, le plus souvent étrangers au pays où ils étaient mandés. Avant même le règne de Kubilay, Gengis Khan et ses successeurs avaient tenté de faire appel à des hommes ou des familles d’ethnies, de langues et de religions différentes, à partir desquels ils feraient pénétrer leur domination. A. Zorzi a pu dire ainsi que « le pouvoir mongol était profondément colonialiste ». Mais il faut nuancer cette affirmation, car si les grands commandements militaires, les gouvernements de provinces étaient en principe réservés à des Mongols, les échelons inférieurs de l’administration revenaient souvent à des personnages à qui se fiaient les conseillers des empereurs pour leurs compétences et leur fidélité. Les conquêtes ont certes alimenté un important marché d’esclaves, mais les souverains tartares ont su prendre à leur service des gens d’Occident, orfèvre comme Guillaume Boucher rencontré à Karakorum par Guillaume de Rubrouck. Kubilay lui-même a accueilli à sa cour artistes, artisans et techniciens qui ont bénéficié de sa protection, et Marco Polo ne le dissimule pas. Les khans en avaient besoin pour la décoration de leurs palais, comme ils ne pouvaient dédaigner de s’adresser à des marchands pour le choix des étoffes et autres joyaux qu’ils arboraient au cours de leurs fêtes.

          La conquête de la Chine nécessitait des administrateurs venus de milieux étrangers, le souverain mongol se méfiant des lettrés chinois. Marco Polo explique la défaite de l’empire Song, le Mangi, par l’indolence de ses habitants, plus portés à des activités intellectuelles qu’aux activités guerrières. La résistance de la Chine méridionale n’en a pas moins donné beaucoup de fil à retordre aux armées mongoles, et les généraux de Kubilay, tel le fameux Baian « Cent Yeux », furent très heureux que ce soit un musulman qui leur permette de venir à bout du siège de Saianfu qui dura mille six cent onze jours. C’est pour ce siège que Marco Polo croit devoir faire intervenir son père et son oncle avec leurs machines pour venir à bout des assiégeants. Or, le siège se passe à un moment, 1274, où il est impossible que les Polo aient été présents. Il est vrai que la Chine méridionale était un pays de villes, densément peuplé, pour lequel les armées mongoles étaient mal adaptées. Kubilay se méfiait des Chinois du Mangi, et même si la dynastie mongole des gengiskhanides a finalement adopté le nom chinois de Yuan, témoignage de la sinisation du régime, elle n’entendait pas prendre à son service des fonctionnaires venus du milieu des mandarins. Encore fallait-il que les administrateurs choisis par le souverain soient capables de trouver au sein des nouvelles structures propres aux régions conquises des hommes susceptibles de comprendre les coutumes, les genres de vie, les langues et les religions des populations nouvellement rattachées au grand Empire mongol. Sans doute Marco Polo fut-il mis à l’épreuve en ce sens lorsqu’il fut mandé pour sa première mission. Les problèmes posés par la Chine méridionale, de culture et de traditions fort différentes du reste de l’Empire mongol, appelaient la collaboration de fonctionnaires capables autant de s’informer que de renseigner les organismes centraux de l’empire, de diriger les bureaux régionaux et, dans une contrée où le trafic commercial était très actif, de contrôler les rentrées des taxes et droits que percevait le Trésor impérial. Par ailleurs, la Chine méridionale était riche de salines, autre source importante de revenus pour le fisc impérial, ce que Marco Polo a souligné.

          Or, les Polo se sont trouvés disponibles pour des tâches financières, attendues d’eux par le grand khan. Du travail de son père et de son oncle au service du souverain, Marco Polo ne dit pratiquement rien, si ce n’est, on l’a vu, leur participation au siège de Saianfu. Marchands partis de Soldaïa pour « gaaigner », ils devenaient des fonctionnaires impériaux. Oubliant son père et son oncle, Marco se réserve de la sorte le beau rôle. Si nous ignorons quasiment tout de la première mission de Marco, qui dura six mois, nous découvrons mieux les obligations auxquelles l’aurait soumis le grand khan. Tant dans la deuxième grande « messagerie » vers le Ponant que dans le cadre des fonctions qui lui furent confiées en Chine méridionale, au Mangi. Lorsqu’il est censé partir vers le Ponant, il aurait opéré au voisinage des frontières de l’empire, n’hésitant pas à fournir d’amples informations au gouvernement central, par exemple sur le Tibet. En revanche, domine la description des revenus d’ordre financier que percevait le souverain en Chine méridionale, au Mangi. Chemin faisant, d’ailleurs, Marco Polo n’hésite pas à mentionner le recours du grand khan à des chrétiens nestoriens ou musulmans, tout en rappelant la part faite à la famille royale et aux grands barons pour les hautes charges administratives. La Chine méridionale était assurément pour le gouvernement mongol une terre coloniale, gouvernée d’une main de fer par un souverain qui y voyait prioritairement une grande source de revenus pour son Trésor. Il est d’ailleurs significatif qu’il prit grand soin, à la différence de ses ancêtres, de ne pas ravager le pays et d’en ménager les richesses. Il disposait de ce point de vue de documents, par exemple à Quinsay, que cite Marco Polo, dont nous ignorons s’ils étaient rédigés en chinois ou s’ils avaient été traduits, hérités de la dynastie des Song.

          Au sein de l’administration mongole, Marco Polo s’attribue des fonctions qui le situeraient au sein de la haute fonction publique, notamment lorsqu’il expose comment il lui est advenu de prendre la succession à Ianguy – Yangzhou, dans la province de Jiangsu – de l’un des douze barons que Kubilay y avait délégué après la pacification de la ville. Il devait y rester trois ans. Il convient de préciser que la province à la tête de laquelle avait été porté le baron avait été remodelée. Ce n’en était pas moins le chef-lieu de vingt-sept autres cités, siège d’une garnison militaire, et y étaient fabriqués « harnois de chevaliers et d’ommes d’armes en grant quantité ». Comme toujours fleurissent chez Marco l’hyperbole et l’ellipse. Était-il gouverneur ? Quel y était son véritable rôle ? Il n’est pas impossible, comme le révèle un chercheur chinois, qu’il ait exercé les fonctions d’inspecteur des équipements militaires et des fortifications de l’empire. Probablement fut-il non pas tant l’administrateur de la province que l’un des assistants du grand baron, en particulier pour les questions financières.

          Déjà P. Pelliot voyait en son temps Marco comme un inspecteur de la gabelle du sel. Le grand érudit avait en effet remarqué l’importance tenue par les salines dans une grande partie des chapitres du livre. Rappelons que le sel a joué un grand rôle dans l’histoire vénitienne et Marco Polo n’était certainement pas ignorant de ce qu’il rapportait au gouvernement vénitien. Qu’il ait été un agent de la gabelle, voire un agent des douanes au service du grand khan, il n’en demeure pas moins qu’il possédait une grande connaissance du fonctionnement comme de l’approvisionnement du Trésor royal par les taxes qui provenaient notamment du trafic portuaire à Quinsay ou à Zaiton. Son analyse des sommes perçues à Quinsay par le Trésor témoigne qu’il avait des connaissances approfondies des revenus du souverain, qui l’employa et l’envoya plusieurs fois à ce port. Peut-être était-il un inspecteur du Trésor. En tête des droits perçus venait le sel, soit 80 coumans d’or. Or, chaque couman vaut 7 000 saggi, soit au total 156 000 saggi. Un saggio vaut selon Marco plus d’un florin, soit 4,72 grammes d’or. Entraient ainsi annuellement dans le Trésor impérial plus de deux tonnes d’or, auxquelles il faut ajouter les taxes sur les marchandises, épices, riz, charbon et soie, soit 110 coumans d’or, équivalent de 144 700 saggi et d’environ cinq tonnes d’or supplémentaires. Rien que de Quinsay, le Trésor impérial tirait environ sept tonnes d’or, ce que Marco Polo estime « démesuré ». Ce n’est d’ailleurs que la neuvième partie de ce que rapporte la province du Mangi. Il faut y ajouter les droits provenant de Zaiton avec la dîme de toutes les marchandises qui y parviennent, pierres précieuses et perles, mais le poivre est taxé à 44 % et le bois d’aloès à 50 %. Pour Zaiton, à la différence de Quinsay, Marco ne donne aucun chiffre global. En revanche, à Sindifou – aujourd’hui Chengan dans le Sichuan – le revenu du pont de pierre sur le fleuve Rouge, large de huit pieds et long d’un demi-mille, vaut au seigneur chaque jour « mil poids de fin or ». Sur le pont, la chaussée était bordée, comme en Occident, de maisons et d’échoppes de bois dressées le matin et levées le soir.

          Une telle connaissance des revenus fiscaux de l’empereur prouve que Marco était sans doute bien un fonctionnaire des finances chargé par le gouvernement central de contrôler la bonne rentrée de l’argent. Qu’il ait été en demeure de séjourner trois ans à Ianguy s’inscrit dans ce rôle d’assistance au gouverneur de la province. Au lendemain de la conquête, il fallait y installer un service fiscal. L’expression de « message » qui lui aurait été confiée est ambiguë, car tout fonctionnaire à qui était confiée une mission l’était par commandement de l’empereur, quel que soit son rang. Tout au plus faut-il prendre au pied de la lettre ce que Marco affirme au chapitre 16 du prologue, il se dévouait au service du grand khan, au point que « le seigneur l’ama moult et lui faisait moult grant honour et le tenoit pres de lui » et que les barons le jalousaient. En l’absence de témoignage contradictoire, le lecteur du XXIe siècle en est réduit à admettre que Marco s’est donné beaucoup de peine au service du souverain qui lui en aurait été reconnaissant.

          Les missions de Marco furent facilitées par l’organisation du réseau routier créé et entretenu par le grand khan. Tous les vingt-cinq à trente milles l’on trouvait un relais avec chevaux et hébergement, tandis que des courriers portaient les messages du gouvernement central et faisaient remonter les informations des gouverneurs des diverses provinces de l’empire. En Chine, Marco a trouvé des chaussées pavées et les routes étaient bordées d’arbres. À l’occasion, des palais et châteaux accueillaient les représentants du seigneur, tel celui de Monglay, du nom du troisième fils de Kubilay, entouré d’un mur de cinq milles de long « gros et haut », avec ses haies et fontaines, ses nombreuses et vastes pièces. Marco dut y être reçu comme un hôte tant il semble avoir été émerveillé par la disposition de ce qu’il considère être un palais royal, même si sa beauté n’égalait pas celle des palais impériaux de Cambaluc. Dès Gengis Khan, les souverains mongols ont compris que leur domination d’un aussi grand empire exigeait des liaisons faciles entre les royaumes et provinces vassaux et le pouvoir central. La description donnée par Marco des liaisons routières propres à la pax mongolica confirme le souci des khans de ne pas être coupés de leurs territoires et les missions confiées à Marco et sans doute à ses père et oncle en témoignent également.

          Agent du fisc, inspecteur du Trésor impérial, voire des équipements militaires, telle semble être la position de Marco au service du seigneur mongol. Intervenant « de ça et la en ses messages par diverses contrees la ou le seigneur l’envoiait », il aurait demandé, du moins l’affirme-t-il, à diverses reprises congé au seigneur, en vain. Le grand khan retenait les Polo pour les services éminents qu’ils lui rendaient, car il avait trouvé en eux des agents fidèles et capables sur le plan financier, et il entendait bien ne pas les relâcher de sitôt.

        

        
          Un admirateur de la domination mongole en Chine

          « Et ceste fut la raison pour quoi ledit messire Marc Pol en sot plus et en vit des diverses contrees du monde que nul autre homme », ainsi s’exprime Marco Polo au chapitre 16 du prologue. Au chapitre 156, il répète et précise : « Car je vous di que onques I. homme seul en sot onques autant, ne onques nulz hommes en vit autant comme il fist. » Il proclame ainsi fièrement avoir pu découvrir des horizons inconnus des hommes de son temps. Il s’en réserve la primeur, négligeant dès lors son père et son oncle, dont le rôle en Chine est malheureusement passé sous silence. Il entendait dévoiler lui-même ce qu’il avait vu, entendu, faire connaître le fruit de ses enquêtes en Chine. Dès lors surgit sous nos yeux un tableau de la Chine du XIIIe siècle particulièrement riche, notamment en ce qui concerne le système gouvernemental mongol.

          Au sommet de l’Empire mongol se trouvait donc le grand khan Kubilay. Élu lors d’un quriltai, dans des conditions qui provoquèrent l’hostilité de son frère Ariq-Böke, il devait demeurer à la tête de l’empire jusqu’à sa mort en 1294. Le portrait qu’en fait Marco est fort sympathique, comme nous l’avons vu. Il en fait une sorte de souverain à l’occidentale. Les membres de sa famille et les douze barons l’assistaient dans ses tâches gouvernementales. Appel était fait par ailleurs, et ce depuis les origines de l’empire, aux étrangers capables d’apporter leurs compétences pour les principaux postes administratifs. L’impression qui ressort du tableau dressé par Marco Polo est celle d’une dictature bienveillante, aux mœurs raffinées, dont le Cathay était la zone centrale. Si Marco Polo n’y fait guère allusion – conséquence de l’utopie chrétienne de la conversion des Mongols –, le personnage principal de la monarchie fut un bouddhiste, le moine tibétain Phags-pa, qui dota en 1269 l’administration d’un alphabet de quarante et une lettres et dont l’influence fut prédominante sur l’empereur. Il était parti de l’ouïgour, langue officielle, pour créer des symboles plus nombreux susceptibles d’apporter une meilleure transcription des sons. Marco ne précise pas sa connaissance de la langue « tartaresque », ou de l’ouïgour qu’il apprit lors de son voyage aller. L’administration fiscale avait été confiée à un musulman de Boukhara, Ahmed, qui jusqu’en 1282 eut à gérer le Trésor fiscal avant de provoquer par ses maladresses son éviction. C’est de cette administration que dépendit plus particulièrement Marco Polo.

          La géographie administrative qu’il livre de l’empire accompagne l’émerveillement et l’admiration qui scandent son texte lorsqu’il évoque la cour et les fêtes qui s’y déroulent, et surtout l’organisation des chasses impériales. Le service de dix-sept ans qu’il a accepté auprès du grand khan lui a laissé sans nul doute des souvenirs d’une longue expérience administrative, notamment d’inspecteur du fisc. Le soin qu’il apporte à la description de la monnaie de papier mise en circulation dans la plupart des régions de l’empire, la « monnoie de chartre », à l’exception d’une monnaie représentée par le sel ou la porcelaine dans les provinces aux confins de l’empire, rejoint son application à décrire les diverses provinces d’un empire qu’il découvrit directement ou indirectement. Il était parfaitement conscient que la monnaie faisait partie du domaine régalien. La circulation du papier-monnaie dans la majeure partie de la Chine atteste que le souverain entendait unifier l’Empire chinois, et surtout garnir son Trésor en métaux précieux. Néanmoins, si Marco Polo est admiratif du système du papier-monnaie, il omet de voir qu’en certaines occasions trop le multiplier pouvait se révéler dangereux. Ainsi est-il relativement laconique sur les événements de 1282, dont il eut certainement connaissance, alors qu’il se trouvait à Cambaluc, lorsque le ministre des Finances, Ahmed, pour avoir trop usé de la planche à billets, provoqua une révolte dont il fut victime. Il lui arrive de comparer en monnaie vénitienne ou en marcs d’argent – le ducat vénitien sera mis en circulation durant son séjour en Chine en 1284 – les prix de certaines denrées. Quoi qu’il en soit, il incombait aux officiers du grand khan de mettre fin au système des prix en sel ou en porcelaine pour lui substituer celui du papier-monnaie.

          L’or tenait une place importante dans la vision qu’avait Marco Polo de la circulation monétaire dans l’Empire mongol au moment où l’Occident se pourvoyait d’une monnaie d’or avec le florin, puis Venise avec le ducat ; il n’est pas étonnant que notre Vénitien y ait accordé une grande attention. Lorsqu’il vient à deviser du Japon – Cipangu –, il écrit : « Et si vous di que il ont tant dor que ce est sans nombre quar le truevent en leur ylle. » Il ajoute : « Ont tant d’or a demesusre. » Plus tard, Christophe Colomb saura en prendre bonne note. Là où l’Occident s’en tenait à un rapport de 12-13/1 entre or et argent, voire, à la fin du siècle, de 15/1, le Vénitien ne peut qu’être frappé du rapport 5/1 en Extrême-Orient, à la frontière occidentale du Yunnan. L’atelier monétaire de Cambaluc thésaurisait les métaux précieux, se contentant de délivrer à ceux qui lui apportaient leurs métaux précieux des coupons, provenant de l’écorce du mûrier, arbre répandu en Chine pour l’élevage du ver à soie, marqués du sceau impérial, légers à porter. Autre avantage selon Marco, les marchands, venus d’Inde, par exemple, sont très heureux de les recevoir. Il n’empêche qu’en résultaient deux conséquences soulignées par Marco : l’enrichissement du Trésor royal et l’unification de la circulation monétaire dans l’empire, signe de la soumission au grand khan. Marco Polo met toujours côte à côte ces deux éléments, les gens des provinces « sont au grand khan », et ont « monnaies de chartres ».

          Si la monnaie fait bien partie du domaine régalien, si de tout temps les gouvernements se sont réservé la frappe de la monnaie, il n’en reste pas moins que Marco Polo a su dépeindre maints aspects techniques du système monétaire mongol. Les billets en circulation finissent par être usés. Ils sont alors apportés à la Sequi, atelier monétaire d’État, pour y être remplacés, moyennant un profit de 3 % pour le Trésor. Était-ce une pratique propre aux Mongols ? G. Pauthier, dans son édition du livre de Marco Polo, a montré dans une note qu’il s’agissait d’une pratique ancienne destinée à pallier le manque de métaux précieux. Dès 1260, première année du règne de Kubilay, ont été mis en circulation des coupons, sans doute de soie, et ces émissions ont été ensuite multipliées, au point de transformer les coupons en monnaie obligatoire, gagée théoriquement sur les métaux précieux. Lorsque Marco Polo se penche, admiratif, sur le système monétaire mongol, il le fait à titre d’officier du khan. Il présente le système en le comparant à la monnaie en cours à Venise. Au bas de l’échelle monétaire mongole venait le billet de la valeur d’un demi-tournesol, soit un demi-sou tournois, puis s’échelonnait une série d’autres, depuis un tournesol jusqu’à ceux valant cinq et dix gros vénitiens et ceux d’un à dix besants ou hyperpères byzantins. « Or vous ai ge conté la maniere et la raison pour quoy le Grant Caan a plus de grant trésor et doit avoir que tous ceulz du monde n’ont et vous avez bien oÿ comment et en quelle maniere », conclut Marco Polo dans le chapitre dédié à la monnaie. Et le Vénitien, qui, certes raisonne en homme d’affaires lorsqu’il établit la correspondance entre les monnaies orientale et occidentale, n’en salue pas moins le bénéfice que pouvait en tirer le souverain. C’est en technicien du Trésor mongol qu’il lui est possible de se pencher sur les problèmes de la circulation monétaire plus qu’en véritable marchand. Avec une part d’orgueil, il se permet ainsi de vanter les avantages que peut obtenir le grand khan de cette confiscation des métaux précieux, en laquelle il voit, selon l’expression de J. Heers, une machine bien huilée. Il est non moins caractéristique que le chapitre 95 sur la monnaie succède directement à ceux consacrés à la cour, à la chasse et la ville de Cambaluc, la capitale de l’Empire mongol.

          L’admiration que porte Marco Polo au système gouvernemental mongol se retrouve dans les chapitres sur la poste, ce qui ne va pas sans faire penser à une certaine centralisation dans ce vaste empire : « Or sachiez vraiement que de ceste cité de Cambaluc se partent moult de voies et de chemins, liquel vont par maintes provinces. » Dès lors peuvent aller et venir les messagers chargés d’informer le souverain et de porter ses ordres. Le tableau du système des courriers est décrit avec beaucoup de précision au chapitre 97, avec ses relais de poste tous les vingt-cinq à trente milles sur des routes par ailleurs bordées d’arbres : « Si a un grant palais et bel et riche, la ou il herbergent, avec des chambres, moult riches et moult biaux et moult bien fournis de ce que il leur eut besoigne, que se nus riches rois y venoit, si y seroit il bien herbergiez. » Chacun de ces relais dispose de quatre cents chevaux, parfois trois cents selon les besoins. Ainsi sachez « en verite que plus de CCM chevaux demeurent proprement pour ses messages ». Le chiffre de 200 000 chevaux est sans nul doutre exagéré. Si l’on admet que l’ensemble du réseau routier représentait alors près de 60 000 kilomètres, soit 30 000 pour la Chine proprement dite, 20 000 pour la Mongolie, l’Asie centrale, la Russie et 10 000 pour l’Iran-Irak, il faut supposer l’existence de 2 500 à 3 000 relais de poste et donc de 125 000 à 150 000 chevaux et 7 000 à 8 000 personnes affectées à leur entretien. Une telle organisation, héritée tant des Iraniens que des Chinois, a été un facteur décisif des victoires foudroyantes des armées mongoles et de l’assujettissement rapide des populations. Ces relais de poste étaient d’abord destinés à abriter les messagers du grand khan circulant à cheval, mais Marco dut certainement en jouir pour ses diverses missions tant sa description en est précise et ses chiffres pris relativement à bonne source, même si comme toujours il n’hésite pas à utiliser l’hyperbole. Autour de ces relais s’étendaient des prairies pour la nourriture des chevaux. À côté d’eux marchent des « coureurs ». Chaque coureur, qui porte à pied les messages du souverain, était muni d’une « chainture grant et large, toute plaine de campanels, a ce que, quant il vont, il puissent estre oÿs de loin et vont toutefois courant a grant cours jusques », réussissant à faire en un jour et une nuit ce qui demanderait normalement dix journées. Leurs « postes », leurs « casaux » sont entourés de maisons – Marco Polo en dénombre quarante –, où logent ces « coureurs » qui disposent, eux, de relais plus modestes, les « casaux » étant distants de trois milles. Cette institution d’État valait-elle pour les marchands ? Marco Polo n’en dit rien, se contentant de conclure le chapitre 97 de la manière suivante : « Et c’est chose si merveilleuse et de si grant veilance que a painne se porroit conter ne escripre. »

          Marco Polo se penche ensuite sur l’intérêt du grand khan à protéger ses sujets des famines comme de la spéculation éventuelle sur les marchandises de première nécessité en cas de disette. Le titre du chapitre 98 est significatif : « Comment le Grand Caan aide a sa gent quant il ont souffreite de blez ou quant mortalite choit sueur leurs herbes. » Là encore Marco Polo porte son attention prioritairement sur une institution d’intérêt public, comme pour la poste. Il considère le mauvais temps, les tempêtes, la « pestilence » comme causes des famines et, dès lors, le seigneur intervient pour aider les populations et les encourager à semer, comme il veille à ce que les troupeaux ne soient pas victimes de mortalité ou de « pestilence ». Ainsi loue-t-il l’administration impériale d’acheter et stocker pour faire face à toute situation grave. Là encore apparaît chez Marco Polo son intérêt pour la chose publique, mais aussi son admiration pour l’attention du souverain pour ses sujets.

        

        
          La Chine, un pays très urbanisé et densément peuplé

          La Chine parcourue par Marco Polo à titre de fonctionnaire du grand khan – mais dont les fonctions demeurent floues – était un pays largement urbanisé. Les villes étaient organisées selon un réseau hiérarchisé et selon un système imposé par l’administration mongole au temps d’Ögödei. Le souverain avait alors divisé le territoire chinois en dix circuits à la tête desquels il avait placé des administrateurs lettrés issus de la dynastie précédente. Selon les annales de la dynastie mongole, Kubilay avait demandé à l’astronome Hin Lang de choisir pour la Chine dans les statuts administratifs et modernes ce qui lui paraissait convenir le mieux au nouvel ordre des choses afin de mettre au point une réglementation qui puisse répondre aux besoins de la cour et du gouvernement central. Ainsi la Chine fut-elle divisée en douze gouvernements ou provinces – les Sing – avec une province centrale qui correspondait aux provinces actuelles de Shandong et Shanxi pour la zone au nord du Hoang He, dont relevaient les autres provinces. Chaque province était divisée en circuits – lou – à leur tour subdivisés en fou, tcheou et hien. G. Pauthier pensait traduire ces divisions en départements, cantons et arrondissements. Là où n’était pas achevée la conquête se trouvaient des zones avec des districts de pacification et des camps militaires. Mais avec Kubilay, les fonctionnaires affectés à l’administration des provinces étaient des Mongols, supervisés par les douze grands barons dont parle Marco Polo, voire des gens qui comme les Polo étaient des ralliés à la dynastie mongole.

          Dès lors, il n’est pas surprenant que tous les chapitres du Devisement s’articulent autour d’une ville, même s’ils concernent une province, laquelle tire souvent son nom, dans le texte, du nom de la ville principale. Sur les soixante-dix villes citées, dont vingt et une pour le Mangi, une cinquantaine répondaient à une fonction administrative, une seule y échappant, « la cité […] que l’on appelle Lop, une grant cite ou chief ou desert qui est apelez le desert de Lop ». Cette ville du Xinjiang est l’actuelle Kuogiang, au sud du lac Lop. Ces villes représentaient de petites circonscriptions, sans qualification : « une cité qui a nom Singuy ». Parfois Marco les qualifie de noble : « la noble cité devant dite de Caciauf » – aujourd’hui Yongji, province de Shaanxi – ou encore une cité « qui a nom Ginguin, grant et belle » – aujourd’hui Zhuo Zhou, province de Hubei. Dans le cas des cités, chefs-lieux de lou, et surtout celles à la tête de provinces, Sing, leur rôle est bien indiqué : Campision est une cité qui est en Tengut « meismes est moult grant et belle et est cief es seigneurie de toute la province du Tangut » – Kan Tcheou, aujourd’hui Zhangye à l’ouest de la province du Gansu –, « Cacanfou est unz grant cite… et est moult noble. Et si y a citez et chastiaux assez de sa seigneurie » – ville de Ho-kien-fou, aujourd’hui Hejian, province de Hubei. Il lui arrive de signaler simplement la ville principale, chef-lieu de lou : « la maistre cite a nom » Ce sont ainsi les cités qui donnent leur nom aux provinces : « Ci dit le VIIxx et VII chapitre de Catuy c’est-à-dire de la cite de Catuy », « Ci dit le VIIxx et XV chapitre de la noble cite de Fuguy qui est chef du royaume de Fuguy ». Marco Polo avait une connaissance précise du statut des cités chinoises, si bien que se dessine sous sa plume ou sa dictée une carte politique partielle de la Chine au temps de Kubilay. Les noms des villes dans son texte ne viennent pas de la langue chinoise, ignorée de Marco, mais sont le plus souvent des traductions du persan, voire de l’ouïgour, du terme chinois.

          Les activités principales des villes sont toujours évoquées derrière les termes « ars et commercier » pour désigner industrie et trafic commercial. Celles qui ont un passé illustre ne sont pas seulement de nobles cités, mais méritent la qualification de « maîtresse cité », cas de Camu – Hemi, ville du nord-est de la province de Xinjiang –, qui fut résidence des princes gengiskhanides, ou de Mien – ou Amin –, « la maistre cité de cette province d’Amien… Qui moult grant et noble », peut-être Pagan, une des cinq capitales de la Birmanie. Les lieux de mémoire font l’objet d’un grand respect de la part de Marco Polo. Une telle déférence s’aperçoit mieux encore dans la description des villes capitales, Karakorum, Cambaluc ou Quinsay. Dans cette dernière, Marco Polo a cru bon de rappeler les conditions de la capitulation de la reine. Il a été particulièrement touché par le raffinement de la capitale des Song, jusque dans le comportement des prostituées, évoquant la vie paradisiaque qui s’y déroule. L’immense capitale de l’Empire mongol, Cambaluc, se dévoile comme un espace « cohérent et hiérarchisé » (C. Deluz), où peuvent circuler à l’aise hommes et marchandises. Notre Vénitien raisonne en se fondant prioritairement sur les cités dans le monde chinois, à la différence de ce qu’il avait décrit pour son voyage aller avant d’aborder le monde chinois. Toutes ces cités, soixante-dix environ pour le Mangi, mais dont il ne retient qu’une vingtaine, sont toujours qualifiées de « moult grant et belle », voire de noble lorsque notre auteur en vient à retracer leur passé glorieux, cas de Quinsay, que Marco pense être « la cité du Ciel », ancienne capitale de l’empire Song, résidence de la dernière souveraine, conquise par le fameux Baian « Cent Yeux » pour le compte de la dynastie Yuan. Pour toutes ces villes sont énumérées les activités artisanales et commerciales, le plus souvent le travail de la soie et surtout la fabrication des fameux draps dorés qui ont tant frappé Marco.

          Le réseau urbain chinois, pour lequel Marco Polo comptait quelque deux cents cités, était dominé par trois grandes villes : Cambaluc, la capitale, Quinsay, l’ancienne capitale Song, et Sarcan. Son admiration éclate d’abord pour la capitale, Cambaluc, pour la cour et les festivités du souverain, mais aussi pour les deux grands ports de Quinsay et Zaiton, tous deux liés à la navigation sur le Yangzi Jiang autant qu’au commerce maritime. Quinsay, « noble cité », lui apparaît comme la plus grande ville qui puisse se rencontrer dans le monde connu d’alors. La ville, bâtie sur l’eau, comme Venise, avec une circonférence de cent milles, ses douze mille ponts, ses marchés du poisson, du riz, du millet, un artisanat actif rassemblé en douze corps de métier spécialisés l’ont proprement ébloui. Les chiffres, qui peuvent impressionner, sont sans doute exagérés, comme l’a révélé H. Yule, qui ne compte que deux cent trente ponts. Ces ponts étaient adaptés au trafic des embarcations, comme aux chevaux, aux voitures à chevaux et aux chariots. Des rues pavées facilitaient les déplacements des hommes et de leurs véhicules. Des voitures publiques à six places permettaient de gagner un lac – dont les rives étaient pourvues d’hôtels – fréquenté par les habitants lors de leurs loisirs. En cette ville nouvellement conquise par le grand khan l’ordre était assuré par une police chargée de veiller au bien-être et à la sécurité des habitants. En fait, le grand khan entendait surveiller une population dont il se méfiait, ce que s’abstient de dire Marco. Bien placé pour connaître une ville où il est venu à plusieurs reprises, il y compte un million de feux. Là encore, faut-il parler de démesure ? Dans tous les cas, il s’agissait bien de la ville la plus peuplée du monde connu.

          Sarcan – dont Zaiton était l’avant-port – était l’autre foyer urbain dynamique, l’autre point fort d’où le Trésor impérial tirait une bonne partie de ses revenus. Au port de Zaiton accostaient les navires en provenance de l’Inde pour y rencontrer les marchands du Mangi. Il y viendrait, dit Marco, bien informé du trafic de sa ville natale, cent navires pour un en provenance d’Alexandrie à Venise. Arrivaient pierres précieuses et perles, épices, bois d’aloès et de santal et « autres marchandises grosses, légères et précieuses ». Pour Marco, Zaiton est le second port du monde pour son trafic, après celui de Quinsay. La ville était par ailleurs bien approvisionnée en vivres.

          Villes peuplées, villes actives, Marco souligne dans les descriptions des diverses provinces aussi bien du Cathay que du Mangi leur grande activité, commerciale et industrielle, le plus souvent par des expressions génériques, « ars et commercier ». Qu’elles aient grouillé d’habitants, Marco le fait sentir pour Cambaluc ou Quinsay. Que les chiffres qu’il avance soient exagérés n’empêche pas qu’il révélait aux Européens des réalités qu’ils devaient avoir du mal à concevoir, mais c’est là une des « merveilles », selon Marco, du pays chinois. De qui a-t-il pu s’inspirer pour sa description de la Chine urbaine ? Les ouvrages à partir desquels nous avons tenté de décrire le monde connu au temps des Polo, ceux de Jean du Plan Carpin, de Guillaume de Rubrouck, lui étaient inconnus et ne donnaient aucune description du monde chinois. Si les autorités anciennes savaient voir dans le pays des Sères le pays de la soie, un pays de culture avancée, en revanche aucune description d’une géographie administrative n’était parvenue jusqu’en Occident. Il est peu probable que Marco Polo se soit beaucoup inspiré des Annales chinoises, étant donné sa méconnaissance de la langue, et dans ces conditions lui échappait la connaissance des traités historiques et géographiques qui ont foisonné sous les Song. Dans son édition de 1865, G. Pauthier fait souvent référence, dans les notes dont il a doté le texte de Marco, aux Annales chinoises au temps de l’Empire mongol, qui corroborent en bien des points le texte du Vénitien. Il s’agit de textes qui évoquent certes le temps du passage de Marco Polo en Chine, mais souvent écrits rétrospectivement. Par ailleurs, Le Devisement du monde fait allusion à bien des événements historiques, comme le cas de Saianfu – aujourd’hui Chengdu, capitale de la province de Sichuan –, que les Song détruisirent en 965. Il lui a certainement fallu se familiariser avec l’histoire chinoise, grâce, si l’on suit l’hypothèse de G. Pauthier, à des notices semblables à celles qu’il rédigeait pour le grand khan afin de satisfaire sa curiosité, et qu’il semble avoir reprises pour les dicter à Rustichello.

          Les campagnes supportaient une population non moins abondante que les villes. En quittant Quinsay, après une tournée vers le sud-est, se découvrent « villes et chastiaux assez et biaux jardins et delitables et la ou se treuve grant plante de vivre ». Combien de fois revient sous la plume de Rustichello l’expression « villes et chastiaux assez » pour exprimer une occupation dense du sol, comme celle des « casiaux et champs et belles gaaigneries [fermes] » ! Pour la province d’Acbalet Manzi, où abondent les forêts, où l’on arrive de Cambaluc après vingt jours par l’ouest, les gens « vivent du pourfit de la terre, et de bestail et de venaison ». Marco ne décrit jamais les types de culture, les travaux des hommes, même quand il en vient à dire que les gens vivent de blé et surtout de millet dans les campagnes du Cathay, et de riz dans celles du Mangi, ou qu’ils boivent du « vin de blé » ou du « vin de riz ». La richesse des campagnes du Mangi ne lui a certes pas échappé, mais pour nous, gens du XXIe siècle, il est regrettable que ne soient pas décrites les techniques agricoles de la Chine mongole – mutisme sur l’irrigation –, alors que l’Occident voit apparaître les premiers traités d’agriculture. Tout au plus Marco signale-t-il l’abondance des victuailles nécessaires pour une population abondante, consommatrice de millet et de riz, dont les récoltes donnent selon ses dires un rapport de cent pour un – en Occident, un rapport de cinq pour un est considéré comme satisfaisant. Aucune terre labourable ne demeure en friche – il n’y a pas assolement comme en Occident où la terre repose un an sur deux ou trois –, et Marco ne manque pas de signaler la nécessité de nourrir l’abondante population. À travers la description des régions sises autour de Cambaluc, « ou l’on va trente milles avec belles herberges pour les viandes et belles vingnes et biaux jardins et biaux champs et belles fontaines », se devine le soin apporté aux cultures. Reviennent pour la Chine centrale les mêmes expressions de champs très beaux, bien labourés, belles fermes. Autant de remarques qui témoignent d’un certain esprit d’observation chez Marco, qui n’utilise que des expressions génériques. Il découvrait cependant l’Orient avec les yeux d’un citadin, mal formé à la vie des campagnes occidentales, avec la vision de l’officier de l’empereur en mission, intéressé prioritairement aux revenus qui devaient revenir au Trésor impérial.

           

          Pays largement urbanisé, la Chine décrite par Marco Polo se révèle être largement pourvue d’hommes et de femmes, que ce soit au Cathay ou au Mangi, et même dans les zones les plus reculées du Yunnan ou du Sichuan où semble s’être rendu notre voyageur-explorateur. Il n’est pas jusqu’aux campagnes du Mangi où il n’ait été frappé par la surabondance de la population. Le Devisement du monde a le mérite d’avoir retranscrit des traits caractéristiques de la démographie chinoise, apportant un éclairage sur la richesse de l’Empire mongol comme sur certaines de ses faiblesses. Qu’il y ait eu une forte natalité, Marco Polo l’a parfaitement observé, surtout pour le Mangi. Les idolâtres, ceux qu’il dénomme ydles, taoïstes et bouddhistes, voire confucianistes, mais aussi Sarrasins, sont des adeptes de la polygamie et ont parfois une trentaine d’enfants, eux qui peuvent avoir des relations sexuelles avec six ou huit épouses, voire des concubines. Or, pour Marco, Occidental habitué à la monogamie, la polygamie était scandaleuse. L’Occident ne pouvait ainsi rivaliser avec l’Orient sur le plan démographique.

          Marco Polo se penche peu sur les pratiques sexuelles orientales, sauf lorsqu’il découvre des comportements qu’il trouve étranges, mais qui pourraient avoir des conséquences sur la natalité. Après ses deux chapitres sur le Tibet, il évoque, sur un mode qui ne va pas sans annoncer Rabelais ou Molière, le jobard qui ouvre sa porte à un étranger de passage et lui abandonne sa femme, et qui ne revient au logis que sur un signe lui indiquant qu’il peut retrouver son épouse. De même, au Tibet, nul homme ne saurait épouser une vierge. Les jeunes filles doivent pouvoir s’enorgueillir de leurs conquêtes masculines en s’offrant aux passants qui veulent bien se laisser séduire. Il appartient à ces « pucelles » de faire connaître avant leur mariage les aventures sexuelles qu’elles ont eues : « En telle maniere convient a chascune pucelle porchascier plus de. XX. si fais seigniaus [insignes] avant que elles se puisente marier… Et celle qui plus avra de seigniaux et qui plus avra esté touchiee, si est pour la meilleure tenue, et plus volentiers l’espousent. » Marco Polo est muet sur d’éventuelles pratiques de contraception qu’auraient pu utiliser ces jeunes Tibétaines. Il ne semble d’ailleurs pas qu’elles aient été très connues dans ce monde chinois, si l’on considère le peu que Marco Polo révèle des mœurs chinoises.

          La natalité forte observée par Marco Polo entraîne par ailleurs pléthore de main-d’œuvre. Marco a su en apercevoir certaines conséquences, surtout pour les groupes sociaux les plus humbles. Il n’est jamais question d’émigration des campagnes vers les villes au Mangi, mais le tableau qu’il dresse de Quinsay ne va pas sans laisser des doutes. Des problèmes d’urbanisme se posent d’ailleurs pour loger une population que Marco évalue dans le chapitre sur Quinsay à 1 200 000 feux. Mais ne confond-il pas alors feux et habitants ? C’est dans cette « province » du Mangi que Marco observe que les pauvres et nécessiteux vendent leurs enfants à des riches capables de subvenir à leurs besoins et de leur fournir une vie plus décente. Il note aussi, dans les provinces les plus reculées du sud-ouest du Cathay, la propension des pauvres à abandonner leurs trop nombreux enfants, en particulier les filles. En un temps où l’avortement semble peu ou pas pratiqué, comment Marco a-t-il appris que le précédent souverain du Mangi faisait recueillir et mettre en nourrice les enfants abandonnés ? Il ne donne aucune explication mais rappelle qu’il pratiquait une politique favorable à leur adoption. Les parents pouvaient ensuite reprendre leur progéniture à l’adolescence s’ils prouvaient la filiation. S’ils ne trouvaient pas de parents adoptifs, les orphelins apprenaient un métier. Marco évalue à vingt mille le nombre de garçons et de filles bénéficiant de cette forme d’assistance publique officielle, encore ignorée en Occident où l’Église plaçait les enfants abandonnés au sein de ses hôpitaux et autres établissements d’assistance.

          Marco Polo dresse une situation plus ou moins idéale de l’Empire mongol, car derrière certaines lignes se dévoile un contexte plus délicat, à Quinsay notamment, où la population est particulièrement nombreuse. Il se laisse séduire par l’allure agréable de la ville qui lui rappelle sans doute sa cité natale avec l’abondance des canaux et des ponts. Il dénombre douze corporations de métiers, qu’il présente comme de véritables bureaux d’embauche, chacune comprenant douze mille ateliers, avec un personnel variant de dix à quarante employés. À raison d’une vingtaine d’employés par atelier, en attribuant douze mille ateliers par corporation, soit 144 000 ateliers, c’est un ensemble de 2 880 000 travailleurs. Dès lors, le chiffre de quatre ou cinq millions d’habitants pourrait correspondre à la réalité, si l’on applique à son chiffre de 1 200 000 feux le coefficient traditionnel en Occident de quatre à cinq personnes par feu. Une population d’environ 1 200 000 habitants semblerait néanmoins vraisemblable. Certes, toutes les corporations de métiers ne concernent pas l’immense population de Quinsay, et il n’est pas certain qu’elles couvraient toutes les activités artisanales de la cité. Travaillaient ainsi en ces « estançons » – officines, ateliers – des « menestreux qui font ce que le maître commande ». Marco ne s’est guère penché sur la situation, le salaire, le logement, le niveau de vie de ces travailleurs. Ils dépendaient d’un « grant maistre », qui n’a pas à travailler, pas plus que son épouse, dit Marco à leur propos ; ils « demouroient si neitement et si richement comme se il fussent roy ». Au sein de la société du Mangi, chacun voit sa condition fixée de père en fils. Mais dans cette ville de Quinsay, Marco ne s’est arrêté que sur la vie paradisiaque menée par les riches, habitant les palais et belles demeures, et ce sont leurs plaisirs raffinés qui l’ont ébloui. Pour les plus infortunés, il se contente de vanter les bienfaits de l’assistance publique qu’il met au bénéfice du grand khan.

          Une population abondante donc, mais qui était loin d’être soumise. Certes Marco rappelle que les hommes « sont au Grand Caan ». Or, le souverain doit la surveiller. La moindre cité du Mangi est placée sous la protection et la surveillance d’au moins mille hommes de garde, à cheval ou à pied. Redoutés de la population, car considérés comme cause de la perte de leur ancien souverain, ils étaient tenus de faire régner l’ordre, notamment l’observation du couvre-feu, comme de veiller aux incendies, surtout la nuit, dans ces villes où dominaient les maisons en bois. Chaque individu était recensé dès sa naissance, car « maintenant que l’enfant est ney si fait escrire le jour et l’eure et le point, et en quelle plane il est ney, et en quel signe si que chacun sache sa nativite ». Marco explique que les parents pouvaient recourir à des astrologues, nombreux dans les villes chinoises, « gens de cest art, car maintes fois leur ou disent Verite ». Pour l’administration impériale, c’était aussi un moyen de connaître l’état de la population. À Quinsay, Marco précise que chacun est tenu d’indiquer son nom sur son habitation, celui de sa femme, de ses esclaves et de tous ceux qui demeuraient avec lui ; selon Marco, cette coutume valait aussi bien pour le Cathay que pour le Mangi. Il ne s’attarde pas sur les tenants et aboutissants de cette mesure, qui rejoint le désir du souverain de contrôler l’ensemble de ses sujets. De leur côté, les voyageurs, marchands en priorité, étaient contraints en arrivant à un hôtel ou tout autre lieu d’hébergement, de faire connaître leur nom, et le jour, le mois et l’année de leur passage étaient consignés dans un registre destiné à cet effet.

        

        
          Un immense marché

          Le Devisement du monde établit un inventaire assez précis des richesses chinoises. En premier lieu vient la soie. Il n’est pas une province qui n’en produise et ne la travaille. La soie chinoise parvient à la fin du XIIIe siècle en quantité toujours plus importante en Occident. Du fait de son abondance, son prix sur le marché génois est inférieur à celui de la soie de l’Asie centrale ou des régions autour de la Caspienne. Il est vrai que sa qualité est moindre. Dans la plupart des villes citées par Marco Polo sont travaillés des draps d’or et autres tissus de qualité. Les gens de la cour impériale portent de beaux vêtements de soie, à commencer par le grand khan Kubilay, comme les riches de Quinsay. La soie n’est pas la seule ressource des régions visitées par Marco Polo. Les épices – gingembre, poivre, sucre, rhubarbe – se trouvent dans toute la Chine, ainsi que le bois d’aloès et de santal, complétant avantageusement un inventaire propre à émerveiller un Occidental, sans oublier pierres précieuses et autres perles. Quant à la porcelaine, dans le sud du Mangi, dans la ville de Tainguy, province du Fujian, à proximité du port de Zaiton, elle parachève un tableau très coloré et fort riche. Toutes ces marchandises circulent, d’abord à l’intérieur de l’Empire mongol, ensuite à l’extérieur, vers l’Inde. Ainsi se précise le terme « commercier » que Marco Polo applique à la plupart des villes qu’il décrit.

          Hommes et marchandises voyagent par terre à l’intérieur du territoire dominé par le grand khan, mais aussi par les fleuves et par la mer pour les exportations à partir notamment des deux grands ports de Quinsay et de Zaiton. Par terre, ce sont les routes impériales qui supportent le trafic. Autour de Quinsay, et dans toutes les provinces relevant du Mangi, les voies sont toutes pavées. Il est ainsi possible de chevaucher en toute saison et de traverser le pays sans se mouiller les pieds ; selon Marco, le pays est bas, très plat, et quand il pleut il est très boueux, aussi a-t-il fallu paver. Un bas-côté seul n’est pas pavé, réservé aux courriers montés du khan. Dans la ville même de Quinsay, les rues principales sont pavées de pierres et de briques sur dix pas de chaque côté tandis qu’en leur milieu un gravier fin accompagne des conduites voûtées où arrivent les eaux de pluie pour les amener aux canaux proches. Bordées d’arbres, les routes, dont le point central était Cambaluc, permettaient aux voyageurs de jouir de l’ombre par les grandes chaleurs, comme de circuler jour et nuit, « car ils trouvent assez de granz arbres par chemins moult desers qui sont de moult grant confort aux marchans qui vont cheminent ». Marco Polo parle d’une fréquentation telle qu’on y rencontrait toujours des passants. Les voyageurs étaient par ailleurs certains de trouver des auberges pour les accueillir : « Si y a maintes belles herberges pour leur cheminanz. »

           

          La circulation fluviale est, elle, surtout active pour le trafic local. Les fleuves n’ont jamais été de véritables obstacles à la circulation terrestre, malgré leur ampleur, car il y a de nombreux ponts de pierre, souvent larges. Ainsi le voyageur a-t-il quitté Cambaluc, en se rendant vers le Ponant, qu’il rencontre la rivière Pulsanghin – la rivière Sang-kan – traversée par « un moult biau pont de pierre », long de trente pas, large de huit, laissant passer dix hommes à cheval « l’un prez de l’autre ». Ce pont de marbre gris compte vingt-quatre arches supportées par vingt-cinq piliers reposant dans le lit du fleuve. À la tête du pont est érigée une colonne soutenue par un lion de marbre et surmontée d’un autre lion. Le pont est clos par une bande de marbre ouvragée de diverses sculptures, mortaisée aux deux colonnes pour éviter aux gens de choir dans l’eau. Après le Pulsanghin, Marco Polo rencontre le grand fleuve du Cathay, qu’il appelle Caramoram, le Huang He ou fleuve Jaune, « qui est si grant que l’on n’i puet passer par pont, car il est large et moult profont, et va jusques a la grant mer Oceanne qui avironne le monde ». Notre explorateur ne dit pas comment franchir le fleuve, puisqu’il n’y a pas de pont. C’est à son retour du sud du Cathay qu’il retrouve le fleuve « qui vient de la terre du prestre Jehan » ; il en évalue la largeur à un mille. Était-il traversable ? Marco ne le précise pas, mais il a dû le franchir pour se rendre dans la région occidentale du sud du Cathay. À l’aller, en se dirigeant vers Cambaluc, il s’était contenté de longer le fleuve. La traversée exigeait l’usage de radeaux faits de peaux de mouton ou de chèvres gonflées, avec le risque de se voir emporté par le courant. Si le Huang He ne semble pas comporter de pont, il n’en va pas de même pour le Yangzi Jiang – le fleuve Bleu –, qu’il rencontre dans la province de Sindifu : très profond et très large, il va, lui aussi, jusqu’à la mer Océane, mais à plus de « IIIIxx [quatre-vingts] journées » ou même cent. À Sindifu – Chengdi – un pont en pierre large de huit pas, long d’un demi-mille, avec des colonnes de marbre et une couverture de bois peinte et de tuiles, facilite le passage du fleuve. Des boutiques, faites de panneaux de bois, autorisaient un certain commerce sur lequel étaient perçues au profit du Trésor impérial des taxes qui rapportaient selon Marco mille besants d’or quotidiens. Malgré leur largeur et leur profondeur, les fleuves ne sont pas des obstacles ; le Huang He bénéficie vraisemblablement d’un système de franchissement par barques, radeaux ou bacs. Des monuments artistiques, témoignage d’une civilisation avancée, dont héritaient les Mongols, les surplombaient même parfois. Comme en Occident, au Rialto ou au Ponte Vecchio à Florence, s’y développe un trafic dont profite le Trésor impérial. Sans que Marco en ait pris vraiment conscience, et trop désireux d’ennoblir son souverain, il oublie tout ce que les Mongols doivent à la civilisation chinoise.

          Les fleuves chinois, au temps de Marco Polo, étaient parcourus par des bateaux capables d’affronter la mer. Entre les navires qui sillonnaient le Huang He et le Yangzi Jiang, on observe quelques différences. Le Huang He – le Caracoram du Devisement – portait quinze mille navires, propriété du grand khan, montés par vingt hommes d’équipage, pouvant emporter quinze chevaux avec leurs hommes, leurs victuailles, leurs harnais et tout leur équipement. Là où notre officier du grand khan a rencontré le fleuve, la mer Océane était proche, à une demi-journée de marche. À l’embouchure, deux villes, Conganguy et Tuynguy, étaient situées face à face sur les deux rives du fleuve. Une activité exceptionnelle régnait sur le fleuve selon Marco, mais il n’en définit pas les caractéristiques, si ce n’est une liaison avec les « illes d’Inde ». Des marchandises échangées, de celles qui circulaient sur le fleuve, il ne signale rien.

          Il est en revanche plus disert sur le Yangzi Jiang. Il est étonné de trouver à cent journées de marche de l’embouchure un fleuve aussi large et aussi profond, avec lequel les fleuves occidentaux ne sauraient rivaliser. Plus le fleuve s’élargit, plus nombreux sont les navires qui le parcourent. Marco le voit d’ailleurs plus comme une mer que comme un fleuve dans son cours supérieur. À Singuy – Tchen-tchéou au temps de l’Empire mongol, aujourd’hui Yicheng, dans la province du Jiangsu –, il devient pour lui le plus grand fleuve du monde, des affluents, tous navigables, venant l’accroître. Singuy voyait ainsi passer une grande quantité de marchandises, sans autre précision. Marco croit avoir vu voguer en une fois quinze mille navires et évalue à deux cent mille le nombre de ceux qui y vont et viennent. Or, le fleuve traverse dix-sept provinces et le long de son cours s’épanouissent plus de deux cents « granz citez ». En ce qui concerne les navires en question, il s’agit de jonques de toutes tailles, tirées par halage, avec des cordes longues de trois cents pas, faites de câbles de bambou d’une quinzaine de pas. Ces câbles étaient plus résistants que ceux en chanvre en usage en Occident. Les nefs étaient couvertes d’un seul pont, portaient un mât avec une voile et pouvaient transporter de quatre mille à douze mille cantares, huit à dix chevaux, éventuellement à contre-courant.

          Les villes comptaient souvent une place centrale où se déroulait le marché pour les victuailles, les articles textiles, le sel, les épices. L’image la plus représentative de ce trafic local est fournie par Quinsay, avec diverses places carrées, de deux milles de tour, qui se rencontraient dans la ville tous les quatre milles. Là, trois fois par semaine, se réunissaient quarante à cinquante mille personnes venues y chercher gibier, oies, canards et, pour l’équivalent d’un gros d’argent vénitien, un couple d’oies ou deux paires de canards. La viande – veau, bœuf, mouton, chevreau – n’y manquait pas pour les seigneurs et pour les gens de basse condition des viandes « immondes », ainsi que légumes et fruits, raisins secs, etc. De l’océan comme du fleuve et du lac arrivaient de grandes quantités de poissons. Ainsi, avec le riz, les Chinois du Mangi pouvaient-ils confectionner des repas à base de poisson et de viande. Toutes ces marchandises trouvaient preneur en quelques heures. Ce qu’évoque Quinsay se répétait vraisemblablement en bien d’autres villes, peut-être à une échelle moindre étant donné la densité de population soulignée par Marco pour Quinsay.

          Quinsay est l’un des grands débouchés de la Chine vers le monde extérieur. Cambaluc, dans le Cathay, avait déjà donné à Marco Polo un aperçu de ce que le trafic commercial représentait pour l’Empire mongol dans la capitale impériale. Pour mieux approvisionner sa capitale et sa cour, le grand khan a fait creuser un canal réunissant les deux grands fleuves, afin de faire venir à Cambaluc les denrées en provenance de l’Inde. Marco Polo évoque ainsi les vingt mille charrettes chargées de soie qui entraient quotidiennement à Cambaluc. Sans doute n’avait-il pas eu connaissance de ce qu’avaient écrit les géographes arabes sur les ports de la Chine centrale. Il lui appartenait de les révéler à l’Occident chrétien, notamment avec Quinsay, dont le port, Ganfu – Ganpu au nord-est de Quinsay –, à environ vingt-cinq milles de la ville, voyait arriver « grant navie d’Ynde et d’autre part, toutes charchiees de marchandises soutilles et de grant vaillance ». Le fleuve servait de liaison entre l’avant-port et la ville, comme avec les autres villes en amont. Sur les rives du fleuve qui unissait Quinsay à son avant-port avaient été construites des maisons de pierre, des entrepôts où les marchands venus d’Inde déchargeaient leurs cargaisons. Un système avait été mis en place dès l’époque Song, avec l’avant-port, le transbordement des marchandises, l’allègement des navires et les entrepôts. Des liaisons avec l’intérieur des terres existaient déjà, dont bénéficiaient leurs successeurs mongols. Les chiffres perçus par le Trésor impérial, que nous avons détaillés ci-dessus, sont impressionnants, mais plus ou moins confirmés par les registres impériaux. Le grand khan percevait ainsi sur le site de Quinsay et son environnement le neuvième des ressources qui lui provenaient du Mangi.

          Plus au sud, au nord du port actuel de Shanghai, se situait la ville de Sarcan, avec son avant-port de Zaiton dont certains linguistes pensent que dérive le nom de l’étoffe de satin. « Sachiez que a ceste cite est le port de Zaiton, la ou toutes les nez d’Ynde viennent aveuques leurs espiceries et lerus autres marchandises ; et ce port ou tous les marchans du Mangy arriveny, si que y va si grant quantité de marchandises, et de pierres et de perles, si que ce est unne merveilleuse chose, et de ce port vont puis par toute la prouvince du Mangy. » Les marchandises qui débarquent à Zaiton sont toutes de grand prix. Le Trésor impérial en tirait là encore des ressources très importantes : 30 % sur les denrées « soutilz » pour le nolis, 44 % sur le poivre, le bois d’aloès et de santal, 40 % sur les autres épices et grosses marchandises. Entre nolis et droits du Trésor, les marchands versaient la moitié environ de la valeur des produits qu’ils apportaient. Ainsi apparaît une autre part de la rente procurée par le trafic commercial au fisc impérial. Mais c’est selon Marco, là encore bien informé, le port où viennent accoster toutes les nefs d’Inde, celui d’où les marchands du Mangi peuvent s’élancer. On comprend dès lors parfaitement l’intérêt du grand khan pour le creusement du canal permettant d’unir Cambaluc, sa capitale, aux deux grands ports du Mangi. Il s’agit bien, avec Zaiton, du port désigné par les géographes arabes sous le nom de Zaïtoun, la grande porte de la Chine vers l’océan Indien et le Moyen-Orient, à l’estuaire d’une rivière qui se divise en plusieurs branches. Il arrive en ce port plus de navires qu’à Alexandrie, cent contre un, dit Marco, qui veut faire comprendre aux Occidentaux l’importance de cette ouverture de la Chine méridionale vers l’extérieur.

          Le tableau brossé par Marco Polo du marché chinois avait de quoi allécher ses contemporains. Encore fallait-il y accéder depuis l’Europe occidentale. Il n’empêche que se dessinait une sorte de grand marché mondial de Londres à Cambaluc et de Cambaluc aux ports chinois, en contact avec les marchés de l’océan Indien. La découverte de ce vaste marché chinois était à mettre au compte autant de Marco Polo que de son père et de son oncle, unis dans la grande expédition qu’ils avaient conçue pour apporter au grand khan le message pontifical.

        

        
          Portraits chinois

          Dans la Chine parcourue par Marco Polo l’on distingue deux itinéraires depuis la capitale de l’Empire mongol, Cambaluc. Avec une Chine du Nord, le Cathay, conquise avant l’arrivée des trois Vénitiens, et une Chine récemment conquise, mal soumise, le Mangi, l’ancien empire Song ; encore aujourd’hui, deux Chine se différencient clairement : la Chine du Nord est la Chine du blé, et la Chine méridionale, le Mangi, le pays du riz. Que toutes deux soient héritières d’une riche civilisation ancienne, il n’est pas certain que Marco Polo l’ait véritablement ressenti. En effet, il n’avait pas accès à la langue et à l’écriture chinoises. Il lui arrive certes, dans le cas de Tainguy, la ville de la porcelaine dans le Fujian, d’apercevoir que « en ceste cite les gens parlent un autre langage per euls ». Il parle bien d’un dialecte propre à ce district, même si le Mangi est pour lui le domaine d’une seule langue, mais il précise que les gens de chaque district entendaient l’idiome du district voisin. Dans tout le Mangi régnait une seule écriture, qui du reste lui est demeurée étrangère.

          Marco Polo était conscient de n’avoir visité que certaines parties de la Chine. Il confesse qu’il n’a pu « conter » que de trois royaumes du Mangi sur les neuf qui y étaient compris. « Des autres royaumes vous saurions bien conter, mais parce qu’est trop longue matiere si nous en dirons tout. » Ainsi pense-t-il avoir rapporté avec exactitude tout ce qu’il a noté des manières des gens, comme des marchandises produites et commercialisées. Sur l’aspect physique des populations, il ne livre aucun détail. C’est chez Guillaume de Rubrouck qu’il faut aller chercher un portrait des Chinois : « Les gens du Cathay sont d’une petite race et respirent lourdement par le nez en parlant. En général, tous les Orientaux n’ont qu’un petit orifice pour les yeux. » Marco Polo admire en revanche la beauté des femmes chinoises, sans pour autant exprimer ce en quoi elle consiste. Sur leurs mœurs, il devient loquace tant pour la capitale de Cambaluc que pour celle des Song, Quinsay, les deux villes qui ont par ailleurs été objet d’une longue description de sa part. Les Chinois sont gens pacifiques, dit-il des habitants de Quinsay, qui ne manient pas d’armes et trafiquent en bonne foi. La familiarité est telle entre eux que ne se développent ni jalousie ni suspicion à l’égard des femmes, qui jouissent d’un grand respect. Serait tenu pour infâme quiconque prononcerait des paroles malhonnêtes envers une femme mariée. Ils reçoivent aimablement dans leurs demeures les étrangers venus pour commercer, les saluent, leur prêtent assistance et conseil pour leurs affaires. Ils sont cependant méfiants à l’égard de la soldatesque, mais il est vrai qu’il s’agit la plupart du temps d’étrangers à leur territoire, ralliés à l’empereur mongol, que les gens du Mangi surtout considéraient comme des occupants.

          La vie à Quinsay, comme d’ailleurs à Cambaluc, ne manquait pas de raffinement. Les gens habitaient des maisons très bien bâties, richement décorées, échelonnées le long des rues et des canaux, avec des jardins. Les artisans, médecins et astrologues – qui enseignaient à lire et écrire – étaient regroupés par profession dans les rues pavées où allaient et venaient de longues voitures couvertes, avec des rideaux et des coussins de soie, pouvant transporter six personnes. Leurs occupants gagnaient des jardins où les jardiniers les recevaient sous des ombrages disposés à leur attention et où ils pouvaient avec leurs dames se donner du bon temps avant de regagner leurs logis. Le lac, que Marco situe dans la ville, alors qu’il lui était extérieur, était entouré sur ses rives de « moult de biaus palés et de belles maisons » qui sont la propriété de gentilshommes et de notables. Ces demeures étaient louées à l’occasion pour des mariages, des fêtes ou des banquets. Autour du lac étaient venues s’installer de nombreuses « abbaies », des monastères bouddhistes ou taoïstes. Le lac était sillonné de bateaux et de barques pouvant porter jusqu’à vingt personnes. Ces barques étaient couvertes, et des hommes les guidaient avec des perches. Leur toiture était décorée, les fenêtres pouvaient s’ouvrir et se fermer de manière à cacher ceux qui, à table, réjouissaient leur corps et leur esprit. Tous étaient vêtus de soie, en raison de la grande production de tissus fabriqués en ville ou ailleurs. S’écoulait ainsi une vie raffinée dans cette ville symbolisée par les quatre mille bains capables d’accueillir cent personnes à la fois. De telles mœurs pouvaient s’épanouir à l’abri de la garde chargée de l’ordre dans la cité – six mille hommes. Les habitants pouvaient par ailleurs mettre à l’abri des incendies leurs biens les plus précieux dans les hautes tours dispersées çà et là dans la ville. Tout était organisé pour favoriser la vie des riches comme des plus humbles.

          De Cambaluc, Marco ne brosse pas un portrait aussi recherché que celui de Quinsay, si ce n’est pour la prostitution. Certes, la ville grouillait d’habitants, à l’intérieur comme dans les faubourgs. Il y avait aussi de belles maisons, de beaux palais, mais Marco ne s’y arrête pas avec la même admiration. La capitale impériale est avant tout vue comme une ville dominée par le trafic commercial, où les Européens pouvaient se procurer soieries et épices dans les caravansérails qui leur étaient réservés dans les faubourgs, dont un pour les Lombards, et un pour les Français, selon Marco. Contrairement à Quinsay, Marco ne signale pas de bains, pas de rues corporatives, ce qui n’empêchait pas les grands personnages de l’empire d’y jouir de résidences agréables. Quinsay, capitale des Song, a maintenu son standing ancien de l’époque des Song, Cambaluc était encore une ville jeune, qui prenait le relais de Karakorum, cité où les Mongols, nomades, tentaient de se sédentariser, comme Guillaume de Rubrouck l’avait écrit.

          Sur le plan religieux, dans la plupart des chapitres consacrés à la Chine, qu’elle soit du Nord ou du Sud, reviennent les ydles, les idolâtres. Il n’est pas de province où ils ne soient mentionnés comme religion dominante. Des monastères bouddhistes et taoïstes sont signalés par Marco Polo autour de Cambaluc et surtout de Quinsay, notamment en bordure du lac. Peut-on suivre cependant la traduction que donnent les collaborateurs de P. Ménard pour le terme ydles aux tomes 4 et 5, c’est-à-dire bouddhistes ? Le bouddhisme avait-il pris possession de la Chine mongole au temps de Marco Polo ? L’univers chinois a été marqué par la diffusion des principes taoïstes autant que par la pensée de Confucius. La monarchie mongole, avec Kubilay, s’est largement tournée vers le lamaïsme tibétain, mettant fin aux illusions occidentales de la conversion des Mongols au christianisme. Comme au temps de la fondation de l’empire par Gengis Khan, une certaine tolérance a continué de régner, même s’il est rare que Marco Polo fasse mention de Sarrasins ou de nestoriens pour la Chine. Il y avait cependant une église nestorienne à Quinsay et l’un des gouverneurs de province était nestorien. Deux autres églises nestoriennes sont mentionnées à Cynghanfu – Zhanjiang sur la rive méridionale du Yangzi Jiang, dans la province de Jiangsu –, et l’administration de la ville avait été confiée à un nestorien. Le nestorianisme avait donc gagné le Mangi. À Fuguy – Fuzhou sur le Min jiang, dans le Fujian –, Marco signale que son père et son oncle – une des rares fois où ils sont évoqués – avaient trouvé une population qui ne se réclamait ni de l’islam ni du christianisme. Or, ces gens, par crainte des idolâtres comme de l’empereur, s’étaient abstenus de se faire connaître du gouvernement impérial. En gagnant leur confiance, le père et l’oncle de Marco étaient parvenus à percer certains aspects de leurs croyances, qui les rattachaient par certains côtés au christianisme, mais qui en réalité en faisaient des manichéens. Ils furent finalement rattachés à la branche chrétienne dans l’Empire mongol.

          De cette religion des ydles, bouddhistes en majorité, Marco n’a guère retenu que leurs rites funéraires, caractérisés par l’incinération qui, à Cambaluc, devait se dérouler à l’extérieur de la ville, tout comme était situé en dehors de la cité le cimetière pour les chrétiens et les musulmans. À Quinsay, la cérémonie revêtait un aspect particulier pour les groupes sociaux les plus élevés. Les parents, en signe de deuil, s’habillaient de vêtements de chanvre bon marché. Ils accompagnaient le corps jusqu’au bûcher, jouant de la musique et chantant des prières à leurs idoles. Arrivés au bûcher, chevaux, esclaves, chameaux, selles, harnais, habits d’or et de soie, monnaie d’or et d’argent y étaient jetés avec le mort, car, dit Marco, ils pensaient que ce dernier aurait besoin de ces choses dans l’autre monde. Le feu éteint, les instruments de musique sonnaient des airs joyeux. Commençait alors une autre vie pour le défunt. Ces gens, selon Marco, ne craignaient pas la mort, car ils savaient qu’ils seraient honorés dans l’au-delà. Aussi, explique-t-il, arrivait-il que par amour ou chagrin ils se donnent eux-mêmes la mort. Une victime d’une rixe n’hésitait pas à se pendre, et son offenseur était condamné à assister à l’incinération.

          Convaincu de la supériorité du christianisme sur les autres religions, Marco Polo semble n’avoir retenu que les aspects pittoresques de ces rites funéraires, dont il n’a pénétré que superficiellement le sens. Il s’est abstenu de sonder véritablement le sens du bouddhisme, du moins pour ce qui concerne son séjour en Chine. Il en ira tout autrement quand il fera la connaissance de la personne du Bouddha lors de son retour. Il a su observer le rôle considérable des astrologues, aussi bien au Cathay qu’au Mangi. Ces derniers ont même leur rue propre à Quinsay. Le grand khan, qui confondait comme bien d’autres souverains astrologie et astronomie – en Occident Frédéric II aussi –, a pourtant fait construire des observatoires pour permettre aux véritables astronomes de perfectionner leurs observations.

          À partir des remarques de Marco Polo sur les populations chinoises, on peut déduire que le voyageur vénitien ne les a guère fréquentées. C’est toujours en officier de l’empereur mongol qu’il les décrit, sans aller au fond d’une véritable étude ethnographique. Il rapporte d’une manière monotone que ces populations sont « ydles et sont au Grant Caan », sans apporter aucune autre précision sur elles que les rites funéraires. Il lui manquait les instruments de connaissance nécessaires pour pouvoir établir de vraies relations avec elles. Trop imbu qu’il était des symboles chrétiens, il ne livrait donc qu’une connaissance superficielle de la spiritualité asiatique.

          L’exploration de la Chine par Marco Polo révèle d’une part une Chine septentrionale, le Cathay, où s’est imposé le pouvoir mongol, qui s’imprègne lentement de la civilisation chinoise pour abandonner le nomadisme du temps de Gengis Khan, et une Chine méridionale, riche, active, dynamique, d’où le Trésor impérial tire une grande partie de ses revenus, grâce sans doute à l’activité de l’officier du khan qu’était devenu le voyageur vénitien. Le Mangi, l’ancien empire des Song, avec sa capitale Quinsay, était encore mal pacifié. Dans les chapitres qui le concernent, la présence de garnisons mongoles, chargées de garantir la domination du souverain de Cambaluc, revient comme un leitmotiv. Le serviteur de l’empereur mongol, qui n’a visité que quelques régions chinoises, avait oublié le rôle qui aurait dû être le sien avec son père et son oncle, celui d’ambassadeur du pape. Il n’en a pas moins dévoilé à l’Occident chrétien la richesse liée aux activités artisanales et commerciales que symbolise cette expression : « Il vivent de marchandise et d’ars. » Le sel, la soie, les draps de soie « dorez de plusieurs manieres moult biaus », mais aussi des produits comme l’amiante, le charbon sont mis en valeur à côté des épices – poivre surtout, gingembre, sucre, rhubarbe –, des perles et pierres précieuses, des bois d’aloès et de santal ou la porcelaine. Marco a voulu chiffrer ce que rapportaient au souverain les produits qui transitaient par les ports, mais l’hyperbole fait trop partie de son style, jusque dans le rôle qu’il s’attribue. Il n’empêche que les informations rapportées sur cette région du monde ne pouvaient que piquer la curiosité des Occidentaux. Faut-il les voir comme des merveilles orientales ? Il nous semble en tout cas qu’il faut surtout les considérer comme les notations, souvent enthousiastes, d’un reporter parti à la découverte d’un monde encore inconnu.
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        Retour à Venise
      

      
      Revenir à Venise, retrouver leur patrie, les Polo en ont rêvé, et, selon Marco, il leur est arrivé à de nombreuses reprises de prier le grand khan de leur rendre leur liberté. Ils craignaient d’ailleurs que, si Kubilay venait à mourir, ils ne puissent regagner leur chère Venise. Ils avaient accumulé une certaine richesse, ils étaient honorés par l’empereur, qui sans nul doute avait tiré parti de leurs services. Or, le père de Marco, profitant d’un jour où le souverain était de bonne humeur, supplia ce dernier à genoux de les laisser partir, mais le grand khan lui avait répondu : « À nul prix au monde, je ne consentirai que vous quittiez mon royaume, mais je veux bien que vous alliez çà et là dedans comme vous voudrez. » Les Polo étaient comme enfermés dans une prison dorée.

        
          Le départ

          L’occasion allait finalement s’offrir avec le décès de l’épouse de l’ilkhan Arghoun. La souveraine, sur son lit de mort, aurait demandé à son époux que nulle dame ne puisse devenir sa nouvelle épouse si elle n’était pas de son lignage. C’est ainsi qu’Arghoun envoya une ambassade de trois barons à Kubilay pour présenter sa requête. Le grand khan devait les satisfaire en offrant une jeune princesse de dix-sept ans – la princesse Cocacin –, « moult belle dame d’avenant ». Les trois barons s’en retournaient quand survint un conflit qui ne leur permit pas de rentrer chez eux par voie terrestre. Marco Polo, de retour d’une mission en Inde, s’offrit pour accompagner la princesse et les trois barons, mais par la voie maritime. Le grand khan, accédant à la demande de Marco, devait munir tout ce monde de tablettes de commandement, leur confia des lettres pour le pape, les rois de France, d’Angleterre, d’Espagne et autres souverains de la chrétienté. C’était revenir en quelque sorte vingt-sept ans auparavant. Les deux frères et Marco prirent congé de Kubilay lors d’une dernière audience. Il ne restait plus au souverain que trois ans à vivre, le temps qu’allaient mettre les frères Polo et Marco pour rejoindre leur ville natale.

          L’embarquement se fit à Zaiton, porte de l’océan Indien et du Moyen-Orient. Le grand khan avait fait armer quatorze jonques de gros tonnage, à quatre mâts et douze voiles. Les Polo avaient reçu de beaux cadeaux, rubis et bijoux, et de l’argent susceptible de couvrir les frais de ce voyage long de deux ans, voyage qui n’allait pas se dérouler dans les meilleures conditions. Marco, certes, avait déjà fait route depuis Zaiton pour le Champa et l’Inde. Il lui appartenait donc de refaire la même route, et au bout de trois mois de navigation il rejoignait l’île de Sumatra, non sans la confondre avec Java. Entre Sumatra et l’Empire mongol il existait des rapports théoriques de vassalité, mais dans la pratique les princes de Sumatra faisaient parvenir au grand khan leur tribut sous forme d’éléphants et de cornes de rhinocéros, dont la poudre était réputée pour agir comme aphrodisiaque, quand bon leur semblait. Le représentant que le grand khan avait envoyé à Java en était revenu le visage marqué au fer et l’île avait maintenu son indépendance vis-à-vis de l’Empire mongol.

          L’expédition devait demeurer bloquée cinq mois, les vents de mousson entravant l’avancée de la flottille. Il fallut, avec les deux mille hommes qui les accompagnaient, improviser un campement de fortune : fortins en bois entourés de fossés profonds pour se protéger des bêtes sauvages mais aussi des indigènes anthropophages. Le voyage commençait mal. Cet arrêt forcé allait permettre à Marco de recueillir des informations de premier ordre sur l’île. Il observa les coutumes des habitants comme l’euthanasie, pratique singulière pour lui, ou les morts dévorés après avoir été bouillis, ou encore la capture des étrangers, tués pour être consommés. L’esprit de supercherie propre aux habitants de l’île les menait à vendre des momies, qu’ils disaient être de petits hommes, à des voyageurs ; en réalité il s’agissait des singes bouillis, dépecés, préparés avec du camphre et du safran. Marco ne put que s’étonner de cette pratique. L’île, il est vrai, abritait alors beaucoup de singes anthropoïdes, notamment des orangs-outans. Marco ne connaissait pas encore la palme de coco et apprit la fabrication du vin de palme. Il raconte que se trouvaient dans les régions de l’île qu’il n’avait pas visitées des hommes avec une queue. Il avait bien compris la tromperie des nains, mais il accordait foi aux récits qu’il entendait. À Sumatra, il devait collecter quelques plants de brésil, plante tinctoriale bien connue pour la coloration rouge vif dont étaient friands les gens du Moyen Âge, tant pour les tissus que pour la décoration des miniatures des manuscrits, mais il ne parviendra à les introduire à Venise à son retour, échec qu’il confesse. Il emporte également avec lui un peu de sagou, fécule issue de la moelle des palmiers.

          Au bout de cinq mois, la flottille quittait enfin Sumatra pour l’Inde. Marco indique régulièrement les directions prises, ponant, tramontane, seloc. Il découvre sur son parcours des populations d’indigènes sans loi ni seigneur, qui se comportent comme des bêtes sauvages, comme les Ingrites, d’une taille d’un mètre trente à un mètre cinquante, à la peau sombre, aux lèvres épaisses, demeurés à un stade primitif. Passant au large des îles Andaman, Marco parle des hommes à tête de chien – les Cynocéphales –, abusé soit par la forme de singes anthropoïdes, soit par une légende venue de frère Benedetto qui accompagnait Jean du Plan Carpin, et les situait, lui, au nord de la Russie. Poursuivant leur route, les jonques se heurtent aux courants violents de l’océan Indien avant d’aborder les côtes de l’Inde. Le récit ne fait alors mention d’aucune avarie ni d’aucun incident, malgré le spectacle des arbres charriés par la mer avec leurs racines.

        

        
          Marco Polo en Inde

          C’est sur la côte de Coromandel, appelée par Marco de son nom arabe de Maabar – ou Manabar –, que la flottille atteignit la péninsule indienne. Les connaissances dont il fait preuve laissent penser qu’il avait déjà dû visiter cette région, d’autant qu’il s’agit d’un séjour relativement bref. Il arrivait au pays des perles, pêchées d’avril à la mi-mai. Les pêcheurs se constituaient en compagnies, chacune armant un grand bateau sur lequel tout membre bénéficiait d’une cabine meublée, avec une barque d’eau douce. Ils montaient aussi des embarcations plus petites jusqu’à une centaine de milles de la côte. Il leur fallait affronter les requins qui infestaient l’océan Indien, célébrant des rites magiques pour s’en préserver et se prémunir contre la concurrence. Des « enchanteurs », des brahmanes se chargeaient de ces rites, mais évitaient de le faire la nuit pour éviter que les huîtres perlières ne soient volées. Les huîtres recueillies étaient ouvertes à bord des navires, après avoir été jetées dans des baquets au sein même des cabines, pour que la chair des mollusques s’effiloche et que les perles accrochées à la coquille se découvrent. Les brahmanes recevaient en récompense de leurs services le vingtième du produit de la pêche, le dixième revenant au roi de la région.

          « Sachiez que en ceste province de Manabar n’a maistre tailleur pour coudre ni pour taillier robe : pour ce que il vont touz jours nus. » Il en va de même du roi, qui se couvre cependant le sexe d’une belle étoffe ; il porte au cou un collier de perles, de rubis, de saphirs et d’émeraudes, cent quatre pièces au total, car il devait prononcer matin et soir cent quatre oraisons en l’honneur de ses divinités. Ses bras étaient ceints de trois bracelets de pierres précieuses et de perles ainsi que ses jambes ; des pierres et des perles venaient décorer ses doigts de pied et ses mains. « Ces bijoux valent plus d’une cité, et c’est merveille à voir », dit Marco. Il est dès lors naturel que le souverain ait voulu contrôler leurs exportations. Les plus belles pierres devaient revenir au souverain, c’est pourquoi le fisc royal payait le double de leur valeur à ceux qui lui remettaient pierres et perles. Ce même souverain avait cinq cents épouses légitimes, car chaque fois qu’il voyait une belle femme il l’épousait. Son goût des bijoux et des femmes allait de pair avec sa passion des chevaux, qu’il faisait venir d’Afrique et du monde arabe. Avec ses quatre frères, il les payait plus de cent marcs d’argent chacun. Mais s’ils s’en procuraient environ deux mille par an, il ne leur en restait qu’une centaine, car personne ne savait les ferrer et les soigner correctement. Marco pensait que la chaleur était la vraie cause de cette mortalité.

          Pour apprendre à leurs enfants à gagner leur vie et à devenir autonomes, les habitants de cette province les chassaient de la demeure familiale dès l’âge de treize ans. Il arrivait que certains se constituent un petit capital. Dès lors, libre à eux de le faire fructifier. Ainsi s’explique le va-et-vient des adolescents autour des bateaux de retour de la pêche aux perles, qui se disputaient les quelques quantités de perles qui leur étaient cédées. Certains se mettaient au service de commerçants afin d’apprendre le métier. Ils rapportaient leurs provisions à leur mère mais s’arrangeaient pour ne rien coûter à leur père.

          Avec les perles et les pierres précieuses, les diamants étaient l’une des richesses de l’Inde, jugée d’ailleurs par les Occidentaux plus riche que la Chine. Et les habitants étaient prêts à tout pour s’en procurer. Dans le royaume de Mussily, sur la côte de Coromandel – Muffilli dans l’édition Moule-Pelliot –, au nord-est de la côte, les diamants abondaient, mais la région était infestée de dangereux serpents. Les habitants jetaient des morceaux de viande sanguinolents de façon que les diamants s’y introduisent. Ainsi, des aigles blancs les avalaient avec la viande et les restituaient dans leurs déjections. Ils étaient aussi poursuivis jour et nuit pour que puissent leur être arrachés les diamants, et éventuellement étaient mis à mort. C’est en évoquant ce royaume que Marco signale pour la première fois les étoffes de coton, les bougrans, les « meilleurs, les plus soutilz ».

          Les coutumes religieuses des gens de Maabar devaient provoquer la surprise de notre voyageur. Le souverain était entouré d’une garde de « fidèles » chargés de l’escorter à cheval. Lorsqu’il venait à mourir, tous les fidèles devaient se livrer aux flammes du bûcher royal et brûler vifs avec lui. Il en allait de même avec les épouses : « Et les femmes qui ce font sont louees de chacun, celles qui ne le faisaient étaient blâmées. » Cette pratique est longtemps demeurée en Inde. Autre usage qui a frappé Marco : il était permis à un condamné à mort de se tuer publiquement, s’offrant ainsi en holocauste aux dieux. Marco observe aussi le respect des vaches sacrées, qu’on laisse déambuler librement par les rues. Une seule caste était autorisée à consommer de la viande bovine, celle des gavi, dont le nom dérive du terme sanscrit gave qui désigne la vache. Marco relate la légende qui leur attribuait l’assassinat de saint Thomas venu apporter l’Évangile en Inde, mort transpercé d’une flèche. De la religion brahmane, Marco a surtout retenu des détails curieux ou pittoresques : le tabou qui interdisait l’usage de la main droite pour les actes les moins dignes de la vie courante, l’obligation des ablutions quotidiennes – sous peine d’apparaître comme hérétiques –, l’évaluation de la longueur des ombres pour connaître les heures néfastes de la journée, ou encore l’interprétation du cri du gecko pour savoir en tirer présage. La divination tenait une place éminente en Inde ; géomancie, astrologie, physiognomonie étaient utilisées pour comprendre le caractère et la personnalité de chacun. Comme chez les Romains les augures étaient respectés : rencontre d’un animal, d’un oiseau, dans un sens favorable ou défavorable, interprétation de l’éternuement d’un individu, répété ou non.

          Marco narre avoir assisté à une cérémonie où intervenaient des danseuses chargées de la nourriture sacrée qui devait être offerte aux idoles, et ce jusqu’à leur mariage. Un jour où les prêtres avaient annoncé qu’une divinité masculine, irritée contre son épouse, ne voulait plus d’union avec elle, les jeunes filles avaient été appelées pour leur réconciliation. Elles avaient chanté, dansé, sauté dans le plus simple appareil, avec un cache-sexe rudimentaire, devant les statues des deux divinités, invoquant le dieu ou le suppliant de faire la paix avec elle. Elles étaient ensuite rentrées chez elles pour la nuit. Le lendemain matin, les prêtres avaient attesté la réconciliation des deux divinités. « Ces pucelles, dit Marco, tant qu’elles sont pucelles, ont la chair si ferme que nul ne saurait en saisir, les pincer en quelque endroit. Pour une petite pièce de monnaie, elles permettent à un homme de les pincer autant qu’il veut. Une fois mariées, elles ont encore la chair très ferme, mais non point autant. En raison de cette fermeté, leurs seins ne sont point pendants, mais se tiennent tout droit et proéminents. Des filles comme cela, il y en a des quantités dans le royaume. » L’édition de P. Ménard n’a pas retenu ces notations, au contraire de l’édition de Moule-Pelliot.

          Les diverses versions données par les manuscrits placent toutes le passage à Ceylan de la flottille de Marco et de la princesse Cocacin avant le chapitre sur Maabar. Marco n’a fréquenté que le sud-est de la côte de Coromandel dans la péninsule indienne. C’est un illogisme, qui ne va pas sans rappeler celui de la Perse dans le périple aller. Quoi qu’il en soit, Ceylan donne à Marco l’occasion de montrer sa sympathie à l’égard de celui qui était considéré comme le fondateur du bouddhisme. S’il a pu rencontrer des brahmanes, il est en revanche manifeste qu’il n’a pas été très sensible à leurs rites et croyances. Il a certes noté leur grande abstinence, leur sobriété, leur honnêteté dans les affaires commerciales. Et la chasteté pratiquée par Sargamonyn Boucam, dont l’existence terrestre lui est contée à Ceylan, n’a pas manqué de l’impressionner. A-t-il compris le sens de la métempsychose, de la réincarnation quatre-vingt-quatre fois pour expérimenter la vie sous toutes ses formes ? Il n’y a guère vu qu’une merveille asiatique de sainteté proche de celle du christianisme. G. Pauthier et H. Yule ont souligné la ressemblance que le texte de Marco établit entre la vie de Bouddha et celle de nombreux saints chrétiens. De son côté, Marco a surtout aperçu celui que les idolâtres tiennent comme « le meilleur homme du monde et qu’il fu saint selon lur usance ». Et d’ajouter que le Bouddha « menoit moult aspre vie et moult fu de grant abstinance, si que il eust esté crestiens, il eus esté uns granz (sainz) avecques Nostre Seigneur Jhesu Crist, a la bonne vie et honneste que il mena ». Le rapprochement avec le christianisme se lit aussi dans le nom qu’utilise Marco pour désigner le Bouddha : Sargamonyn Boucam, c’est-à-dire Sargamonyn le saint. Comme dans le monde chrétien, s’est développé un culte des reliques : les dents, les cheveux et l’écuelle, que l’on retrouve en Occident dans La Chanson de Roland et la littérature arthurienne – peut-être est-ce là une intervention directe de Rustichello. Marco a cru bon de raconter la vie de Bouddha, se reliant par là à l’histoire de Barlaam et Josaphat, saints chrétiens orientaux. Si c’est à Jean Damascène qu’a été longtemps attribué le récit historiographique, en fait il trouve son origine dans le VIe siècle grec, avant d’être traduit à la fin du XIe et d’être inséré dans La Légende dorée de Jacques de Voragine au XIIIe. Le texte passa alors en langue vulgaire, dont devaient subsister trois versions, une due à Gui de Cambrai, une autre anonyme en vers, et une version champenoise dont quatorze manuscrits nous sont parvenus. Dans ce dernier texte, qui se rattache à l’histoire paléochrétienne et au développement du monachisme, on retrouve tous les éléments qui rappellent la vie du Bouddha : un roi indien persécuteur des chrétiens que son fils Josaphat réussit à convertir au christianisme. Or Josaphat avait été endoctriné par le moine Barlaam. Le roi, attaché aux biens matériels de la vie d’ici-bas, désireux de voir son fils lui succéder, l’isole dans son palais, tout en lui organisant des sorties contrôlées. La rencontre d’un malade, d’un pauvre, d’un vieillard le met aux prises avec la condition humaine, ce qui l’emplit de tristesse. Le moine Barlaam l’arrache à sa tristesse et tous deux mènent alors une vie chaste. Les éléments qui rapprochent ce texte de celui de Marco sont manifestes, avec des deux côtés la perception d’une vie de réflexion remplie de sainteté. Les lecteurs de l’ouvrage de Marco Polo ont pu parfaitement connaître, du moins par La Légende dorée, des thèmes voisins de ce que Le Devisement du monde leur contait du Bouddha. Le récit de Marco ne situe pas sa vie, antérieure à l’ère chrétienne. L’histoire du Josaphat chrétien pouvait être transposée avec celle de Sargamonyn Boucam, non chrétien.

          L’île de Ceylan recélait par ailleurs les prétendues reliques d’Adam. « Et vous di que il dient que sus celle montaigne est le monument d’Adam, nostre premier pere. » C’était un lieu saint pour les bouddhistes, les musulmans et les hindouistes. Si certains ont cru y voir l’empreinte d’un pied d’au moins soixante centimètres de long, pour les bouddhistes il s’agissait de celui du Bouddha lors de son débarquement après son passage aux îles Nicobar. L’empreinte avait laissé un creux que remplissait une eau qui ne s’évaporait jamais, avec laquelle les bouddhistes se lavaient le visage et se frottaient les yeux pour se purifier. Les hindouistes y voyaient la marque laissée par Shiva ou Vishnou. Marco Polo ne veut pas croire à cette empreinte, mais il évoque le monument reconnu par les musulmans comme ayant été la sépulture d’Adam, où ils vont en pèlerinage. Il s’agit assurément d’un lieu plurireligieux. Les expressions dont use Marco : « il dient que », « et en dient les sarrasins que », « et ydolastres si dient que » prouvent que notre voyageur ne s’est pas rendu au sommet de la montagne. Il s’intéresse surtout aux reliques que convoitait le grand khan, qui a mandé une ambassade pour tenter de les recueillir. En fait, Marco montre une attitude détachée à l’égard du monument comme de ce lieu, car pour lui : « Et qui que il fust, Dieu le scet, l’Escripture Sainte de nostre Eglyse, le monument d’Adam n’est pas en celle partie du monde. » L’attitude de Marco est intéressante à suivre, car pour lui les maudits Sarrasins voyaient dans l’empreinte du pied celle d’Adam, mais il connaissait, lui, d’autre part, la tradition qui situait des restes du crâne d’Adam au Golgotha, les mappemondes localisant le paradis terrestre à Jérusalem. Que Kubilay ait pu s’intéresser aux reliques d’Adam permettait à Marco de le rapprocher des religions du Livre.

          Ceylan était une grande île, près de la côte de Coromandel, qui avait été pour Marco l’occasion d’entrer en relation avec l’hindouisme. Au sud de la côte de Coromandel se trouvait la ville de Cail – aujourd’hui Kayalpattinam –, soumise à un roi, fréquentée par de nombreux commerçants venus par mer d’Arabie, d’Iran et d’autres provinces. Le souverain était lui aussi comblé de femmes – trois cents – et de bijoux. C’était un sage, il savait que sa fortune était suspendue à l’affluence des marchands qu’il protégeait. La pointe de la péninsule, le cap Comorin, surprend Marco par l’abondance de bêtes sauvages, tigres, léopards, lynx et ours. Mais désormais la flottille remonte vers le nord-ouest en suivant les côtes de Malabar. L’atmosphère est tout autre. Au royaume d’Ely – ville du Kerala aujourd’hui disparue –, les habitants enlevaient les biens de ceux qui jetaient l’ancre dans leur baie ; Dieu les leur avait envoyés. Puis venaient le royaume de Malabar, les côtes du Gujerat riches d’indigo, de gingembre, de coton et surtout de poivre. C’était une zone peu sûre, où sévissait la piraterie. Le terme « coursiaus » revient presque comme un leitmotiv pour le voyage retour de Marco jusqu’à Ormuz. Chaque année, une centaine de navires se réunissait entre Malabar et le Gujerat pour se livrer à la course. Il fallait être bien armé et rester vigilant car les pirates se rangeaient avec un intervalle de cinq milles entre eux, de manière à signaler leurs proies. Ils s’emparaient de la cargaison des navires et capturaient les femmes, mais laissaient la liberté aux hommes car ils pensaient qu’ils s’en iraient gagner d’autres richesses qu’il leur serait facile d’intercepter un jour ou l’autre. La piraterie régnait ainsi de manière endémique sur la côte occidentale de l’Inde, d’autant que le trafic commercial se faisait plus dense en se rapprochant de la péninsule arabique et de l’Afrique orientale. Le Quesmacuram, c’est-à-dire le Makran, dernière province de l’Inde, entre le Pakistan et le sud-est de l’Iran, accueillit Marco et la princesse Cocacin avant que ce qui restait de la flottille n’aborde les terres de l’ilkhan. Mais là Marco confesse ne rien dire « pour ce que est trop longue matiere ». En réalité, il n’a guère fait que longer les côtes sans s’avancer dans l’arrière-pays.

        

        
          Aux portes de l’Europe

          Approchant du but de son voyage, il évoque des îles et des continents plus ou moins imaginaires, mais il entre aussi dans une zone où se mêlent chrétiens, juifs et musulmans. A-t-il entendu parler de ces régions par des marchands arabes ayant fréquenté le port de Zaiton ou la côte de Malabar ? Toujours est-il qu’il mentionne deux îles sur lesquelles couraient des rumeurs, qu’il appelle les îles Mâle et Femelle, où les hommes et les femmes ne vivaient ensemble que trois mois par an. La localisation de ces îles est mal connue, mais ce que rapporte Marco est issu d’une légende arabe, qui rappelle celle des Amazones. Un royaume réservé aux femmes, des sociétés matriarcales que d’autres voyageurs après Marco, comme Niccolò de’ Conti ou Jourdain Cathala de Séverac, situeront à proximité de l’île de Socotra, alors que d’autres les localiseront en Extrême-Orient. G. Pauthier, suivi par P. Pelliot, a pensé qu’il s’agissait des îles jumelles Kuria et Muria, le long de la côte d’Oman, à mi-chemin entre le Makran et Socotra, mais cette localisation ne correspond guère aux indications du texte de Marco qui, lui, les situe au sud et sud-ouest.

          Avec l’île de Scoira, c’est-à-dire Socotra, au large de la Somalie, appartenant de nos jours au Yémen, le lecteur pénètre dans le monde chrétien, nestorien, mais avec la présence de sorciers et de nécromanciens. Les habitants s’enrichissaient avec le recel des marchandises volées. S’il est vrai que des navires chinois sont arrivés déjà au Ve siècle à Aden, pour y faire escale, avant de poursuivre jusqu’aux bouches de l’Euphrate, il ne serait pas étonnant que Marco ait entendu parler de cette île d’où les marchandises orientales pouvaient ensuite partir pour Alexandrie. Mais où a-t-il pu obtenir les informations qu’il rapporte sur « Madagascar », qu’il convient d’ailleurs de dénommer Mogadiscio, étant donné la distance réduite entre l’île de Socotra et la côte somalienne ? Y aurait vécu un énorme oiseau griffon en état de soulever un éléphant, avant de le laisser retomber pour le tuer et le dévorer. Jusqu’à ce jour, tous les commentateurs ont pensé à une légende à propos de cet oiseau que Marco appelle « roc » ou « ruc ». Ne serait-ce pas en fait le descendant de ces oiseaux préhistoriques, aujourd’hui disparus, dont auraient été retrouvés les restes, mais qui auraient fait fantasmer l’imagination des hommes ? On y trouvait aussi des sangliers dont les défenses auraient pesé quatorze livres chacune. Kubilay en avait fait venir une, que lui avaient rapportée ses envoyés, qui par ailleurs lui auraient remis une plume du griffon. À Mogadiscio et la Somalie succède l’« île de Zanzibar », avec sa population de nègres de petite taille, mais robustes, vivant nus « fors que ils ont couvert leur nature », car, précise-t-il, ils l’ont « très grosse, vilaine et même horrible à voir ». Bons guerriers, courageux, grands marchands, tels sont-ils apparus à Marco, avec leurs cheveux noirs crépus, leur grande bouche, leurs grosses lèvres, leurs grands yeux si laids à voir qu’il les compare à des diables. Leurs femmes sont les plus laides au monde, elles ont « les mameles plus grandes que les autres femmes ».

          Les grands animaux sauvages africains, éléphants, girafes, bien décrits par Marco, n’ont cessé de l’impressionner. Avec l’allusion à l’Afrique réapparaît la légende du prêtre Jean, ce souverain chrétien oriental qui devait un jour venir à bout des musulmans – les Sarrasins des textes médiévaux – et libérer les Lieux saints. Dans un premier temps, Marco l’avait assimilé dans sa lutte avec Gengis Khan au roi des Keraits. Or, abordant le chapitre 187 sur l’« Abasie », l’Abyssinie, qu’il pensait être la « mouienne Ynde et terre ferme », il y situe six royaumes, trois chrétiens et trois musulmans. Il narre l’histoire d’un souverain copte, de grande tradition chevaleresque, qui aurait récemment livré une guerre avec un roi sarrasin. En réalité, il transpose la légende du prêtre Jean sur cette région d’Abyssinie dont elle était peut-être originaire. Le prêtre Jean était sans doute plus éthiopien qu’asiatique, comme le révèle la lettre que lui adressait en 1177 le pape Alexandre III avec le titre de « roi des Indes ». Or, le terme d’Indes, dans la géographie de Ptolémée, désigne autant l’Inde proprement dite que les régions de l’Afrique orientale au sud de l’Égypte.

          Passant dans la péninsule d’Arabie, Marco vante la qualité des parfums que l’on y trouve, notamment l’encens, le benjoin de l’Hadramaout et du Yémen méridional, si abondant et si apprécié que le souverain d’Estier – Ash Shihr sur la côte du Yémen –, en réalité le « soudan » d’Aden, le payait à l’achat dix besants d’or le cantare. Le souverain d’Aden, grand ennemi des chrétiens, qui n’hésita pas à aider Baïbars pour reprendre Acre aux Croisés, tire grand profit du trafic commercial très actif sur les côtes de la péninsule d’Arabie. Sur les côtes méridionales, on pratiquait la pêche au thon, tandis que l’élevage des chevaux dans l’arrière-pays permettait d’en exporter en nombre vers l’Inde.

          La flottille, du moins ce qui en restait, arriva finalement à Calatu – Quilhat, sur la côte d’Oman –, à l’entrée du golfe Persique. Partie dix-huit mois plus tôt, elle accostait enfin à son but entre fin 1293 et début 1294. Marco Polo est fort laconique sur les mésaventures survenues dans l’océan Indien – tempêtes, piraterie, capture par des anthropophages. Les équipages et l’escorte de la princesse Cocacin ont été décimés. Sur les trois envoyés d’Arghoun un seul restait en vie. Des dames de compagnie et des femmes de chambre qui accompagnaient la princesse n’en demeurait qu’une seule. A. Zorzi pense qu’une épidémie a dû sévir pour expliquer pareil désastre humain. Quels étaient les sentiments entre la princesse et Marco ? Le dramaturge O’Neill a imaginé un amour passionnel entre celle que Marco appelle la « dame » et lui-même. Le récit même de Marco n’en dit rien. Il n’en était pas moins celui sur qui la princesse, désemparée par les divers drames qui avaient marqué ce voyage vers l’Occident, devait s’appuyer et qui lui accordait sa protection par fidélité au grand khan.

          Arrivés à Ormuz, en plein pays sarrasin, les survivants, accablés par la chaleur, devaient apprendre la mort d’Arghoun. La version du texte de Marco Polo retenue par l’équipe de P. Ménard le voit alors se dirigeant vers la Grande Turquie – le Turkestan. L’auteur narre le combat mené par Arghoun contre Caidu, le souverain du Turkestan, rebelle à Kubilay, dont il sort vainqueur. Le récit de Marco, après le récit du triomphe du fils d’Arghoun contre son oncle Acomas Soldan qui entendait prendre la place de son frère, s’arrête brusquement : « Et atant fine messire Marc Pol son livre de la Division du monde et des merveilles d’icelluy. Explicit le livre nommé du Grant Kaan de la grant cite de Cambalut. » Se pose ici le problème de l’itinéraire suivi depuis Ormuz par Marco et ses compagnons, celui de son retour par la Perse mongole. J. Heers et J. Richard ont rompu avec les érudits antérieurs qui pensaient qu’à l’aller les trois Polo étaient allés à Ormuz pour s’embarquer vers l’empire du grand khan. Ils auraient dû renoncer à partir par mer, ne faisant pas confiance aux bateaux qui leur étaient proposés. Marco Polo dénoncera d’ailleurs la mauvaise qualité des bateaux circulant sur l’océan Indien. Pourtant, Ramusio, au XVIe siècle, avait suggéré que les Polo n’avaient pas traversé alors la Perse, mais avaient emprunté la route de Kirouan et Yazd à leur retour et non à l’aller. P. Pelliot, de son côté, avançait un argument important : Marco et ses compagnons, qui s’étaient joints à une caravane, n’avaient pas pu être capturés par les Qaraunas, alors qu’ils escortaient la princesse mongole, comme le conte le chapitre 35 sur ce qui aurait été le voyage aller – il ne serait resté que quatre survivants de l’aventure, Marco réussissant à s’échapper. Dès lors, le grand érudit maintenait la traversée de la Perse lors de l’expédition aller. Il semble cependant peu probable, comme le montre J. Richard, que les Polo soient revenus sur leurs pas depuis Ormuz pour gagner le sud de la Caspienne à travers le pays des Assassins. Dans le chapitre 48, partant du « Baldascian » – le Badakhchan, région du Tadjikistan actuel, grand nœud routier –, d’où une route mène vers l’Inde, Marco écrit : « Or vou laisserons de cestes contrees et de ces parties, pour ce que, se nous alons avant, nous enterrions en Ynde ; et je n’i veul ore pas entrer pour ce que, a nostre retour, les conterons toutes par ordre d’Ynde. » J. Richard pense que Marco n’a pas construit son récit par rapport au déroulement du voyage, mais en suivant un ordre préétabli par ses souvenirs et ses informations. Dès lors il suggère ce qu’aurait pu être l’ensemble de son livre : l’empire ilkhan en première partie – les Tartares d’Occident –, les pays du grand empereur Kubilay, et enfin le livre de l’Inde. Grosso modo, c’est la version issue des manuscrits français proposée par P. Ménard et son équipe. Mais arrivé à la fin du récit de son voyage, Marco s’est rappelé que son père et son oncle avaient traversé une partie de l’Empire mongol qu’il n’a pas décrite. Il importait pour lui de révéler les « merveilles » du monde oriental. Autrement dit manque à plusieurs versions ce qui correspond aux Tartares d’Occident – Russie et une partie de la Sibérie –, les contrées de la Horde d’Or.

          Quoi qu’il en soit, Arghoun était disparu, suite vraisemblablement à une cure que lui avait recommandée un bonze. Pressentant l’arrivée de la jeune princesse, il s’était voulu plus viril mais n’avait pas supporté le traitement qui lui avait été conseillé. Face à une population musulmane, l’ilkhan avait accepté les services d’un ministre juif, Saad ad-Daulch, qui avait pratiqué une politique fiscale pressurant les sujets du khan, tout en favorisant sa propre famille. En l’absence du fils aîné d’Arghoun, Ghazan, retenu par son commandement militaire à la frontière du Khorasan, un frère du khan disparu, Gaykhatou, avait pris le pouvoir. Ses hésitations, sa faiblesse devaient causer sa perte. Il laissa assassiner le ministre juif, sans punir les meurtriers, et pour faire face à la situation économique difficile, il avait fait émettre des billets de banque avec des inscriptions en caractères chinois, persans et ouïgours. Il en résulta une complète désorganisation du marché dans un pays en plein chaos. Marco avoue lui-même que Gaykhatou n’avait aucune autorité ; les gens, dit-il, ne se retenaient pas de mal faire alors qu’ils se seraient retenus s’ils avaient eu un véritable souverain. Ne sachant que faire de la petite princesse mandée par le grand khan, Gaykhatou l’envoya au fils d’Arghoun, Ghazan, pensant s’attirer de la sorte la faveur de Kubilay. La belle Cocacin était ainsi mise entre les mains du fils de celui à qui elle était destinée. Avec elle, Kubilay avait fait venir la fille du dernier empereur Song, qui fut loin de connaître le même sort, expédiée qu’elle fut dans les déserts de la Perse orientale à un inconnu bien éloigné de sa propre culture. Si l’on en croit le récit de Marco, la « grande dame » se sépara de ses compagnons de voyage avec regret, ayant sans doute été traitée avec de grands égards durant le voyage.

          Ayant remis la princesse en bonnes mains, les Polo pensèrent à rentrer chez eux. Gaigkhaton les avait reçus honorablement, mais ne tenait pas à les entretenir trop longtemps. Il les munit des tablettes d’or de commandement, dont deux gravées d’une tête de gerfaut, insigne du pouvoir suprême de l’Empire mongol. Leur étaient garantis des escortes, des hébergements pour traverser les territoires sous le contrôle de l’ilkhan, avant que n’éclate la rébellion contre Gaykhatou. Retourner en Occident signifiait affronter encore maints périls. En 1291, le sultan d’Égypte avait détruit ce qui restait du royaume chrétien de Jérusalem avec le port de Saint-Jean-d’Acre. Le retour par Acre ou les échelles de Syrie devenait impensable. Il est vrai que Baïbars avait aussi exterminé les Assassins, rasant leurs châteaux. Par ailleurs, les relations entre Venise et le sultan d’Égypte, qui favorisait les rivaux génois, s’étaient tendues. La solution qui s’imposait n’aurait pu être que celle de L’Aïas, par le royaume d’Arménie. Mais les fils de Léon III se disputaient le trône et faisaient régner dans le royaume une situation incertaine. Le trio des Polo se décida finalement à faire route vers Trébizonde, où s’était maintenu un Empire grec au lendemain de la quatrième croisade, lors de la conquête de Constantinople par les Latins. La famille Comnène, qui avait occupé le trône byzantin, s’était ainsi maintenue au pouvoir hors de Constantinople, même après que Michel Paléologue eut récupéré le pouvoir dans la capitale byzantine en 1261. Le port de Trébizonde avait pris son essor au cours du XIIIe siècle, fréquenté par les navires des villes maritimes italiennes.

          Les Polo durent traverser l’Azerbaïdjan, la haute Arménie et la Géorgie pour rejoindre Erzerum et franchir les montagnes boisées qui dominent les côtes turques d’Asie Mineure. Or, à Trébizonde, les Génois régnaient en maîtres dans le port avec l’appui du souverain qui leur avait concédé un quartier au voisinage de son palais. Ce n’était pas le cas des Vénitiens qui durent attendre 1319 pour jouir du même privilège. Les Polo étaient donc loin d’être les bienvenus. Le récit de Marco, tel qu’il est donné par divers manuscrits, se contente d’évoquer brièvement le retour du trio par Trébizonde, Constantinople, Nègrepont – l’Eubée – et enfin Venise : « Ce fu a MCCXCV anz de l’Incarnation de Nostre Seigneur » – chapitre 18 du prologue. Pas plus que pour le trajet Zaiton-Ormuz, Marco ne donne quelque information que ce soit sur leurs difficultés, confirmant par là qu’il entendait mettre l’accent sur la révélation des « merveilles » orientales qu’il voulait faire connaître aux Occidentaux.

        

        
          Enfin, Venise !

          Sur leur arrivée à Venise, nos informations sont pauvres, mis à part le récit de Ramusio au XVIe siècle, dont nous avons perdu les sources. Il faut attendre le testament de l’oncle de Marco Polo, Matteo, instrumenté en 1300, pour apprendre qu’une partie du gain sur lequel comptaient les Polo à leur retour à Venise leur fut confisquée à leur passage à Trébizonde, soit la valeur de quatre mille besants d’or. Le testament ne précise pas si ce qui leur a été saisi l’a été comme marchandises interdites à l’exportation ou simplement en frais de douane. Toujours est-il qu’en 1310, soit quinze ans après leur retour, ils n’étaient ni les uns ni les autres dédommagés. De Trébizonde, ils avaient rejoint Constantinople où les Vénitiens, après en avoir été chassés en 1261, avaient été admis à y revenir par les empereurs byzantins. Ils ne sont certainement pas passés par Soldaïa, où résidait la fille de Marco le Vieux, Marocca. Sans doute Marco a-t-il pu y recueillir quelques informations sur le territoire tartare en Occident, celui de la Horde d’Or qu’avaient traversé son père et son oncle. Elles ont pu alimenter les chapitres qu’il a consacrés à la Russie et la Sibérie méridionale, terres échues au fils cadet de Gengis Khan, Djötchi, puis à Batu. C’était là un roi qui « n’avait ni cités ni villages », dont les sujets vivaient sous la tente en nomades, élevant chameaux, chevaux, bœufs, brebis et autres bêtes sous la menace des ours et au milieu des renards, belettes, zibelines, vairs appréciés pour leurs fourrures qui valaient une fortune et alimentaient un trafic actif sur les bords de la mer Noire. Marco avait compris qu’il s’agissait de terres où pouvait fleurir un commerce très rémunérateur, ce qu’avaient sans doute voulu tenter son père et son oncle pour « gaaigner ». Les barres d’or étaient utilisées dans les échanges.

          Un grand froid régnait dans les landes glacées de la « vallée de l’Obscurité », où la seule activité humaine était la chasse. Marco décrivait la « Rosie » – la Russie – comme la terre où il faisait « le plus grand froid qui soit au monde », où il n’était pas possible de survivre sans les « étuves », rappelant les saunas, où les habitants se serraient pour trouver un peu de chaleur. Des anecdotes plus ou moins égrillardes parsèment son récit : les beuveries avec la bière de millet pendant lesquelles les femmes n’étaient pas autorisées à sortir, entre les cuisses desquelles les servantes glissaient une éponge pour leur permettre de se soulager, ou une pauvre femme qui, au sortir de l’une de ces beuveries, s’était accroupie pour satisfaire un besoin et dont les poils de son entrecuisse avaient gelé et s’étaient pris en bloc avec l’herbe. Le mari accouru à son aide se mit à quatre pattes pour souffler et faire fondre la glace mais les poils de sa barbe se prirent à leur tour avec ceux de l’entrecuisse de son épouse. Des passants finirent par les délivrer en brisant la glace. Agrémenter ainsi le récit d’histoires que n’aurait pas reniées Rabelais apporte un moment de détente et impressionne. Au cours de ces beuveries, les Russes se font avancer de l’argent par des marchands étrangers à qui ils n’hésitent pas à vendre leurs enfants.

          Marco avait ainsi rassemblé des informations qui complétaient celles qu’il tenait de son père et de son oncle sur les Tartares du Ponant, dont il conte par ailleurs les conflits de leur khan avec l’ilkhan de Perse. Mais si sont retracées à grandes lignes les étapes du retour entre Trébizonde et Venise, il est difficile de les suivre : muda – convoi de navires – Constantinople-Venise ? Relâche aux ports traditionnels de Coron ou Modon, puis remontée de l’Adriatique par Corfou et Zara ? Toujours est-il qu’ils accostèrent à la pointe de la Dogana del Mar après être entrés par le port du Lido et que de là ils purent gagner leur maison de la contrada San Severo. Comment y furent-ils reçus ? Arrivés sans préavis, ils auraient été aperçus par une servante à qui ils auraient déclaré être ses maîtres. Le récit de Ramusio au XVIe siècle, qu’il place dans la préface au livre de Marco Polo en la dédiant au célèbre médecin Fracastoro, ne peut être déchiffré sans réticences. Nous en donnons la traduction dans l’appendice n° 3. Les Polo révèlent alors les richesses qu’ils rapportent de Chine et d’Orient, stupéfiant leurs parents.

          Narrée par Ramusio, la scène ne manque pas de pittoresque. Ramusio contait dans le style de la Renaissance une scène médiévale. Kubilay leur avait donc offert, au moment de leur départ, des cadeaux qu’ils avaient sans doute échangés contre des objets de grande valeur qu’ils pouvaient parfaitement dissimuler dans leurs vêtements pour échapper aux pirates de l’océan Indien comme aux agents des douanes de Trébizonde. N’en subsistent pas moins certaines erreurs dans le récit de Ramusio : la maison sise dans la contrada de San Giovanni Crisostomo n’est pas encore leur propriété, les Polo ne l’acquièrent que grâce aux bénéfices que leur procurent les marchandises rapportées d’Orient. Même si les lois somptuaires, qui commencent à limiter l’usage des vêtements de luxe à Venise, le trousseau des mariées, le nombre de convives lors des agapes des noces, sont légèrement postérieures à la date d’arrivée des Polo, même si elles ont été peu observées à Venise, il est manifeste que le luxe étalé par le texte de Ramusio rappelle plus les tableaux du Tintoret ou surtout de Véronèse que ce qui est connu de l’habillement porté à l’époque des Polo. Il n’est pas exclu néanmoins que leur retour ait provoqué quelque curiosité, car Ramusio s’appuie sur une longue tradition et une source qui ne nous est pas parvenue.

          Le retour de Marco à Venise fut très bref. Il allait bientôt armer une galère pour combattre les Génois en Méditerranée orientale, où il serait capturé. Emmené en captivité à Gênes, il rencontra celui qui tint en grande partie la plume pour son Devisement du monde. Finalement, la lutte entre Gênes et Venise prit fin avec une paix de compromis le 25 mai 1299, grâce à la médiation de Matteo Visconti, le seigneur milanais. La paix prévoyait la libération des prisonniers, si bien que Marco, au milieu de l’été 1299, pouvait rentrer chez lui. Pendant sa captivité, son père et son oncle avaient procédé à l’achat de la maison de San Giovanni Crisostomo. La maison était en copropriété. Âgé de quarante-cinq ans, décidé à ne plus reprendre la mer – et après l’échec de l’acclimatation des plants de brésil et de sagou –, Marco devait penser à prendre femme. Son choix se porta sur Donata Badoer, fille de messire Vitale Badoer. Elle lui apportait en dot des immeubles sis dans la contrada San Salvatore, non loin de celle de San Giovanni Crisostomo. Vitale et son frère Marco pratiquaient le négoce du cuivre et de l’étain, du gingembre et des peaux. Malgré les lois somptuaires décidées en 1299, la célébration du mariage se déroula entre l’Épiphanie et la Septuagésime 1300, sans que l’on sache si la fête eut lieu chez les Polo ou les Badoer. De Donata Badoer, Marco devait avoir trois filles, Fantina, Bellela et Moreta. Désormais Marco vit en rentier, se détournant de la politique – il ne participe pas à l’insurrection menée par Biamonte Tiepolo, à laquelle sont mêlés deux de ses beaux-frères, Pietro et Angelo Badoer –, se contentant de gérer sa fortune et concluant des contrats commerciaux comme associé sédentaire. Il s’éteint en janvier 1324. Son testament révèle, à travers deux sacs de contrats commerciaux, qu’il n’a jamais cessé de s’intéresser à la vie économique de sa cité, et qu’il a su gérer sa fortune au mieux des intérêts de sa famille. Ses trois filles épouseront des membres de grandes familles patriciennes, l’une un Bragadin, l’autre un Querini et la dernière un Dolfin – et en secondes noces un Gradenigo. Marco n’intégrera pas le Grand Conseil, mais il a su s’approcher de la noblesse, maîtresse du pouvoir politique et économique de la commune de Venise.

           

          Les chapitres que Marco a consacrés à l’Inde rompent avec ceux dédiés à la Chine mongole. L’itinéraire de retour retraçait les grandes étapes qui devaient mener la princesse Cocacin vers l’ilkhan. Certes, à l’arrière-plan subsiste l’image du grand khan, à tout le moins dans les premiers chapitres jusqu’à l’Inde, mais son portrait s’efface au fur et à mesure que la flottille s’approche de son but, la Perse de l’ilkhan. Les Polo retrouvaient peu à peu des images qui leur étaient plus familières. Avaient-ils oublié leur mission d’agents de la papauté ? Il arrive à Marco, plus que dans les chapitres chinois, de découvrir les religions de l’Extrême-Orient, d’y porter une plus grande attention. Les ydles dont il a tant parlé dans ses chapitres sur les provinces chinoises prennent une couleur plus nette, même s’il reste foncièrement extérieur aux croyances bouddhistes et hindouistes. L’aspect merveilleux, déjà largement présent dans les chapitres sur la Chine, est l’objet d’encore plus de soin lorsqu’il évoque toutes les richesses : pierres précieuses, perles, épices, étoffes de coton. L’océan Indien représentait pour les Occidentaux un « horizon onirique » (J. Le Goff). Les métaux précieux, les produits de luxe y abondaient. L’Inde est pour Marco Polo un lieu d’exubérance et participe des rêves paradisiaques qui hantaient les Occidentaux. Mais il est frappant que Marco mêle des populations plus ou moins arriérées, certaines anthropophages, avec les palais les plus raffinés. Il exalte l’aspect « merveilleux », détruit à l’occasion des mythes comme ceux sur la sépulture d’Adam ou la licorne, évoquant occasionnellement des aspects susceptibles de heurter la sensibilité occidentale.

          Marco Polo était allé au-delà de l’Arbre sec, au-delà du mur d’Alexandre. Il avait découvert les peuples de Gog et de Magog, monstrueux, que les encyclopédies de son temps situaient en Inde majeure ou dans le nord de l’Asie. Les rares peuples monstrueux, il les réduit finalement aux anthropophages de Sumatra, aux Cynocéphales des îles Andaman, « qui semblent des visages touz comme des chiens, maastins granz » – en somme surtout victimes d’une déformation du faciès. Il sait fort bien détruire les légendes des petits hommes de l’Inde, et la description qu’il a laissée de l’Inde n’évoque à aucun moment des gens « sauvages et bestiaux ». Son livre fourmille d’observations bien venues ; il décrit, mais s’efforce de ne pas juger, comme il lui arrive de donner une explication en cherchant à comprendre certains comportements. Il ne s’est pas toujours rendu là où il rapporte ce qu’on lui a dit ou ce qu’il a entendu, et peut s’être trompé dans ses interprétations. H. Yule a remarqué par exemple que les gens des îles Andaman se nourrissaient depuis toujours à son époque de noix de coco, de poissons, de bananes, et non de riz et de lait comme le dit Marco Polo. Lorsqu’il mentionne le mode de nourriture, il ne précise jamais le type de viande, sachant pourtant que là où domine l’hindouisme la viande de bœuf est prohibée, sauf autorisation spéciale. En Chine, il n’avait pas hésité à évoquer des viandes immondes destinées aux plus humbles – le chien. Étant demeuré surtout le long des côtes, sans pénétrer l’arrière-pays, il ne faut pas attendre de sa part une description des techniques agricoles ; en revanche il s’est intéressé à la récolte des perles, qui faisaient partie des merveilles orientales. Il lui fallait en quelque sorte mettre en valeur ce qui méritait d’être révélé au public occidental. Là encore, ce sont ses émotions, ses épreuves – encore qu’il soit laconique sur le voyage maritime sur l’océan Indien –, mais surtout ses découvertes qu’il met en évidence, à la manière du reporter qu’il ne cesse de manifester d’être tout au long du Devisement.
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        Un livre entre légende et réalité
      

      
        
          Quand tu retourneras en Occident, répéteras-tu à ton peuple les mêmes récits que tu me fais ? Moi je parle, je parle, dit Marco, mais celui qui m’écoute ne retient que les paroles qu’il attend. Une chose est la description du monde à laquelle tu prêtes une oreille bienveillante, une autre celle qui fera le tour des attroupements de débardeurs et de gondoliers sur les fondamenta devant chez moi le jour de mon retour, une autre encore celle que je pourrai dicter dans mon vieil âge, si jamais je venais à être fait prisonnier par les pirates génois et mis aux fers en compagnie d’un auteur de romans d’aventures. Ce qui commande au récit, ce n’est pas la voix : c’est l’oreille.

          Italo CALVINO, Les Cités invisibles

        

      

      
      Rares sont les œuvres qui ont eu un aussi fort rayonnement que le livre de Marco Polo, dont l’élaboration a été particulièrement complexe. L’interprétation de ce texte – qui a reçu deux titres, Le Devisement du monde et Le Livre des merveilles, mais que l’on voit citer aussi sur celui de Roman du khan ou du grand khan ou même du Roman de Khubilai – a donné lieu à nombre d’ambiguïtés et d’interrogations sur le sens qu’il conviendrait de donner au récit. Il n’est donc pas étonnant que des réponses diverses aient été formulées, les uns mettant en avant la contribution à de nouvelles connaissances sur des pays ignorés des Occidentaux, les autres insistant sur le côté imaginaire, voire onirique du livre. Il semble donc nécessaire de distinguer entre un fond légendaire et un autre recouvrant des réalités dont pouvaient profiter les contemporains de Marco Polo.

        
          La rencontre entre Marco Polo et Rustichello

          Il est admis et indiscutable que Le Devisement du monde est une œuvre due à la collaboration de deux individus qui se sont rencontrés – fortuitement ? – à Gênes. Tous les exégètes en conviennent, même s’ils ne sont pas d’accord sur ce qu’il faut accorder à l’un et l’autre en ce qui concerne la composition, le choix des thèmes et des épisodes, voire la mise en œuvre générale de l’ouvrage. L’un aurait-il été le narrateur, ayant dicté ses souvenirs d’un voyage exceptionnel, l’autre le confident et le rédacteur, qui aurait pu enrichir de réminiscences littéraires le discours du premier, voire mettre de l’ordre ?

          Nous ne pouvons partir que d’un constat : sans la rencontre entre Marco Polo et Rustichello, Le Devisement du monde ne serait sans doute pas né. Déjà, le père de Marco et son oncle n’avaient pas pensé raconter leurs aventures et c’est Marco qui dans le prologue rappelle ce premier périple d’Européens partis à la rencontre du grand khan. À leur retour à Venise, il ne leur est pas venu à l’idée de s’adresser à un homme de lettres pour que soit dressé un récit susceptible de léguer à la postérité leurs souvenirs comme de les révéler à un public aussi large que possible. Pourtant, entre leur retour et leur nouveau départ avec Marco, trois années se sont écoulées.

          Ce sont donc deux hommes qui se sont rencontrés à Gênes en des circonstances très particulières. L’un, le Pisan, était prisonnier depuis 1284. Il était l’une des très nombreuses victimes de la bataille navale dite de la Meloria qui s’était déroulée entre les flottes génoise et pisane au large de Livourne. Les Génois avaient remporté une brillante victoire, qui sonnait le glas des grandes entreprises pisanes en Méditerranée. Certes, les marchands pisans sont demeurés présents sur les grands marchés internationaux, notamment en Méditerranée orientale, mais c’en était fini des prétentions du gouvernement pisan de mener une grande politique méditerranéenne, tant en Corse ou en Sardaigne qu’en Méditerranée orientale et en mer Noire. La voie était dégagée pour les Génois qui fondaient la même année Bonifacio en Corse et qui étaient débarrassés d’un dangereux concurrent en Méditerranée orientale. À la bataille de la Meloria, les Pisans avaient perdu quarante galères et neuf mille prisonniers, emmenés à Gênes, dont Rustichello. Hommes et femmes de Pise disaient que pour voir des Pisans il fallait aller à Gênes. À en croire les chroniques pisanes, les hommes emmenés à Gênes auraient été maltraités et jetés pendant des jours, des mois, des années dans d’étroites prisons. Or, leur libération dépendait de négociations de paix entre les gouvernements des deux villes maritimes qui se sont éternisées car le seigneur de Pise, Ugolino della Gherardesca, nommé podestat pour dix ans en février 1285, n’était pas pressé de conclure, trop heureux de voir certains de ses adversaires politiques retenus hors de Pise. Les prisonniers eux-mêmes se sont efforcés de peser sur les tractations en s’offrant de déposer des cautions importantes près du gouvernement communal génois et en envoyant une ambassade à Pise pour décider Ugolino. En vain. Il faut attendre le 15 avril 1288 pour voir la signature d’un traité de paix, mais sans que les prisonniers pisans puissent en bénéficier. Les Pisans délivrent bien cent soixante-treize Génois, mais de leur côté les Génois ne donnent la liberté qu’à deux cents Pisans à la suite de la conclusion d’une convention d’échange de captifs. Nombreux restaient donc les Pisans encore détenus, et notamment Rustichello.

          Les conditions d’emprisonnement des Pisans, malgré les chroniques d’origine pisane qui obscurcissent souvent leur séjour à Gênes, ne semblent pas avoir été aussi rudes qu’elles ont pu être décrites. Une communauté des Pisans détenus à Gênes s’est formée sous la dénomination : universitas carceratorum Pisanorum Januae detentorum. Elle disposait d’un sceau reproduit par H. Yule dans son édition anglaise du Devisement : deux prisonniers, à genoux, implorent la Vierge, patronne de leur ville. Une telle association, reconnue par les autorités génoises, prouve que les prisonniers pisans disposaient d’une certaine faveur et d’une certaine liberté. Par ailleurs, si les magistrats génois ont autorisé la formation de cette association, ils devaient en attendre en retour une certaine collaboration pour peser sur les négociations qu’ils menaient avec le gouvernement communal pisan. Parmi les neuf mille captifs se trouvaient des personnages politiques de premier plan qui n’ont pas manqué d’animer cette communauté avec la bienveillance du gouvernement communal génois. De temps à autre, à en croire les chroniques, des dames de Pise venaient à Gênes réconforter maris et parents captifs. Ces conditions de détention particulières ont permis aux victimes de la Meloria de supporter leur peine. Les occasions de rencontre entre prisonniers devaient être relativement fréquentes. Nous ignorons si se sont produites des évasions.

          Les conditions de la captivité de Marco Polo ne semblent pas avoir été très différentes. Sur les circonstances dans lesquelles les Génois se sont emparés de lui, deux récits se heurtent. Le plus ancien provient d’un dominicain, Jacopo d’Acqui, contemporain de Marco, dont la Cronica libri imaginis mundi a été rédigée entre 1328 et 1334. Elle rapporte que Marco Polo a été fait prisonnier en 1294, à la suite d’un combat naval qui se serait déroulé au large de L’Aïas. Malgré leur infériorité numérique, les Génois coulèrent trois galères marchandes vénitiennes, dont celle du capitaine de la flotte, Marco Basegio, et capturèrent bon nombre de prisonniers, dont « dominus Marchus Venetus, qui erat cum mercatoribus illis, qui dictus est Millonus ». La date donnée par Jacopo d’Acqui laisse à penser que Marco n’était pas encore rentré à Venise en 1294. Nous pensons que le manuscrit comporte une erreur due sans doute au copiste. Il aurait confondu IV et VI. Le combat mentionné remonte vraisemblablement à 1296. Marco aurait repris la mer quelque temps après son retour à Venise, en équipant d’ailleurs lui-même un vaisseau. Le manuscrit de la bibliothèque Ambrosienne relate qu’il s’agit du temps du pape Boniface, qui a été élu le 24 décembre 1294, et, après avoir conté le récit, l’auteur précise alors qu’il place le combat Anno Christi MCCLXXXXVI, après avoir évoqué la date de 1294. De ce dominicain Jacopo d’Acqui, nous ne connaissons pas grand-chose. Il n’empêche qu’il cite le livre de Marco Polo, qu’il avoue avoir lu, vraisemblablement dans la version de Fra Pipino. Cette version a sans doute circulé entre les divers couvents dominicains de l’Italie septentrionale. Jacopo savait parfaitement qui était Marco Polo. L’autre tradition concernant la capture de Marco provient de G. B. Ramusio, qui fut bien informé des événements de sa cité, Venise. Selon lui, l’engagement naval entre bateaux génois et vénitiens aurait eu lieu le 7 ou 8 septembre 1298, dans la baie de Curzola, sur la côte dalmate. Quoi qu’il en soit, dans un cas comme dans l’autre, il s’agit d’un épisode du conflit qui a opposé tout au long du XIIIe siècle les deux grandes cités maritimes pour la domination en Méditerranée. Au combat de Curzola, la flotte génoise, commandée par Lamba Doria, avait réussi à pénétrer dans l’Adriatique. Pour faire face à ce danger, le gouvernement vénitien avait décidé d’équiper trente-deux galères, dont l’une aurait été sous le commandement de Marco Polo. Or, la flotte vénitienne, sous le commandement d’Andrea Dandolo, ne put venir à bout de la flotte génoise et perdit, semble-t-il, des milliers de prisonniers. Les Génois n’ont d’ailleurs pas manqué de monter en épingle ce haut fait d’armes dans leur chronique officielle, et de grandes fêtes se déroulèrent en ville et dans le port, particulièrement sur la Piazza San Matteo, la place gentilice des Doria.

          Que choisir comme date de la capture de Marco Polo : 1296 ou 1298 ? J. Heers a privilégié 1298, mais il faut dire qu’il retenait comme date pour le récit de Jacopo d’Acqui 1294, alors que les Polo n’étaient pas encore revenus de leur périple. Il suivait ainsi la majeure partie des chercheurs qui se sont intéressés à Marco Polo, ne serait-ce par exemple que le plus récent éditeur de son livre, P. Ménard. Il nous semble que 1296 correspond mieux, sinon à la chronologie des événements liés au conflit Gênes-Venise, du moins à la rédaction du Devisement et à la préparation du livre. Entre 1296 et 1298, le temps était donné aux deux hommes de se rencontrer, de se concerter et, pour Marco, de rassembler les notes accumulées lors de son périple. Fait prisonnier en 1296, il n’était pas perdu dans la grande masse des prisonniers vénitiens de 1298 – 7 800 selon l’une des inscriptions de l’église gentilice des Doria. La bataille de L’Aïas se serait déroulée en 1294, mais comme le dominicain la place sous le pontificat de Boniface VIII, retenir l’année 1296 comme moment de la capture de Marco semble le plus logique. Il y a sans doute eu confusion de la part du dominicain entre cette bataille de L’Aïas et la capture de Marco, qui n’a sans doute été qu’un acte de piraterie ou une escarmouche comme tant d’autres entre Génois et Vénitiens. Les éditeurs du texte de Marco Polo, A.-C. Moule et P. Pelliot, proposent, eux, la capture de Marco lors d’un épisode de piraterie dans les eaux de L’Aïas, sans doute sous le pontificat de Boniface VIII. Ce serait bien selon nous dans les eaux de L’Aïas que Marco aurait été fait prisonnier à cette date de 1296, date qui nous semble mieux convenir pour la rencontre entre les deux hommes, le Pisan et le Vénitien. Peut-être même a-t-il pu rédiger un premier texte dans sa langue, le vénitien, qu’aurait pu ensuite traduire Rustichello, comme le suggère B. Wehr. La part de Rustichello ne saurait être négligée quant à la mise en forme des notes ou du texte de Marco Polo et la construction des divers chapitres. Autrement dit, la structure aurait demandé réflexion et temps pour classer les informations venues des notes ou du texte du voyageur. L’ouvrage fait preuve par ailleurs d’un certain équilibre avec le prologue et la conclusion, symbolisé par les derniers chapitres où apparaissent les pays au nord de la mer Noire, point d’appui initial des frères Polo, dont l’intérêt pour le commerce des fourrures était certain.

          L’hypothèse avancée par Barbara Wehr d’un texte écrit à Venise en vénitien par Marco Polo, traduit et abrégé par Fra Pipino, qui aurait pu être la base de la traduction de Rustichello, est séduisante. Cependant, comme P. Ménard, nous pensons que c’est bien en captivité que le texte a été ordonné et traduit par Rustichello, mais autant à partir des notes fournies par Marco Polo que de ce qu’il a dicté ou apporté par écrit à qui rédigeait en langue d’oïl, langue décidée d’un commun accord entre les deux hommes. Le chroniqueur florentin, Giovanni Villani (vers 1275-1348) grand témoin des événements de son temps, s’est dit impressionné par l’histoire de Gengis Khan, qu’il a découverte à la lecture de l’ouvrage de Marco Polo, et l’a recommandée à ses lecteurs. Que Giovanni Villani ait connu Le Devisement du monde témoigne de son rapide retentissement en Italie. Sans doute a-t-il eu affaire à la version toscane de l’œuvre. Nous ignorons la date précise de la rencontre entre les deux prisonniers, tout comme la date de finition de l’ouvrage dont la version primitive franco-italienne ne nous est pas parvenue. L’ouvrage était-il terminé au moment de la libération de Marco, au lendemain de la signature de la paix de Milan ? La seule date certaine qui se rencontre est 1298, année où aurait été transcrit le texte du Devisement. Prisonnier à Gênes en compagnie de Rustichello – « Rusta pisan » dans les manuscrits français –, Marco aurait alors décidé de lui soumettre de « retraire » son périple, donc de le raconter. Comment dès lors s’est établie la collaboration entre le Pisan et le Vénitien ?

          L’ouvrage original a été finalement écrit en langue d’oïl. Depuis longtemps, les érudits ayant abordé le problème de la composition du Devisement ont parlé d’un texte dicté par Marco et mis en forme par Rustichello. Certains auteurs ont pensé que Marco s’est appuyé sur des notes qu’il a communiquées à Rustichello, qui les aurait traduites. Tous deux parlaient, pour reprendre les termes de Dante, dans le De vulgari eloquentia, une langue de si et pouvaient donc se comprendre ; Rustichello, sans doute impressionné par ce qu’il entendait de la bouche de Marco, lui-même heureux de trouver quelqu’un capable de retranscrire son récit-reportage. Néanmoins, si des traces de style oral sont détectables dans certains chapitres, si certains passages ne sont pas exempts de répétitions, le rédacteur n’a pas recherché des formules clinquantes et l’on retrouve d’un chapitre à l’autre une langue simple et une composition ordonnée. Il est peu probable que Marco n’ait pas collationné des notes pour les mettre à disposition du rédacteur-traducteur. Il aurait été doté d’une mémoire prodigieuse s’il avait dû dicter l’ensemble de son texte en dialecte vénitien à Rustichello. P. Ménard ne croit pas que des notes aient été transmises de Venise à Gênes, car il estime peu vraisemblable que la rédaction ait été achevée lors de la libération de Marco Polo en juillet ou août 1299. Tout n’est qu’hypothèse en l’absence de dates vérifiables autres que celle de 1298 qui figure dans le texte même de Marco et marque le début du travail de collaboration littéraire entre les deux hommes. L’autre date qui attire l’attention est bien entendu celle de 1307, lorsque Marco offre son livre à Venise au chevalier français Thiébault de Cepoy. Thiébault est bien allé à Venise en 1307, pour négocier avec le gouvernement vénitien l’armement d’une flotte capable de combattre pour défendre les droits de Charles de Valois, frère du roi de France Philippe le Bel, sur le trône byzantin. La version de Thiébault, rapportée en France, est-elle la version définitive ? Avant qu’elle ne parvienne entre les mains de la famille de Charles de Valois, trois manuscrits en ont été tirés sur requête des amis de Thiébault. Sans reprendre les arguments de P. Ménard quant à la réception du manuscrit en France, qu’il situe en l’année 1311 ou début 1312, il apparaît qu’une version définitive en avait été remise à Thiébault, dérivée de l’archétype franco-italien des origines, destinée à un public aristocratique.

          Dès lors, quelle date assigner à l’achèvement de la rédaction de l’archétype ? Que Marco Polo ait été fait prisonnier en 1296 nous semble à peu près certain. Il aurait été amené à Gênes et la rencontre avec Rustichello aurait eu lieu dans le courant de l’année 1297. Dès lors aurait pris corps dans l’esprit de Marco le projet de conter les aventures d’un voyage dont il était un rescapé. Marco, qui atteignait la quarantaine, aspirait à faire connaître ce qui l’avait impressionné, surpris en Orient, et trouvait en Rustichello celui qui pouvait l’aider à mettre en forme son récit. Mais dire que tout était achevé à la libération de Marco, à son retour définitif à Venise, est sans doute hasardeux. Leur collaboration a-t-elle continué après la libération de Marco ? Aucun document ne le prouve. Rustichello a-t-il poursuivi sans Marco la mise en forme définitive du texte remis notamment à Thiébault de Cepoy ? Marco lui a-t-il laissé des notes à traduire ? Il est troublant que le prologue du manuscrit remis à Thiébault s’adresse avant tout au monde aristocratique et non à celui des affaires. Influence de Rustichello pour tenter de l’intéresser à la reprise de Constantinople des mains des Génois ? Il n’en reste pas moins que ce sont les manuscrits dérivés de la version de 1307 qui apparaissent comme les plus fiables en l’absence de l’archétype franco-italien.

          S’interroger sur l’influence de Rustichello est légitime. L’homme nous est mal connu. De sa famille, de sa position sociale à Pise, des circonstances de sa capture en 1284, nous ne savons rien. Aucun de ses concitoyens n’a jamais parlé de lui et jamais personne dans sa ville n’a osé le citer comme l’auteur du Devisement. Le peu qui nous est parvenu vient de ce qu’une famille Rustichello, appartenant non à un lignage aristocratique mais au popolo, milieu de marchands et d’artisans, apparaît dans les documents découverts dans les archives pisanes par E. Cristiani. Un Guido Rustichello est ainsi mentionné dans le répertoire des Famiglie popolari en 1277 comme juge et notaire en exercice. Mais peut-il être notre homme ? Il est avéré que la part des notaires a été importante dans la création littéraire italienne, notamment pour la rédaction des chroniques de leur ville, le plus souvent d’ailleurs en latin et non en langue vulgaire. Que des notaires aient à l’occasion accompagné le monde marchand dans ses pérégrinations est non moins incontestable, aussi bien sur les foires de Champagne qu’en Orient. Rustichello aurait ainsi pu venir en France, où il se serait familiarisé avec la langue d’oïl qui mélange les dialectes picard et champenois, langue internationale des foires de Champagne, comme avec la littérature française en langue vulgaire. Mais il semble que Rustichello ait connu la langue d’oïl en d’autres circonstances.

          Si la carrière politique de Rustichello demeure mystérieuse, la littéraire nous est mieux connue. Poète de cour, conteur, trouvère, il a acquis une certaine renommée à la cour d’Angleterre où la langue d’oïl était à l’honneur. Sous son nom nous sont parvenus deux ouvrages, Gyson le courtois avecque la devise des armes de tous les chevaliers de la Table Ronde et Meliadus de Leonnoys. Ensemble plusieurs autres nobles proesses de chevalerie faictes par le Roy Artus, Palamedes et Galliot du Pré. Deux titres significatifs des genres litttéraires prisés par Rustichello, le roman courtois, le roman arthurien, pour conter les exploits de preux chevaliers. Il se rattache à une littérature de cour à travers le roman de chevalerie en honneur dans les cours française et anglaise. Cette inspiration lui venait probablement de son accueil à la cour d’Angleterre du roi Henri III et de son fils Édouard. Le roi Henri, fils de Jean sans Terre, avait rassemblé autour de lui un cercle d’écrivains, qui, tous, exaltaient les hauts faits des héros de la Table Ronde, de Tristan, Lancelot et Giron le Courtois. Compagnon d’Édouard d’Angleterre, qu’il accompagne à Jérusalem après l’échec de la dernière croisade de Saint Louis, Rustichello avait entrepris de présenter au prince des ouvrages qui lui étaient dédiés. Sans que l’on sache précisément comment il est parvenu à la cour d’Angleterre, il y a recueilli tout un fonds de romans de chevalerie et d’aventures merveilleuses qu’il a remis au goût du jour. Habile à manier une aimable fantaisie dans le merveilleux, il ne fait preuve d’aucune rigueur, car il lui importait avant tout de plaire au souverain qui l’appointait.

          Rustichello le Pisan était donc un écrivain sinon renommé, du moins apprécié des milieux aristocratiques, que trouvait à Gênes le Vénitien Marco Polo dans la droite ligne des travaux littéraires qui lui étaient familiers. À sa manière, Rustichello avait lui aussi connu l’action par la croisade, et n’était pas sans avoir quelque aperçu sur l’Orient. Il n’était sans doute pas complètement surpris par les merveilles asiatiques que lui contait Marco Polo, lui qui était venu à la langue de si avec des romans de chevalerie. Or, Dante affirme, en faveur du parler d’oïl, qu’il est plus facile et plus délitable, donc plus répandu et surtout plus délicieux. Ainsi, dit-il, se trouvent en langue d’oïl des compilations de la Bible, la geste des Troyens ou la geste des Romains, et bien sûr les si belles errances du roi Arthur, ainsi qu’une foule d’autres histoires et enseignements. Cette remarque de Dante sur la langue d’oïl plus délitable se retrouve aussi bien chez le chroniqueur vénitien Martin da Canal que chez l’encyclopédiste florentin Brunetto Latini, ce dernier employant d’ailleurs la même forme de langue d’oïl que Rustichello dans Le Devisement du monde.

          Ainsi se dessine la contribution de Rustichello. À lui d’avoir choisi ou du moins rédigé Le Devisement en forme française – franco-vénitien ? franco-lombard ? – afin d’assurer à l’œuvre une large diffusion, peut-être, mais Marco Polo lui a donné sans nul doute son accord. C’était en quelque sorte mêler la langue écrite des lettrés de la zone nord-italienne au français des romans courtois ou des chansons de geste bien adapté au traitement des sujets épiques, « la plus delitable a lire et a ouir que nule autre », selon Martin da Canal. L’adresse qui ouvre le livre pour conter les « grandes merveilles et les grandes diversités des pays orientaux » ne peut provenir que de Rustichello. Les parallélismes qui apparaissent avec les romans arthuriens – les thèmes comme le séjour prolongé à Cambaluc ou le retour à Venise – sont des éléments qui rattachent Marco à un chevalier errant. L’interruption du discours avec des anecdotes, comme celle du paradis du Vieux de la Montagne, ou l’histoire des Rois mages, rattache l’ouvrage à un récit de « merveilles ». Les récits de batailles, l’histoire de Gengis Khan, la conquête de la Chine méridionale – le Mangi – sont traités sur le mode épique. Mais le livre contient aussi une description encyclopédique de l’Asie. C’est là que se trouve la part de Marco, avec ses observations fondées sur l’exaltation de la conquête mongole, comme celles relatives à la vie économique. Marco narrait, et le rédacteur s’efforçait d’être fidèle à ce qu’il tenait du voyageur. Une collaboration qui s’est soldée par le beau fruit qu’est Le Devisement du monde.

          Pise n’a jamais revendiqué cette œuvre comme étant celle de Rustichello. En revanche, Venise a exalté le héros que fut Marco Polo, rescapé d’une aventure qui ne fut pas sans périls. Il est clair que Rustichello a surtout mis en évidence ce qui pouvait participer d’une œuvre de cour. Était-ce le but de Marco ? Ce dernier n’en a pas moins remis à Thiébault de Cepoy un manuscrit avec une dédicace destinée aux souverains et seigneurs, et en premier lieu à celui qui aspirait à la couronne byzantine. Marco Polo n’a cependant pas omis dans ses chapitres sur la Chine d’insister sur ce qui pouvait émouvoir l’élite des marchands et les érudits du XIXe siècle y ont été sensibles. Qu’il y ait dans Le Devisement du monde une part de tradition et d’esprit français est indéniable. Le titre italien : Il Milione, avec ses versions toscane et vénitienne, le fait entrer dans le patrimoine italien. Il est caractéristique que l’érudit florentin L. Olschki, dans L’Asia di Marco Polo, ne parle que du Milione, négligeant totalement le titre français. Il fait de Marco l’auteur de l’ouvrage, Rustichello étant appelé un letterato professionale, en quelque sorte le « nègre » qui a mis en forme les souvenirs de voyage de Marco, allant jusqu’à lui dénier toute responsabilité dans le choix des thèmes et la construction du livre. De nos jours, les érudits italiens continuent de publier et commenter Le Devisement en recourant surtout au titre du Milione.

           

          Marco Polo n’aurait-il fréquenté à Gênes que Rustichello ? Si l’on en croit G. B. Ramusio, il aurait rencontré un noble génois qui l’aurait aidé à rassembler ses souvenirs et même à rédiger le livre, témoignage que sa captivité n’était pas très rigoureuse. G. B. Ramusio, qui écrit deux siècles plus tard, ne l’a pas identifié. Le nom d’Andalo de Nigro a été avancé et retenu par J. Heers. Il s’agit d’un descendant d’une grande famille génoise largement engagée dans le trafic commercial. Andalo a accompli divers voyages, à Trébizonde et en Asie. Comme Rustichello, il a fréquenté la cour de Naples, où il meurt en 1334. Astronome, astrologue, cosmographe, il est connu par des traités sur le mouvement des planètes : Tractatus planetarum et Introdictorius ad indicia astrologie. Il s’interroge sur la fortune et les destinées humaines, prodiguant des conseils, notamment sur les heures et les moments les plus favorables pour un voyage ou la conclusion d’une affaire. Boccace, qui l’a connu, dit de lui qu’il connaissait le mouvement des étoiles non seulement par l’étude des textes antiques, mais surtout pour avoir voyagé presque par tout le monde ; il connaissait, pour l’avoir vu de ses propres yeux, ce que les autres ne présentaient que par ouï-dire. Le personnage d’Andalo de Nigro ne laisse pas de préoccuper quant à sa rencontre possible avec Marco Polo, tout comme il se peut qu’il ait côtoyé Rustichello à Naples. La lecture de l’œuvre de Marco ne permet guère de trouver quelque intervention de sa part, mais le fait qu’il n’ait pu être complètement identifié par G. B. Ramusio donne à penser qu’il s’agit d’une tradition recueillie par l’humaniste vénitien, qui mettrait en cause toute la contribution de Rustichello pour privilégier Andalo. En outre, d’autres personnages ont pu intervenir dans la préparation, voire dans la rédaction, du Devisement.

          Si Le Devisement du monde a bien été rédigé en langue d’oïl, il n’empêche que l’ouvrage est rarement cité comme une œuvre majeure de ce parler. Il est vrai que d’inspiration et d’expression, l’ouvrage apparaît comme profondément italien. La version en toscan témoigne dès l’origine d’erreurs de traduction, comme le montrait dès 1827 le comte Baldelli Boni, qui reconnaissait l’antériorité du texte français, même si le plus vieux manuscrit en toscan se trouvait à Florence. J. Heers n’a pas eu de peine à prouver combien les scribes traducteurs ont commis d’erreurs. Faut-il y voir des arrière-pensées ? Il est par exemple certain que L. Olschki, récemment, prenait les bijoux offerts par les frères Polo au khan Berké, de la Horde d’Or, sous l’expression a parer comme à vendre, en traduisant a vender, au lieu de à sertir. De même substituer le « je » ou le « il » à la formule « messire Marc Pol » signifie le désir de monter en épingle le rôle de Marco Polo au service du grand khan.

          Le choix de la langue d’oïl était donc loin d’être innocent. Le français apparaissait comme la langue universelle, d’où le choix de Rustichello, et celui du voyageur vénitien. Elle rayonnait des îles Britanniques à la Méditerranée, voire en Orient où elle était la langue des croisés. Les exemples ne manquent pas de poètes et trouvères dispersés dans les cours européennes, friandes de ce qui était la « marque française ». Adam de la Halle, auteur du Jeu de Robin et de Marion, est appelé à Naples en 1283, où il fait jouer sa comédie, y demeure jusqu’en 1288, commençant d’écrire une Chanson du roi de Sicile. Robert d’Artois, souverain du royaume de Sicile (1309-1343), qui avait entraîné avec lui Adam de la Halle, y attire également un anonyme, qui y compose un Jean le Pèlerin, autour de la Terre sainte et de Jérusalem. L’influence de Charles d’Anjou s’exerce sur toute la péninsule par l’intermédiaire des factions guelfes, notamment en Toscane et en Lombardie. Il place ainsi à la tête de divers gouvernements communaux des représentants français qui imposent le français comme langue administrative. J. Heers a observé ainsi que sur cent vingt-cinq « justiciers » entre 1269-1270 et la fin du règne de Charles d’Anjou, vingt-cinq seulement étaient italiens. De son côté, H. Yule a constaté combien de gens s’étaient mis à la pratique de cette langue en Angleterre. Les romans de la Table Ronde étaient particulièrement appréciés à la cour anglaise pour apprendre la langue, qu’ils soient traduits du latin ou qu’ils soient déjà présentés en langue française : « Je Lucess chevalier et sires du chastel du Gast, comme chevaliers amoureus emprens a transalater du latin en français une partie de cette estoire, non mie pour ce je sache gramment [grandement] de François ainz [mais] appartient plus ma langue et ma parleure à la manière de l’Engleterre que a celle de France, comme cel qui fut en Engleterre né, mais tele est ma volontez et mon propossement, que je en langue française le translaterai. » Cette image, venue de l’exergue d’un roman de la Table Ronde, est caractéristique du mouvement qui voulait que soit mieux entendue une œuvre en langue d’oïl, en langue des chevaliers, qu’en langue latine, langue savante, réservée aux clercs, ou surtout dans la langue maternelle de ce chevalier. C’est encore H. Yule qui rappelle que la chronique d’Aimé du Mont-Cassin, en latin, a été traduite par un moine de cette abbaye en langue d’oïl pour satisfaire la demande du comte de Malte « pour ce qu’il sait lire et entendre fransoiz et s’en délecte ».

          Les croisades avaient d’autre part largement participé à l’expansion de la langue française d’oïl en Orient. Les pèlerins et chevaliers, qui s’étaient fixés en Terre sainte puis à Chypre, avaient transporté avec eux leur langage et l’avaient imposé là où ils s’étaient installés. Jean Richard souligne que la langue de ces « colons » était plus celle de polyglottes capables d’écorcher trois langues avec virtuosité. Un auteur d’Orient confesse même que notre langue ne peut être comprise par personne. Il ne faut pas oublier qu’à côté des chevaliers et des pèlerins, les marchands italiens au sein de leurs quartiers propres des échelles de Syrie, y ont ajouté leur propre vocabulaire ainsi que des emprunts aux parlers de la région. Ainsi s’est implantée une lingua franca que les Polo ont eux-mêmes rencontrée lors de leur passage en Orient. Rustichello a dû lui aussi l’entendre lors de son passage en Terre sainte aux côtés du prince Édouard d’Angleterre. P. Ménard a suggéré la possibilité que Marco Polo et Rustichello aient pu alors se rencontrer, avant qu’ils ne se retrouvent à Gênes comme captifs.

          La rédaction ne pouvait donc revenir dans le couple Marco Polo-Rustichello qu’à celui connaissant la langue d’oïl, même imparfaitement. Nous n’avons aucune preuve que Marco ait connu et pratiqué cette langue, même s’il l’a entendue parler lors de son passage dans le Levant méditerranéen, où elle était parlée et pratiquée par les chevaliers et marchands. Une telle collaboration dans le cadre d’un récit de voyage entre le Vénitien et le Pisan n’est pas un fait exceptionnel. Lorsque le prince arménien Héthoum, retiré dans un couvent bénédictin à Poitiers, en 1307, veut faire connaître son Histoire des Mongols, il s’adresse à Nicolas Faulcon pour qu’elle soit écrite en langue d’oïl. Il en ira de même pour Odorico da Pordenone, sur lequel nous reviendrons, comme pour le Vénitien Niccolò de’ Conti et dans le monde arabe avec Ibn Battuta. Chaque personnage, en fonction de son caractère, de sa personnalité, imposait son style. Mais il n’est guère facile de déterminer ce qui revient à l’un ou l’autre. Les membres de l’équipe réunie par P. Ménard ont souligné les particularismes de langue, les erreurs d’accords et de conjugaison, comme ils ont relevé avec soin les nombreux italianismes du texte rencontrés dans les manuscrits français. Il est normal que Le Devisement du monde ne puisse passer pour un modèle dans la littérature en langue d’oïl. La monotonie des chapitres répond assurément à la volonté de Marco de souligner ce qu’il a trouvé et découvert, ce qui l’a frappé et impressionné, voire surpris, à partir d’un plan sans doute préétabli entre les deux collaborateurs. L’orthographe de certains noms propres varie même d’un chapitre à l’autre. Il y a bien eu volonté, tout en les mêlant, de couler dans un même moule un rapport de voyage, enrichi à l’occasion de légendes et de narrations de combats, et la description de terres nouvelles. Les batailles contées par Rustichello introduisaient une part de merveilleux et d’épique, rompant la monotonie des chapitres où Marco voulait faire connaître ses découvertes et ses surprises. Rustichello, peu au fait des termes techniques du commerce, ne savait par exemple comment traduire un terme comme saggio qui désigne un poids de métal précieux, et qui devient sous sa plume « saie », ce qui conduit à un non-sens. Il ne pouvait que se réjouir d’introduire un peu d’épopée au milieu d’un récit de voyage que G. B. Ramusio compare à une odyssée. Il est étrange que Marco ne parle à aucun moment ni pour son père ni pour son oncle, si ce n’est dans le prologue pour leur première expédition, pas plus qu’il ne signale la moindre transaction commerciale que le trio aurait pu conclure lors de l’aller, ou de leur séjour en Chine, ou pendant leur retour. Lors de leur premier périple, ils étaient pourtant partis pour « gaaigner ». Ont-ils oublié de pratiquer la « marchandise » au cours de leur second voyage pour n’apparaître que comme ambassadeurs du pape et officiers du grand khan ? En ce qui concerne le discours, tantôt apparaît le « je », tantôt le « il », voire « messire Marc Pol », ce qui permet à Marco de se distinguer de Rustichello. Par là il devient en quelque sorte un personnage d’épopée dont Le Devisement du monde narre les aventures et les « merveilles » rencontrées sur son chemin. Marco utilise souvent la troisième personne : « Et vous dist que messire [ou messier] Marc Pol… » Parfois il faut réparer un oubli, et alors vient la formule : « Or, sachiés que nous avions dementiqué [dimenticare : oublier en italien]. » Rustichello se met en lieu et place de Marco pour annoncer ce qui ne doit pas être oublié. La trame du récit à travers le « je » et le « nous » est alors entre les mains du Pisan qui guide le lecteur – ou l’auditeur. Son intervention est constante à travers des observations ou des allusions et les comparaisons avec l’Occident pour la mer de Chine et celle d’Angleterre ou la « mer de Rocell » – La Rochelle – montrent un homme qui a navigué sur les mers occidentales, et qui se sent là plus à l’aise qu’avec les contrées orientales que lui dépeignait Marco. Le rédacteur est resté à la vérité qu’il tenait du narrateur.

          Il faut bien confesser que le plan des chapitres conférait au récit une valeur particulière. Il est ainsi étonnant que la méthode de présentation des provinces et villes visitées par Marco se retrouve au XVIIe siècle dans les instructions données par le Conseil des Dix aux ambassadeurs vénitiens pour la présentation de leurs rapports au Sénat, comme l’a bien noté A. Zorzi :

          
            Voici les choses qu’il faut rechercher pour faire un rapport :

            Premièrement décrire le site de la ville ou de la province dans laquelle on aura été, en indiquant d’abord le nom du chef-lieu ancien et moderne de ladite province, en montrant dans quelle partie du monde et dans quelle disposition du ciel se trouvent ses frontières à partir des quatre points cardinaux, sa largeur, sa longueur, et sa circonférence. En combien et en quels royaumes ou provinces mineures elle est divisée, en nommant les villes principales, les ports importants, les places fortes, les archevêchés et les évêchés, les fleuves principaux et les villages, les montagnes et les forêts et les cols des alentours qui en font partie.

            Deuxièmement, il faut traiter des qualités de cette province, par exemple de la température de l’air, si elle est bonne ou mauvaise ; des eaux, et, pareillement, si elles sont bonnes ou mauvaises ; de l’abondance ou de la pauvreté des moissons et autres choses touchant aux besoins de la vie humaine. Des mines, des animaux ; si le pays est montagneux, plat, boisé, marécageux et où. Quelle est la partie la mieux habitée, et dans quelle partie il y a des forêts et des marais qui empêchent d’y habiter, et s’il y a quelque phénomène extraordinaire de la nature.

            Troisièmement, il convient de parler de ses habitants, en montrant leurs us et coutumes. De quelle couleur, taille et complexion ils sont ; s’ils sont religieux, superstitieux et d’une autre religion particulière. L’ordre et l’appareil de guerre sur terre et sur mer. De leurs arts et métiers, et dans lesquels ils sont le plus habiles. Quelles marchandises ils envoient à l’extérieur et lesquelles ils font venir de l’étranger. Du gouvernement des premiers princes ou barons, de leurs richesses, de leur noblesse et de leur suite. Des caractéristiques et des conditions de vie de la plèbe.

            Quatrièmement, il faut entrer dans les détails en ce qui concerne le prince et retracer sa généalogie, en décrivant sa personne, la vie qu’il mène, ses habitudes, comment il est aimé de ses sujets. Combien de revenus il a et combien de dépenses il fait. La garde dont il dispose, l’importance de sa cour et avec quel prince il est en amitié ou en inimitié.

          

          Ce document de la bibliothèque Marciana, publié par R. Gallo, repris par A. Zorzi, reproduit le schéma même des chapitres du Devisement. Le rédacteur l’avait-il lu ? À son départ, Marco avait-il reçu quelque instruction pour consigner ses observations ? Leur ordonnancement ne vient-il pas de Rustichello ? Toujours est-il que Le Devisement du monde n’a pas manqué de retentir jusque dans le style propre à la diplomatie vénitienne, une des premières à se mettre en place en Europe occidentale, en envoyant des délégués près des puissances étrangères.

          La rencontre entre Rustichello et Marco Polo a fourni au Pisan l’occasion rêvée de se remettre à écrire après ses années de captivité, et surtout de trouver des sujets plus neufs, plus passionnants, plus originaux que les sempiternelles histoires des héros de la Table Ronde. Mais dans l’ouvrage s’est finalement imposée une étroite relation entre celui qui s’est voulu l’auteur et celui qui a accepté de se mettre à son service. Marco apportait la documentation, ses informations orales ou écrites. Rustichello a su les mettre en forme. La postérité n’a pas cru devoir retenir la double paternité du Devisement, accordant la part essentielle au Vénitien. Que ce dernier soit l’auteur principal est indéniable, étant donné l’ampleur des investigations qu’il révélait en Occident. Sans son aventure, sans son désir de les faire connaître, Le Devisement du monde ne serait pas né. Mais il faut reconnaître au Pisan son talent de compilateur, comme celui d’avoir su apporter un ton épique à certains épisodes. Reste maintenant à mieux caractériser ce qui constitue le fond du Devisement.

        

        
          La part du réel dans Le Devisement du monde

          L’autre titre de l’ouvrage de Marco Polo, Le Livre des merveilles, plonge le lecteur – comme l’auditeur – dans une ambiance où le voyage s’efface parfois derrière le merveilleux. Faut-il y voir surtout l’intervention de Rustichello, plus à son aise lorsque le récit du voyage passe à l’arrière-plan au profit des aventures héroïques de Marco ? Toujours est-il que surgissent des souvenirs, des réminiscences qui immergent le lecteur qui s’attendait à une narration de voyage en des fables du passé. Vouloir résumer l’ouvrage au prologue, pourtant déjà très vague, comme le fait J. Heers, ne voir que les mérites de Marco, pour ne s’en tenir qu’aux morceaux de bravoure et à l’éloge de Kubilay, en dénonçant l’absence de précision sur les étapes même du voyage, revient par trop à minimiser les qualités d’un ouvrage qui faisait découvrir aux hommes de la fin du XIIIe et des débuts du XIVe siècle les cieux nouveaux du monde asiatique.

          Bien sûr, il y a l’apostrophe qui ouvre le livre : « Seigneurs, empereurs et rois, ducs et marquis, comtes, chevaliers et barons… » et c’est un chevalier français, Thiébault de Cepoy, qui l’a reçu des mains même de Marco Polo à Venise pour l’amener en France. Mais la même apostrophe met aussi l’accent sur la connaissance nouvelle de l’univers que révélait l’ouvrage. Les « merveilles » étaient surtout constituées par ce qu’avait trouvé de surprenant Marco Polo. Elles distrayaient, elles étaient destinées également à des gens cultivés. Sans revenir sur la question de savoir à quelle époque surgit la Renaissance – XIIIe siècle avec Dante ou XVe siècle avec les humanistes –, sans nous demander si l’humanisme n’est pas déjà pas apparu au XIIIe siècle, il est certain que pour les hommes du XIIIe siècle existait un fond culturel où l’Antiquité païenne avait déjà sa part ; Boccace le confirmera au XIVe siècle. C’est à ce fond que Rustichello, plus que Marco, n’a pas manqué de s’adresser. Chacun des deux hommes avait sa propre culture, mais il est certain que pour tous deux l’écrit avait une valeur qui devait mériter respect.

          Abordant l’Asie, s’avançant au cœur de ce continent au-delà de l’Arbre sec, Marco comme Rustichello ne pouvaient éviter le souvenir d’Alexandre. Au chapitre 22, pénétrant en Géorgie, surgit le héros : « Et c’est la province qu’Alixandre ne put passer quant il voulut aller au Ponant, pour ce que la voie est estroite et douteuse, car de l’un lez est une mer et de l’autre sont moult granz montaignes que on ne puet chevauchier ; et dere ceste estroit voie plus de. iiii. lieues… Et vous di qu’Alixandre y fist fremer une tour moult forte par quoi celle gent ne peussent passer pour venir sur lui, et fu appelee la Porte de Fer : et ceci est le lieu que le livre Alixandre conte comment il enclot les Tartares dedenz. ii. montaignes. » Interdire le passage aux peuples envahisseurs asiatiques survient en ce chapitre. Au chapitre 39, il situe à l’Arbre sec la bataille entre Darius et Alexandre : « Et illuc disent ceulz de cele contree que la fut la bataille d’Alixandre et de Darius. » La légende du conquérant et de ses hauts faits est parvenue jusqu’au XIIIe siècle. La littérature anglaise en a conservé le souvenir dès le Xe siècle et les Contes de Canterbury de Chaucer en ont retenu un épisode inspiré de Quinte-Curce. En France, le roman d’Alexandre, composé en octosyllabes, dans les premières années du XIIe siècle par un certain Albéric, originaire du Dauphiné, n’est connu de nos jours que par un court fragment, qui a été repris et augmenté par la suite. Entre 1165 et 1175, est apparue une version en décasyllabes, puis une autre en vers de douze syllabes – origine de l’alexandrin. Ce sont des histoires romancées, légendaires qui y ont été retenues, et non l’histoire de Quinte-Curce. Alexandre devenait ainsi un jeune et preux chevalier, dont la carrière se déroulait dans un décor aussi fastueux que fantastique. Les auteurs s’attardent sur les scènes de bataille, décrivent des objets et des animaux merveilleux, ne craignant pas de verser dans l’anachronisme. L’amour, les prouesses, tels sont les moteurs du « roman ». Rustichello a dû en prendre connaissance ou en entendre parler. L’occasion était belle pour lui de penser au public évoqué dans la dédicace initiale. Il ne semble pas d’ailleurs que Marco Polo ait eu la possibilité de contempler la Porte de Fer. Il n’était pas possible d’ignorer les enfants d’Alexandre, dont le mariage avec Roxane est rappelé pour la ville de Balkh – Balac dans Le Devisement. Au chapitre 46, une tradition orientale est reprise pour la province de Balascian dont les rois « sont descendu du lignage Alixandre et de la fille le roi Darius [Roxane]. Et s’apelent tuit cil royau sarrazinois Zul Carnaan, qui veut dire en françois Alixandre, car c’est pour l’amour du grant Alixandre ». Intervient ici l’autorité des œuvres écrites autant que la tradition, le Pisan penchant sans doute pour la tradition écrite, le Vénitien pour la tradition orale.

          Le récit de Marco Polo s’arrête de temps à autre sur ce que le voyageur a trouvé surprenant : les aigles qui au fond des précipices vont chercher leur nourriture où se trouvent engluées les pierres précieuses, l’animal exceptionnel qu’est le « roc » de Madagascar – Mogadiscio –, capable de soulever un éléphant. Les animaux extraordinaires n’ont pas manqué dans les très nombreux bestiaires médiévaux. Les bêtes étranges, les monstres ont fleuri dans les ouvrages comme L’Image du monde, de Gossuin de Metz, auquel il a fallu ajouter quatre mille vers car le succès avait été tel que le public en redemandait. Des fables sur des peuples sauvages circulaient. Un récit dédié à Robert de Dreux, dû à un clerc nommé Pierre, auteur par ailleurs d’une Vie de saint Eustache et de moralités, d’un Voyage de Charlemagne à Jérusalem, avait donné vie dans sa description de l’île de Ceylan à un portrait de géants. Faut-il aussi rappeler que les Cynocéphales figurent dans l’iconographie de la basilique de Vézelay ? Sans doute le public occidental goûtait-il ces fables qui rompaient l’austérité du livre. Ce que Marco avait pu recueillir d’auteurs arabes et persans, par la tradition orale, en Chine et en Inde, lui paraissait digne d’attention, d’être rapporté au public occidental, quitte parfois à le gratifier de quelques nouveautés, de légendes orientales, d’observations, que Rustichello intégrait au fond culturel occidental.

          S’il est vrai que les deux hommes, le narrateur et le rédacteur, ne pouvaient ainsi décevoir le public occidental, il faut tout de même souligner que Marco Polo a su à l’occasion rectifier des images enracinées dans l’esprit des gens du XIIIe siècle. À Sumatra, qu’il appelle Java la mineure, où il est demeuré immobilisé cinq mois lors de son retour, il a montré que le rhinocéros ne correspondait en rien à l’image fabuleuse que l’on se faisait de lui : « Il ont tout le poil comme le bugle et les piez comme olifanz et si a une corne noire enmi le front moult grosse et ne fait nul mal de sa corne mais de sa langue, car il a sous sa langue espines moult longues, et si a la teste comme sanglier et porte touz jourz sa tete encline vers terre… Elle est moult laide beste a veoir. Elle n’est pas si faite, comme nous disons en ce paÿs qu’elle se prent au sain d’une pucelle vierge, mais c’est tout le contraire. » Si Marco est capable de se fier à sa propre observation pour le rhinocéros, il sait en revanche recueillir de la bouche d’un Turc demeuré trois ans dans le pays la nature véritable de l’amiante extraite des mines de l’Ourantsi. L’amiante n’avait rien à voir avec la salamandre, car aucun animal ne pouvait vivre au milieu du feu. Il la décrit comme du filé de chanvre ou de laine, qu’il convient de laver, puis de sécher et ensuite de travailler comme des filés : « qui le diroit autrement, ce serait bourde et fable », dit Marco, qui précise que le grand khan a envoyé une toile d’amiante au pape « pour metre le Saint Suaire de Jhesucrist ». Ici, c’est de l’observation que Marco fait son point de départ : « [N’a] il grant vergoigne », à partir de l’expérience d’un bon spécialiste à qui Marco fait foi pour aller contre une idée reçue, un lieu commun.

          Le Devisement du monde est-il avant tout recueil de fables comme le suggère J. Heers ? Il est certes possible de noter les hésitations entre l’adhésion à certaines légendes et le refus d’accepter certains propos traditionnels. Marco Polo découvrait un monde « merveilleux », plein de nouveautés et de surprises – usage du charbon, du pétrole –, un monde pour lequel il n’était pas préparé culturellement. C’est avec les yeux d’un Occidental qu’il dévoile les réalités orientales, mais avec un esprit ouvert. Il lui était difficile de comprendre le bouddhisme ou l’hindouisme, auxquels il demeure extérieur, ce qui ne l’empêche pas de reconnaître la grandeur d’âme du Bouddha dans son chapitre sur l’île de Ceylan. Il se situe ainsi entre les deux mondes, entre l’Occident et l’Orient, dans la posture d’un explorateur et d’un enquêteur, pénétrant certaines réalités, tournant le dos à d’autres et s’accrochant à des légendes. Rustichello se plaçait résolument sur l’autre face, celle de l’Occidental s’accordant avec ce dont il avait l’habitude, mais il est clair qu’il peinait à suivre Marco Polo quand il s’agissait des réalités orientales. Ainsi, les batailles sont-elles narrées sur le mode de la chevalerie occidentale, alors que Marco avait pu éprouver la valeur des troupes mongoles habituées à de tout autres tactiques de combat, s’étant lui-même exercé à l’usage de l’arc mongol.

        

        
          Le prêtre Jean dans l’œuvre de Marco Polo

          Avec l’histoire du prêtre Jean, le récit évolue de nouveau entre légende et réalité. Le conflit entre Gengis Khan et le prêtre Jean, tel qu’il est raconté par Le Devisement, est conçu dans un esprit féodal, qui n’avait rien à voir avec les mœurs tartares. C’est en abordant les chapitres sur l’ancienne capitale mongole de Karakorum, que Marco n’a d’ailleurs pas visitée, que vient sous la plume du rédacteur, sans doute pisan, l’épisode du prêtre Jean et de sa lutte contre Gengis Khan. Dans cette région, dit Le Devisement, vivaient des Tartares, qui certes n’étaient pas du Seigneur, mais qui versaient tribut au souverain, appelé en langage local Un Can, le prêtre Jean, qui entendait s’affirmer sur ces populations. Or Gengis Khan lui demanda la main de sa fille, ce qui entraîna le courroux de ce souverain chrétien, prêtre-roi, au-delà des pays musulmans du Proche et Moyen-Orient. Le dialogue suivant lui est prêté, vraisemblablement par Rustichello : « [N’a] il grant vergoingne de mander ma fille a femme ? Or ne scet que il est mon homme et mon serf ? » Le refus de ce souverain provoqua un conflit dont sortit vainqueur Gengis Khan, alors que Un Can-prêtre Jean mourut au cours de la bataille. Dans sa progression vers Khanbaliq, Marco livre ainsi ses informations sur un souverain dont la légende était appelée à émouvoir les chrétiens occidentaux désireux de se procurer un allié contre les musulmans pour la défense de la Terre sainte. C’est un autre souverain chrétien qu’évoque Marco lorsqu’il parle de l’Abasie – l’Éthiopie –, en lutte contre le sultan sarrasin d’Aden.

          Que Marco Polo se soit situé entre légende et réalité dans le cas du prêtre Jean n’est pas étonnant, car les chrétiens occidentaux rêvaient d’un prêtre-souverain qui aurait pu leur prêter main-forte au Proche-Orient en prenant à revers les musulmans. Jean Richard et Jacqueline Pirenne ont, chacun de leur côté, reconstitué cette légende et l’ont replacée dans l’histoire des relations Orient-Occident. L’évêque Otton de Freising, l’oncle de l’empereur Frédéric Barberousse, au septième livre de sa Chronique, évoque au lendemain de la chute d’Édesse en 1144 le rapport de l’évêque Hugues de Jabala au pape Eugène III qu’il rencontre à Viterbe. Peu d’années auparavant, un certain Jean, roi et prêtre, habitant au-delà de la Perse et de l’Arménie, dans l’Orient le plus lointain, avec tout son peuple qui est chrétien mais nestorien, fit la guerre aux deux rois frères des Perses et des Mèdes et s’empara de leur capitale. Le prêtre Jean, comme on a coutume de l’appeler, mit les Persans en fuite après un horrible carnage. Après cette victoire, Hugues ajoute que ledit Jean avait mandé ses troupes pour venir en aide à l’Église de Jérusalem, mais il ne put franchir le Tigre, gelé. Le roi-prêtre Jean dut retourner chez lui. En réalité, l’épisode du gel du fleuve est emprunté au roman d’Alexandre. Peut-être Hugues l’a-t-il inventé afin que les croisés ne placent un trop grand espoir dans le prêtre Jean, moyen de dire au pape et aux Occidentaux de ne compter que sur eux-mêmes. Le prêtre Jean évoqué par Hugues était donc en partie légendaire, mais la légende était désormais née en Occident. Hugues le voyait comme descendant de la lignée des mages, auréolé de grandeur et de richesse. Que connaissait Marco Polo de cette légende ? Lorsqu’il s’intéresse à la légende des Rois mages, il ne les relie pas, lui, au prêtre Jean. Toujours est-il qu’en Occident le pape Alexandre III devait répondre en 1177 à une lettre supposée du prêtre Jean, qualifié de Rex Indorum. En fait, l’un de ses proches, un médecin, s’était entretenu en Terre sainte avec des gens du pays « des rois des Indiens ». Ils lui avaient communiqué que le souverain voulait s’instruire de la foi catholique romaine et désirait avoir une église à Rome et un autel au Saint-Sépulcre à Jérusalem. Il ambitionnait d’installer dans les deux villes des religieux de son royaume qui auraient pu s’informer et se former à la doctrine romaine.

          La légende du prêtre Jean, née en Orient et si populaire en Occident au Moyen Âge, plonge le lecteur du Devisement au cœur du monde nestorien. L’historien juif Bar Hebraeus rappelle qu’en 1009 deux cent mille Keraits avaient été baptisés avec leur souverain dans le nestorianisme. Cette hérésie née du concile d’Éphèse en 431 avec l’évêque de Constantinople Nestorius, opposé à la doctrine de la Vierge mère de Dieu proposée par l’évêque Cyrille d’Alexandrie, s’était largement répandue en Asie. Déjà Guillaume de Rubrouck, qui avait traversé l’Asie centrale, les avait rencontrés, et comme Marco Polo il avait vu le Wang Khan des Keraits comme « roi Jean », seigneur de Gengis Khan, qui l’avait ensuite défait et tué. Chez les nestoriens, le mariage des prêtres était admis, ce qu’avaient rapporté aussi bien Jean du Plan Carpin que Guillaume de Rubrouck. Dès lors s’est imposée l’image d’un souverain-prêtre en la personne d’Un Can. Vers 1190, deux ambassades auraient été envoyées en Occident par ce souverain qui parlait une langue chaldaïque, l’une comprenant des moines, qui n’arriva jamais, l’autre composée de deux évêques, qui ne parlaient que cette langue, et d’un clerc interprète, Élysée. Seul ce dernier parvint jusqu’à Rome, le premier évêque étant disparu en mer, l’autre en Pouille. Ils étaient chargés de discuter avec le pape de la procession du Fils au sein de la Trinité, un des problèmes théologiques pendants entre les Églises orientale et occidentale. Élysée devait retourner en Orient par la Hongrie, mais il fut dévalisé en chemin, avant d’être recueilli par des moines à qui il avoua être venu de l’Inde. Si l’on ajoute que le pape aurait eu connaissance de ce faux qui circulait en Occident, il apparaît clairement qu’à la fin du XIIe siècle l’Occident était au courant de l’existence d’un roi chrétien, mais nestorien, au cœur de l’Asie, derrière la barrière d’Alexandre, au-delà de l’Arbre sec. Avant que Gengis Khan ne se manifeste, un peuple turco-mongol, les Keraits, s’était imposé en Mongolie, dont le souverain, légendaire, était connu en Occident sous le nom de prêtre Jean. Marco Polo a bien retenu cela ; en revanche, le récit du Devisement se sépare de la réalité historique en le faisant vaincre par Gengis Khan, alors que, vaincu, il réussit à se transférer en Asie centrale.

          À la légende d’Un Can-prêtre Jean, Marco Polo ou Rustichello ont cru donner une interprétation historiquement valable. Une autre tribu turque, les Oenguts, également chrétiens nestoriens, avait à sa tête un souverain, lui aussi chef religieux héréditairement. De tels souverains sont eux aussi prêtre Jean. Le nom est devenu un titre, intemporel, entré dans la légende. Or la famille est une alliée héréditaire des kaghans. Le prêtre Jean, à défaut de pouvoir recevoir le titre de kaghan, entre dans la familiarité du kaghan. Par un dernier artifice, le texte du Devisement fait des princes Oenguts des descendants d’Un Can, afin de donner un caractère cohérent à la légende. Le prêtre Jean, souverain des Keraits, est bien occis dans la légende rapportée dans Le Devisement du monde, alors qu’il a pu se déplacer avec son peuple en Asie centrale, tandis que survit un autre prêtre Jean avec la peuplade des Oenguts, ralliée à Gengis Khan.

          Au cours du XIIIe siècle, la légende du prêtre Jean se transforma en Occident, lorsque se répandit la croyance qu’un roi de Nubie dénommé David viendrait à attaquer La Mecque et disperserait les cendres de Mahomet. Ce David devait être un Éthiopien, de la lignée du prêtre Jean, son fils ou son petit-fils. D’autres en font le roi des deux Indes, ou le roi des Juifs, ou le roi des Tartares. Dans l’atmosphère des croisades, en 1221, arrive à Damiette un document, une Relatio de Davide, dont l’origine se trouve dans les milieux nestoriens de Syrie et Irak. Elle était colportée par des marchands en relation avec les contrées orientales. Jacques de Vitry, évêque de Saint-Jean-d’Acre, et le cardinal Pélage, légat pontifical pour la cinquième croisade, l’ont recueillie et mandée en Europe occidentale. Le roi David se serait emparé de diverses villes musulmanes, dont Samarkand, et s’en prendrait à Bagdad, la ville du calife. Jacques de Vitry va jusqu’à l’appeler prêtre Jean. Les conquêtes de ce personnage sont en fait confondues avec celles de Gengis Khan, pris un temps pour le prêtre Jean, jusqu’au moment où Ögödei envahit l’Europe orientale et centrale. Il lui est imputé de rapporter dans son royaume les corps des Rois mages, eux-mêmes associés à la légende de saint Thomas, que Marco rencontre en Inde à son retour de Chine, mais sans y adjoindre celle du prêtre jean. Les trois Rois mages, que Jean de Hildesheim dans le De gestis trium regum a unis à la légende du prêtre Jean comme à celle de saint Thomas, auraient suscité chez le prince des Tartares une vision pour lui conseiller de faire alliance avec le prêtre Jean. Ce qui ressort de cet amalgame plus ou moins légendaire, notamment de la méprise sur Gengis Khan, tient au fait que la chrétienté occidentale avait compris qu’existait en Asie centrale une chrétienté nestorienne, qu’elle se figurait puissante, auréolée d’un personnage mythique, le prêtre Jean. Marco Polo n’en a recueilli qu’une partie, alors qu’en tant qu’envoyés du pape les Polo ne pouvaient ignorer l’appui que la papauté attendait des Mongols pour sauvegarder la présence occidentale en Terre sainte.

          La légende du prêtre Jean s’est fixée dès le temps de Marco, non plus en Asie mais en Afrique – où sans doute elle retourne. Lui-même, sans nommer le prêtre Jean, a contribué à une telle transformation lorsqu’il évoque le roi de Géorgie, qui, au milieu de princes musulmans, est porté à lutter contre le « soudan » d’Aden qui soutenait le souverain mamluk Baïbars en train de grignoter ce qui restait des conquêtes occidentales en Terre sainte. Comment expliquer un tel déplacement géographique ? Ptolémée faisait déjà commencer l’Asie avec un déplacement vers l’est de la vallée du Nil. Il comprenait l’Afrique orientale dans le continent asiatique. Le littoral de l’Afrique orientale n’était distingué de la Chine et de l’Inde que par une mer très étroite. Le territoire entre le Nil et la Chine, qui s’étendait jusqu’au nord de la Chine actuelle en y comprenant l’océan Indien, constituait l’Inde. En réalité, il y avait trois Indes : l’Inde majeure, que saint Thomas avait tenté d’évangéliser, puis la péninsule d’Arabie, et enfin ce qui était alors connu de l’Afrique, la vallée du Nil et l’Éthiopie. Al-Idrisi, comme Marino Sanudo en 1320, séparait le littoral oriental africain de la Chine au moyen de cet artifice de la mer étroite. Les connaissances de Marco Polo sur cette partie de l’Afrique venaient vraisemblablement de marchands chinois, hindous, persans ou arabes rencontrés à Quinsay ou à Zaiton. Mais déjà s’esquissait ce qui est appelé à devenir avec l’Éthiopie, jusqu’à la fin du Moyen Âge, la terre nouvelle du prêtre Jean, après que le dominicain Jourdain Cathala de Séverac ait identifié en 1320 le nouveau domaine du prêtre Jean, du vivant de Marco Polo. Ayant fait un voyage en Inde, il n’y trouva pas le prêtre Jean, qu’il situa dès lors en Éthiopie. D’Asie, la notion d’une théocratie lointaine passait en Afrique, ce que laissait présager le texte du Devisement. Mais ce territoire africain avait toujours été confondu avec l’une des trois Indes. Le souverain éthiopien, chrétien jacobite, devenait aux yeux des Occidentaux celui qu’ils voulaient appeler le prêtre Jean.

          Marco Polo situait encore le prêtre Jean au-delà de l’Arbre sec, là où les Occidentaux plaçaient les peuples de Gog et de Magog. Selon l’Ancien Testament, ces peuples habitaient l’extrémité nord-orientale de la Terre ; ils devaient sortir de leur repaire à l’approche des derniers jours pour envahir la planète. Allant au-delà de la Bible, le Coran fait intervenir le personnage d’Alexandre comme le constructeur de la barrière qui devait séparer les peuples appelés Ya et Jandy et Madjong – Gog et Magog pour l’Occident. Les Occidentaux avaient déjà identifié la ruée mongole sur l’Europe orientale et centrale comme la réalisation des prédictions bibliques. Marco Polo a-t-il vu la Grande Muraille, comme celle du Coran, qu’il ne voulait nommer parce que venue du monde culturel sarrasin ? Gog et Magog sont des peuples que Le Devisement ne nomme qu’au chapitre 73 consacré à la province du Tendut, au nord du fleuve Jaune. Le prêtre Jean y tenait sa capitale, qui donnait son nom à la province, au temps où il était le seigneur des Tartares, et Marco Polo de préciser : « C’est le lieu que nous appelons en notre paÿs Gog et Magog, mais il l’apelait en leur païs Ung et Mugol, car en cette province y avoit.ii. generacions de genz avant que les Tartares partissent de la : Ung estoeint ceux du pays et mugol estoient les Tartars ; et pour ce sont ils appele aucune foiz Mongle les Tartars. » Par-delà la seigneurie du prêtre Jean transparaît la diffusion du nestorianisme jusque dans une province du nord-est asiatique. Mais surtout Marco apporte une explication des termes Gog et Magog, Gog désignait en quelque sorte les descendants des Huns, les Oenguts, et les Mugol, Magog, les Mongols, les Tartares. C’est en cette province que Marco aurait dû rencontrer la Grande Muraille, qui aurait été en quelque sorte la justification des deux termes Gog et Magog. Mais la Grande Muraille ne serait-elle pas l’œuvre des Ming ? Faut-il considérer que les envahisseurs de la fin des temps puissent devenir des alliés de l’Occident chrétien à une époque où l’Apocalypse s’imposait dans la pensée occidentale ? La légende de Gog et Magog reçoit ainsi dans le récit de Marco Polo un traitement particulier, bref, ambigu, mêlant réalité et légende.

        

        
          L’Arbre sec et autres légendes

          C’est à l’Arbre sec que le trio des Polo pénétrait vraiment au sein de l’Asie mongole. L’Arbre sec marquait la limite du monde connu, la frontière avec l’au-delà, entre l’enfer et le paradis. Il signifiait crainte et espérance. Aller au-delà, c’était aller au-devant de l’Autre, de celui qui habitait au-delà, se heurter aux craintes et espérances de la découverte d’un univers inconnu. Dès lors il symbolisait les péchés des hommes, mais il était aussi l’instrument de leur repentir. Là encore surgissait l’Apocalypse, avec l’Antéchrist venu en Terre sainte, violant le sanctuaire, parce que l’humanité avait péché. Avec le repentir le péché peut être anéanti, tout comme l’Autre qui l’avait personnifié. Dès lors se manifeste le spectre de la guerre sainte avec la croisade, et Le Devisement du monde ne pouvait en faire l’abstraction. Avec le repentir, l’Autre sera repoussé au-delà de l’Arbre sec et viendra la fin d’une ère, remplacée par une autre. L’Arbre sec pourra reverdir. Ce symbole, qui traverse dans la Bible le rêve de Daniel, se retrouve dans la littérature du temps, par exemple dans Le Jeu de saint Nicolas qui remonte au début du XIIIe siècle. Cette légende, présente aussi dans le monde byzantin, Marco Polo ne pouvait l’ignorer. L’Arbre sec séparait l’Europe chrétienne, en deçà de la Méditerranée, du monde encore peu connu de l’Asie. Pour situer la légende, Marco Polo en fixe les fondations au Khorasan, dans le nord-est de la Perse, à la sortie du grand désert où il découvre un arbre seul et merveilleux entre les deux mondes, qu’il décrit au chapitre 39 « moult grand et gros et ses escorches sont d’une part verte et de l’autre blanche et (fait rici) ainssi comme chastains, mais il est vuit dedenz ; il est jaunes comme (buis) et (mout orst) Et n’a nul arbre pres a mains de.C.miles, mais que d’une part y a arbres bien a.x.miles ». C’est donc là qu’aurait eu lieu la bataille entre Alexandre et Darius. Ce sont des souvenirs d’importance pour Marco. Les feuilles vertes d’un côté, blanches de l’autre, des fruits non comestibles, autant de précisions qui font penser à un platane. Or, les fruits non comestibles faisaient partie du rêve de Daniel après la malédiction de l’ange. Le baume qui en était extrait peut se référer à l’arbre à baume de la Terre sainte. Pour approfondir encore cette légende, il convient de se rapporter aux fleuves. Évoquant l’Amou-Daria dans les chapitres suivants, mais sans le citer, il le confond avec le Gange, l’un des quatre fleuves du paradis avec le Tigre, l’Euphrate et le Nil. Ce transfert vers l’ouest du Gange fait partie de ce déplacement qui s’observe pour le Tigre et l’Euphrate qui se trouvent confondus, eux, avec la Volga et l’Araxe dans la cartographie de l’époque. Le paradis se voit refoulé vers des régions plus nord-orientales. Dans le récit de Marco Polo se mêlent légendes apocalyptiques et miracles de la propagande chrétienne.

           

          Avant d’aborder la région de l’Arbre sec, Marco Polo avait entendu parler de la légende du Vieux de la Montagne et de la secte des « Assassins » : « Messire Marc Pol oÿ conter de plusieurs hommes de ces contrees. » Cette digression au sein du récit permet de voir comment Marco ou Rustichello ont enjolivé ce qui avait été rapporté au voyageur qui en comprenait imparfaitement le sens. Le Vieux de la Montagne est placé au milieu d’un paysage qui figure le paradis musulman avec de beaux jardins qui entourent le château, résidence du chef de la secte. Marco ne saisit en rien la manière dont les jeunes « Assassins » sont drogués avant d’agir ensuite pour le compte du Vieux. Il a bien compris qu’il s’agissait d’une forme hérétique de l’islam, mais sans pouvoir la replacer et l’expliquer à son lecteur occidental. La chute du Vieux devant les Mamluks, mal localisée chronologiquement, est contée dans l’ambiance féodale de l’assaut d’un château, destiné à être détruit parce qu’il contrevient à la paix et à l’ordre au sein d’un État en formation. De son passage en Perse, Marco Polo rapporte une curiosité qui lui semble digne d’être connue, même si lui-même y était extérieur, une anecdote susceptible de frapper et étonner. Mais si l’historiette se rattache à des faits historiques, elle est transformée et replacée dans une atmosphère merveilleuse.

           

          C’est une autre curiosité que raconte Marco Polo avec l’histoire des Rois mages, lorsqu’il évoque la province de Perse et la ville de Sarra – Saveh – d’où il les fait partir et où ils sont enterrés : « Ledit Marc Pol demanda moult aux anciens de cele cite de l’estre de ces.iii. (Magis), mais il n’en trouva nul qui riens l’en seust dire, mais que tant il estoient.iii. roy qu’anciennement y furent ensevelis. » Marco Polo les fait évoluer dans le milieu des adorateurs du feu. La pierre qu’ils ont reçue lors de leur visite au Christ, ils l’ont jetée dans un puits d’où jaillit une immense flamme. C’est là encore par ouï-dire que Marco Polo relate cette histoire des Rois mages. Certes, il retient de l’évangile de saint Mathieu ce que fut leur adoration de Jésus, mais pour leur origine, leur situation en Perse, leur adoration du feu, son imagination ou celle de Rustichello font le reste. Marco ayant raconté cette histoire des mages, en se référant à ce que lui ont dit les villageois, en vient ensuite aux us et coutumes de la Perse. Le récit de l’Évangile a été respecté, et Marco entend bien montrer qu’il ne peut se rallier au récit des villageois émerveillés par le feu. En réalité, comme pour le Vieux de la Montagne, il s’autorise une digression, mais il ne parvient pas par ailleurs à déchiffrer la croyance qui se rattache au symbole du feu. L’image zoroastrienne était étrangère à son esprit, même s’il reconnaîtra en Chine que les croyants zoroastriens rencontrés par surprise dans le sud du Mangi étaient fort proches du christianisme.

        

        
          Le Livre des merveilles

          « Au cœur du récit de voyage, le merveilleux » (R. Kappler). L’autre titre du Devisement, tel qu’il figure chez certains éditeurs, est bien Le Livre des merveilles, et nous verrons que les cinéastes ont surtout retenu l’aspect merveilleux du livre de Marco Polo. Mais quel sens donner à une telle expression ? Comment interpréter le substantif « merveilles » et l’adjectif : « merveilleux » ? D. Poirion dans son ouvrage sur Le Merveilleux dans la littérature française du Moyen Âge y voit d’abord ce qui étonne : « L’étymologie du mot merveille (mirabilia) implique d’abord un étonnement qui se nuance ensuite de crainte, d’admiration, ou de fascination. » Guillaume de Rubrouck notait déjà que quand il abordait le pays mongol, il passait du connu à l’inconnu. Pour Marco, il en allait de même, et ce qu’il rapportait à Rustichello allait dans le même esprit. Pour J. Le Goff, l’océan Indien relevait d’un « horizon onirique ». D. Poirion écrit « qu’être merveilleux n’est jamais qu’une des formes d’exister dans le champ du possible ». Le merveilleux pour Marco Polo, c’est d’abord ce qui l’a surpris, ce qui l’a étonné et qu’il voulait faire connaître en Occident.

          Pour Marco Polo, passer du Proche-Orient et des rivages de la Méditerranée à l’Asie profonde et à l’Extrême-Orient l’amenait à découvrir de nouvelles ambiances. Lorsqu’il note les distances, le nombre de journées séparant chaque étape, lorsqu’il parle des richesses des populations qui se révèlent à lui, tout est pour lui occasion de s’émerveiller. Le mot « merveille » rythme en quelque sorte sa narration – plus de cent vingt occurrences selon R. Kappler. Le palais du grand khan, ses chasses l’ont proprement ébloui par le cérémonial et le raffinement qui y président. L’organisation administrative de l’Empire mongol, les ressources que tire le grand khan des ports, de l’exploitation du sel, du trafic commercial intérieur, tout est pour lui objet d’admiration. Il met en valeur l’humanité du souverain Kubilay par son service d’aide aux pauvres, qui, par comparaison avec celui de l’Église d’Occident, est montré comme beaucoup plus efficace et mieux organisé. Le grand khan l’a tout simplement fasciné.

          Son admiration va aux villes, toutes « nobles et grandes », avec les douze mille ponts de Quinsay, ou le plan de Cambaluc. La description qu’il dresse de Quinsay, avec le réseau de canaux, les rues pavées, est sans nul doute à comparer avec sa propre ville, Venise. Et quelle évocation de la vie de fête autour des palais qui entourent le lac, les amours dissimulées sur les bateaux glissant doucement sur les ondes ! Il n’est pas jusqu’aux funérailles qui ne participent de cette douceur de vivre propre à la Chine méridionale. Mais si la vie se déroule harmonieusement en cette ville, elle contraste avec celle des provinces où vivaient des peuples, parfois jugés méchants, aux mœurs étranges. La couvade, la jobardise de celui qui abandonne son épouse à l’étranger de passage tiennent pour lui des étrangetés qu’il relate aux Occidentaux.

          Évoquant ses rapports de mission à l’empereur mongol, Marco Polo fait dire au grand khan : « Je ameroie miex a oïr les nouveles choses et les manieres des diverses contrees que ce pour quoi tu es alez, car moult desiroir a entendre estranges choses, si que pour ce, alant et venant, y mist moult s’entente de savoir de toutes diverses choses selonc les contrees, a ce que a son retour le puisse dire au Grant Caan. » Le terme « estranges choses » ne peut que se rapporter à ce qui était alors étranger au grand khan, ce qui pouvait lui paraître bizarre. L’Empire mongol était vaste, divers quant aux peuples soumis et aux richesses qu’il recélait, à une échelle qui n’avait rien de comparable avec l’Occident. L’étrange s’accommode parfois avec l’épique, lorsque, vraisemblablement sous la plume de Rustichello, sont évoquées les batailles menées par les Mongols, ne serait-ce que celle contre le prêtre Jean, que le greignour (le seigneur) remporta, et « y ot moult grant occision » de part et d’autre. Autre étrangeté qui ne manque de surprendre Marco : les corps des grands khans sont emmenés pour être inhumés dans une grande montagne appelée d’Alcay : « E si vous dirai une grant merveille que quant il portent le cors pour ensevelir, touz ceulz qu’il encontrent en la voie sont mis a la mort par ceulz qui le cors conduisent et dient : “Allez servir votre Seigneur en l’autre siecle” car il cuident que touz ceuz qu’il ocient voisent servir leur seigneur en l’autre monde. »

          Le merveilleux s’étend à des domaines où se rencontre l’interdit. Marco Polo a noté ainsi l’importance de la magie dans le monde mongol et le respect manifesté aux astrologues par les autorités publiques. Des hommes susceptibles de guérir les malades, de calmer la mer ou de provoquer la tempête, de faire mouvoir des objets, Marco en a vu jusqu’à la cour impériale. C’est au Tibet qu’il s’est senti particulièrement fasciné par les très nombreux enchanteurs et astrologues : « Encore sachiez qu’il ont les plus sages enchanteurs et astronomiens qui soient en celles contrees qui leur sont autour, car il font les plus fiers enchanteurs et les greigneurs merveilles et tout paraît dyabolique que n’est y moult grant merveille a oïr ne a veoir. » Malgré la défense de l’archevêque dans l’île de Socotra, ce sont des chrétiens qui sont les meilleurs enchanteurs du monde : « Si vous dirai de leurz enchantemens un petit. Se une nef alast a voile et eust bon vent assez il feront venter contraire, quant il veulent, granz fortunes et granz tempestes et autres enchantemens… » Marco insiste ici sur le pouvoir magique dont peuvent user les magiciens comme sur le danger qu’ils peuvent représenter.

          Quoi qu’il en soit, tout ce qui est merveille était facilement accessible, susceptible de créer admiration, étonnement et surprise, mais aussi de vous emporter dans les domaines de Satan, ce dont se méfie Marco Polo qui sait aussi prendre du recul avec les merveilles. Nous l’avions constaté avec la légende de la salamandre pour l’amiante comme avec celle de la licorne pour le rhinocéros. Il sait raison garder devant des mythes comme celui du prêtre Jean, qu’il a su réduire à une rivalité politique avec Gengis Khan se terminant par une défaite du souverain-prêtre, même si la bataille ultime prend des allures épiques. Les fameux peuples de Gog et de Magog, qui faisaient si peur aux Occidentaux, sont ramenés, sous la dictée de Marco et la plume de Rustichello, à l’état de deux peuples tartares. Qu’il y ait une part de merveille dans le récit de Marco est indéniable, mais ce qui y domine n’en demeure pas moins la réalité des contrées qu’il a visitées. Des réalités qui sont des nouveautés pour les Occidentaux.

          Le titre Le Livre des merveilles doit donc être réduit à de justes proportions. Marco n’a pas voulu systématiquement créer des merveilles. Il était curieux, et comme tout homme du XIIIe siècle, prompt à s’émerveiller, à s’émouvoir. Décrire le monde qu’il pénétrait, tel était son but. Si le merveilleux pouvait y contribuer, il n’en usait cependant pas systématiquement. Il devait résulter de ses observations, mais ne pas être imaginé, inventé. Que l’étrange, le merveilleux aient pu ensuite enchanter ceux à qui l’ouvrage était destiné selon la dédicace de Thiébault de Cepoy ne saurait étonner. Mais les œuvres de la littérature médiévale, chansons de geste du cycle de Charlemagne ou de celui de Guillaume d’Orange, voire du roman arthurien, étaient loin d’être privées de merveilleux.

           

          Entre légende et réalité, entre réalité et merveilleux, tel se situe le discours du Devisement. S’il glane en certaines occasions des légendes, le plus souvent à partir du ouï-dire, ce texte est loin de n’être qu’un recueil de fables. Les légendes et le merveilleux apportent un moment de détente au milieu d’une narration qui n’est pas exempte de monotonie. C’est bien lui, Marco, qui les énonce, les raconte, quitte à ce que Rustichello les embellissent pour charmer le lecteur. La collaboration entre les deux hommes ne peut qu’être comprise comme la mise en forme des souvenirs d’un voyageur par un écrivain que Marco Polo eut la bonne fortune de trouver – ou retrouver ? – lors de sa captivité à Gênes. Ses souvenirs constituent un admirable reportage de ce qu’il a vu, entendu et découvert au cours de son « odyssée ». Le recours à des légendes, à des traditions émaille le récit d’éléments pittoresques, nécessaires pour mieux faire supporter au lecteur les réalités d’un périple par lequel l’Occident ne découvre pas seulement des merveilles, mais des nouveautés jusqu’alors insoupçonnées. Toute légende est ainsi insérée dans le récit comme un moyen d’enchanter le lecteur, de lui apporter quelque enchantement de manière à mieux piquer sa curiosité à travers un schéma par trop monotone. Et c’est ce mélange même de légendaire et de réalité qui confère son originalité au Devisement.
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        Le Devisement du monde :
 un grand reportage
      

      
      Le but de l’ouvrage mis au point par Marco Polo et Rustichello fait depuis longtemps l’objet d’interrogations de la part des érudits, qui ont voulu comprendre à qui Marco Polo s’adressait. La dédicace à Thiébault de Cepoy semblait surtout destiner l’ouvrage aux souverains et seigneurs occidentaux. Dans ce domaine, le merveilleux, l’« odyssée » de Marco Polo, pour suivre G. B. Ramusio dans l’introduction qu’il dédiait au fameux médecin Fracastoro, ne pouvait que contribuer à le faire adopter dans les bibliothèques des grands seigneurs. Est-ce à dire que Marco Polo a rassemblé ses souvenirs d’un périple extraordinaire, les a fait transcrire par Rustichello pour la seule satisfaction d’un groupe social élitaire ? Quel jugement porter sur le livre de souvenirs de l’illustre Vénitien ? Les réponses données ont été diverses, il convient de les étudier avant de se faire une opinion.

        
          Un manuel de commerce avorté ?

          Les Polo étaient une famille de commerçants. Dès le prologue, Marco avait fait remarquer que le départ de Soldaïa de son père et de son oncle était lié à une opération commerciale ; « gaaigner », telle avait été surtout leur intention première pour s’avancer dans le territoire de la Horde d’Or. Or, à aucun moment lors du voyage aller du trio, Marco ne parle de transactions commerciales. Étrange pour des gens issus d’une ville habituée au trafic des épices et de la soie ! Certes, ces produits sont présents dans la majeure partie des chapitres, surtout dans ceux consacrés au séjour chinois. Il est assez difficile de concevoir que ce voyage n’ait pas eu de buts commerciaux, même s’il était destiné à porter la réponse du pape à la lettre de Kubilay, donc dans un but diplomatique. La lenteur du voyage : trois ans pour atteindre Cambaluc, certains arrêts, liés à la maladie de Marco par exemple, peuvent l’expliquer, mais ne laissent pas de poser problème lorsque Marco parle d’« affaires ». Du séjour chinois, nous n’avons aucune information quant à une opération commerciale, et les sources occidentales ne nous font connaître aucun contrat notarié conclu par les Polo, aucune action de justice, si ce n’est pour récupérer ce qu’ils ont perdu à Trébizonde lors de leur retour de Chine. Dans ce cas, il s’agissait de marchandises orientales rapportées et issues d’opérations commerciales, destinées à la vente à Venise. À la mort de Marco, l’inventaire de ses biens ne mentionne guère que les objets propres à la vie du couple. Du côté chinois, à travers notamment les recherches de G. Pauthier, ne surgissent que de brèves mentions de l’action de Marco, surtout comme fonctionnaire du grand khan, ce que confirme l’historiographie chinoise récente.

          À son retour, Marco a donc pensé à rassembler les souvenirs de son périple pour les soumettre à la plume de Rustichello. Si l’on met à part les quelques digressions et anecdotes qui parsèment la narration, le livre est assez austère, y reviennent à tout moment les mêmes formules, répondant à un schéma identique pour les villes et provinces, au point que le discours devient à la longue fastidieux. Il n’en reste pas moins que des chiffres saupoudrent largement certains chapitres, comme les prix de certaines marchandises, parfois comparés à ceux en cours à Venise. Aussi F. Borlandi, suivi d’ailleurs par U. Tucci, a-t-il cru voir dans Le Devisement du monde un manuel de commerce avorté. En cette fin du XIIIe siècle étaient apparus en effet les premiers manuels de commerce, les Pratiche di Mercatura, chargés d’apporter aux commerçants des informations susceptibles de les guider sur les principales étapes du commerce international. Ces ouvrages étaient nés de l’extension du trafic en Méditerranée mais aussi sur les terres de l’arrière-pays. Avec la révélation du monde chinois, à laquelle contribuait l’ouvrage de Marco Polo, il apparaissait logique de fournir aux marchands occidentaux, surtout italiens, les renseignements leur permettant de percer sur ces nouveaux marchés, dont Marco montrait le dynamisme à partir de Quinsay et Zaiton par exemple.

          Les arguments avancés par F. Borlandi méritent que l’on s’y attarde. Sur les deux cent trente-quatre chapitres du Devisement, dix-neuf pour le prologue, soixante-sept sur les légendes et faits historiques, trente-neuf inclassables, cent neuf, soit près le la moitié de l’ouvrage, décrivent une ville ou une province selon le schéma adopté par Marco. Il mentionne par ailleurs la distance les séparant en journées ou en milles, précisant la direction à prendre, fournissant au voyageur des informations sur la vie politique, l’administration, la langue et la religion, indiquant les quantités de nourriture nécessaires pour affronter le désert, signifiant les dangers encourus par les étrangers de passage, mentionnant les productions artisanales, les matières premières, et surtout les objets de luxe, citant les monnaies en cours avec leur correspondance éventuelle avec celles de Venise ou les tournois français entre autres monnaies occidentales. Sans doute était-ce le plan initial, qui pouvait subir à l’occasion des transformations, de manière à y insérer des éléments légendaires ou historiques. Marco aurait donc eu au départ l’idée de composer une Pratica di mercatura à l’usage des marchands occidentaux désireux de se rendre en Chine. Mais c’est dès lors oublier la dédicace de Thiébault de Cepoy, avec l’hommage aux « seigneurs, empereurs et rois, ducs et marquis… » qui semble bien être de la main même de Marco lorsqu’il offre l’ouvrage au représentant du frère du roi de France.

          Il faut néanmoins s’arrêter sur l’argument du nombre, des chiffres avancés par Marco chaque fois qu’il le pouvait. F. Borlandi, comme U. Tucci, insiste sur ce goût presque maladif du Vénitien pour évaluer. On peut ici parler d’une déformation commerciale ou de l’influence que pouvait avoir sur Marco son emploi de fonctionnaire du grand khan, appelé à contrôler les revenus du Trésor impérial. L’historien économiste W. Heyd dans son Histoire du commerce du Levant, parue en deux volumes en 1885 et 1886, avait déjà repéré cette manie de Marco Polo de consigner les prix et la valeur des marchandises. Lorsqu’il aborde les problèmes liés au mécanisme de la formation des prix, le texte de Marco est loin d’être clair. Il n’empêche qu’il cite les marchandises propres à chaque marché, tout en distinguant les productions locales, huile et élevage en Grande Arménie au chapitre 21, sucre et poisson en Géorgie au chapitre 22, draps de soie et d’or, peaux, « grant quantite d’espiceries » à Mossoul au chapitre 23, et les marchandises d’importation ou en transit dans une vingtaine de chapitres pour ce qui concerne les étoffes de soie et les épices. Les prix sont exprimés en poids d’argent ; le marc pour les ânes de Perse au chapitre 32, les chevaux d’Arabie au chapitre 175, les coussins brodés d’or au chapitre 185, mais la livre pour l’huile de baleine de l’île de Socotra au chapitre 191, le saggio (4,72 grammes) pour l’or en barres aux chapitres 119 à 121. Pour le camphre de meilleure qualité est cité le poids d’or au chapitre 171. En monnaie de Venise sont mentionnés les prix de l’or (chapitre 154), du gingembre (chapitre 152), de la porcelaine chinoise (chapitre 168), du thon (chapitre 158), de trois faisans (chapitre 111 et 148), d’une paire d’oies et de canards (chapitre 153). La monnaie byzantine est employée pour l’encens (chapitre 196), les peaux de zibeline (chapitres 94 et 218). La livre tournois apparaît au chapitre 33 ainsi que le florin, associé au ducat, au chapitre 156.

           

          Il est certain que Marco exagère parfois, par exemple pour les douze mille ponts de Quinsay. Sans doute est-ce la rançon de l’émerveillement que suscitait cette ville, ancienne capitale des souverains Song vaincus par Kubilay. Nous soupçonnons, sans moyen de le prouver, qu’il ne pouvait fournir de mémoire à Rustichello toutes les informations qui jalonnent son discours. Nous ne connaissons pas la plupart de ses sources, sauf pour Quinsay, à propos de quoi il se réfère à un ouvrage datant de la monarchie Song, traduit, puisqu’il ne connaissait pas le chinois. Il n’en a pas moins cherché à bien informer ses lecteurs et auditeurs sur les chiffres de population – à partir du nombre des maisons recensées –, revenus et taxes tels qu’ils lui étaient connus pour Quinsay et Zaiton. L’éducation qu’il avait reçue à Venise transparaît derrière cette tendance, même s’il ne s’agit pas de celle diffusée au sein des universités médiévales.

          Formé pour le métier de marchand, Marco ne pouvait que s’intéresser aux produits de luxe extrême-orientaux dont rêvaient les Occidentaux : soie et soieries, épices, pierres précieuses, corail. Sur les marchés chinois et indiens, les marchands occidentaux n’avaient plus à passer par l’intermédiaire de musulmans. À l’époque où Marco compose Le Devisement du monde, la soie est devenue une matière première recherchée par les Occidentaux. Son trafic est encore appelé à se développer dans la période 1320-1340. Or, ce trafic, comme l’a bien montré R. S. Lopez, passait surtout par L’Aïas. La route de la soie chinoise, telle que Marco Polo la décrit, rejoint L’Aïas depuis Cambaluc en passant par l’Asie centrale, Samarkand et Boukhara, avant de gagner Tabriz où Marco Polo a noté la place importante qu’y tenaient les marchands génois et vénitiens. Toutes les provinces chinoises visitées par Marco Polo étaient présentées comme grandes productrices de soie et d’épices, en particulier de gingembre. Marco a observé que les marchands italiens ne dépassaient pas Cambaluc, où ils disposaient d’un entrepôt sans doute sur le modèle du fondouk musulman, où ils venaient s’approvisionner en produits orientaux qu’ils échangeaient contre ceux qu’ils apportaient d’Occident ou qu’ils s’étaient procurés durant leur voyage. Après Marco Polo, F. B. Pegolotti décrira la route des marchands italiens qui, de Caffa, Tana et la mer Noire, gagnaient Cambaluc. Nous y reviendrons. Est-ce à dire qu’à travers les relations nouées entre Occident et Orient, telles que Le Devisement cherche à les décrire, il y avait matière à composer un véritable manuel de commerce ?

          Lorsque Marco Polo parcourt la Chine, à aucun moment il ne fait allusion à la présence de marchands italiens. Il faut avouer que sur le trafic commercial dans son ensemble, il est particulièrement laconique. À peine apprend-on que les ports de Quinsay et de Zaiton sont fréquentés surtout par des marchands venus de l’Inde. Concernant son séjour près du grand khan et en Chine, il ne mentionne aucun contact commercial avec des marchands italiens. Sur les marchands indigènes, ses renseignements sont également très brefs. Il est donc difficile de reconstituer le trafic commercial, tant à l’intérieur de la Chine qu’entre la Chine et l’Inde. À peine peut-on en entrapercevoir l’intensité. En ce sens, il n’est guère possible de parler d’un manuel commercial à l’intention de ceux des Occidentaux qui voudraient fréquenter les marchés chinois.

          Le marchand vénitien qu’était Marco était bien informé des problèmes concernant la navigation maritime. La plupart des éditeurs du texte ont cru bon de maintenir le trajet de Marco vers Ormuz à l’aller. Pour eux Marco renonce à prendre la mer car il n’a aucune confiance dans les bateaux qui parcourent l’océan Indien depuis ce port. Aussi aurait-il finalement décidé de faire marche arrière et de regagner le nord pour gagner Cambaluc par voie terrestre. Sa description des jonques chinoises, qu’elles naviguent sur les fleuves ou sur mer, est frappante et montre un homme avisé en ce domaine. Il en souligne la qualité par rapport aux navires qui, venus d’Inde ou de Perse, osaient s’aventurer sur l’océan Indien. Néanmoins, le grand khan n’a jamais fait appel à lui en ce domaine. Marco a été frappé par l’importance et l’abondance des marchandises qui transitaient par Quinsay et Zaiton, comme de celles qui circulaient sur les fleuves. Pourtant, il ne fournit aucun chiffre à ce sujet. Ce sont toujours des termes génériques qui apparaissent sous la plume de Rustichello. Il n’y a rien qui puisse faire penser à un véritable manuel de commerce. Marco entretient son lecteur de ce qui l’a frappé, avec parfois une image forte comme celle des chevaux persans vendus à Ormuz vers l’Inde, chevaux de grande vaillance et très estimés. Se dévoile alors d’une part son esprit commercial, certes, opposé au clin d’œil nécessaire aux souverains et autres seigneurs de la dédicace de Thiébault de Cepoy. Le même raisonnement pourrait s’appliquer à propos de l’extraction du sel dans la contrée du château de Taican, taillé avec des piques de fer mais si abondant qu’il suffirait à satisfaire l’humanité jusqu’à la fin des temps. Que dire encore du gingembre, encore peu connu en Occident à la différence du poivre, des mentions de soie et d’étoffes de soie dorées dans les diverses provinces chinoises à Mossoul, comme à Bagdad, où cependant il n’est pas allé, et en Perse. Les perles et pierres précieuses participaient du même émerveillement qu’il voulait faire partager à l’Occident.

          Ce serait toutefois déprécier Le Devisement du monde que d’y voir un manuel de commerce avorté. Que Marco n’ait pu composer un véritable manuel de commerce tient sans doute aux conditions dans lesquelles a été élaboré le livre. Avait-il dans sa prison génoise des carnets ou des notes sur des prix, ou s’agit-il de souvenirs ? Rien ne peut soutenir l’une ou l’autre hypothèse, même si nous soupçonnons qu’il a pu disposer d’une certaine documentation rapportée de son voyage. De son côté, Rustichello n’était pas formé aux questions commerciales. L’homme de lettres qu’il était savourait plutôt les légendes que lui contait Marco ou la description des beautés du palais impérial.

          Marco Polo a élaboré un tableau des merveilles orientales, mais sans parvenir à la rédaction d’une véritable Pratica di Mercatura, si ce fut jamais son intention première. Se dessine à partir de ses observations sur les productions orientales un tableau coloré susceptible de tenter un aventurier occidental en quête de fortune, comme le sera en bonne part Christophe Colomb en 1492, lecteur du livre de Marco Polo, sur lequel il a laissé à Séville ses annotations demeurées pour nous d’un grand intérêt pour comprendre son but véritable. Il est donc difficile de parler d’un manuel de commerce, mais le marchand au long cours qu’était Marco Polo pouvait passer à bon droit pour un aventurier en quête d’affaires commerciales juteuses, même s’il se présentait comme un envoyé du pape. Le périlleux voyage chinois, tel qu’il sera présenté plus tard par F. B. Pegolotti, vient justifier en quelque sorte l’aventure courue par Marco Polo, son père et son oncle.

          À son retour à Venise, Marco Polo revient bien en marchand, comme G. B. Ramusio le montre en exagérant la scène. Lors de leur départ de Zaiton pour regagner leur mère patrie, le grand khan avait pourvu le trio de produits précieux, des cadeaux selon Marco. À leur passage à Trébizonde, ils ont été dépouillés d’une bonne partie des marchandises qu’ils comptaient rapporter à Venise, sans doute objet de négociations commerciales lors de leur voyage de retour par l’océan Indien. Néanmoins, Marco précise que de Constantinople à Nègrepont et Venise, ils ont encore voyagé avec bien des richesses et une nombreuse compagnie. Marco remercie d’ailleurs Dieu de « si grandes peines et infinis périls ». Marco ne souffle par ailleurs mot de leur aventure de Trébizonde, mais le trio n’hésitera pas à se faire dédommager, comme le révèle la documentation archivistique. Ce sont en effet des documents d’archives, publiés par G. Orlandini, qui nous en informent. Si nous en connaissons la valeur approximative, soit quatre mille livres, nous ignorons quels produits leur ont été confisqués. Ils sont tout de même arrivés à Venise en réussissant à en vendre pour un montant leur permettant d’acheter la maison de la contrada San Giovanni Crisostomo. Le récit de G. B. Ramusio au XVIe siècle exagère certainement en voulant dévoiler ce que les Polo ont ramené de leur périple asiatique. Marco a-t-il voulu dissimuler le bénéfice de son voyage, ce qu’il avait « gaaigné » avec son père et son oncle de leur périple ? Les marchands italiens à leur retour d’une expédition commerciale entendaient se réserver les avantages du marché qu’ils avaient fréquenté. Marco Polo est bien allé en Chine pour « gaaigner », même s’il dissimule son récit de l’expédition vers le grand khan derrière le prétexte de la réponse du pape à porter à Kubilay. Si l’on peut penser qu’il a eu l’ambition de composer un manuel de commerce, il n’en reste pas moins qu’elle n’a pas été satisfaite à partir du discours que nous a laissé Rustichello.

        

        
          Une géographie ?

          Pour l’un des meilleurs connaisseurs de l’œuvre de Marco Polo, C. Segré, Le Devisement du monde s’apparente plus à un livre de géographie qu’à un récit d’aventures. Le plus récent éditeur du Devisement, R. Kappler, lui a plus ou moins emboîté le pas dans la note liminaire de son édition. Avant eux, le dominicain Fra Pipino, dans la traduction latine du Devisement sous le titre : De condicionibus et consuetudinibus orientalium regionum, « Des conditions et des coutumes des régions orientales », soulignait l’aspect ethnologique de l’ouvrage. Les descriptions et commentaires de Marco Polo pour justifier le titre de son récit appelaient assurément l’attention des géographes et explorateurs de l’Asie visitée par le Vénitien. Dès le début du XIXe siècle, la Société de géographie parisienne, fondée en 1820, s’était intéressée à l’œuvre de Marco Polo et Rustichello en l’étudiant et la publiant dans l’esprit scientifique méritoire de l’époque. Sven Hedin, Aurel Stein, Paul Pelliot se sont intéressés à l’ouvrage, afin d’organiser leurs expéditions en Asie.

          Le périple de Marco Polo avait fait découvrir un monde pratiquement inconnu des Occidentaux. Il fallait donc le leur décrire. Au sens premier, la géographie a pour objectif d’étudier les différentes parties de la superficie terrestre, d’en assigner la situation réciproque et de les décrire. Parmi les géographes français qui se sont tournés vers l’œuvre de Marco Polo se trouve Paul Vidal de La Blache, considéré en France comme le père de la géographie française contemporaine. En Italie, l’un des géographes qui ont fait progresser la connaissance géographique, R. Almagia, a vu dans Il Milione l’un des points d’ancrage de la géographie contemporaine. Loin d’être ignoré des géographes contemporains, Le Devisement du monde a été considéré comme un ouvrage de référence pour la connaissance de l’Asie, voire de réflexion sur la mise en place d’une science géographique qui voulait se consacrer à la description et l’interprétation du monde contemporain.

          Marco Polo ne s’est guère penché sur les paysages ruraux, s’attachant prioritairement à ce qui le touchait le plus : la ville. Non que des traces de ce paysage rural n’apparaissent de temps à autre, avec les mûriers par exemple, ou les aspects riants des régions qu’il a traversées, riches ou non de « chastiaux et citez ». L’organisation de l’espace est sans nul doute l’un des points forts de ses descriptions de Quinsay et Cambaluc. Pour toutes les cités, la formule « ars et commercier » revient comme un leitmotiv pour évoquer les activités humaines, artisanat et commerce. C’est bien cet aspect de l’activité humaine qui constitue ce que Marco Polo a particulièrement appréhendé au cœur des villes chinoises. Il est cependant plus allusif que véritablement descriptif. Il retient qu’à la base de l’artisanat textile se trouve le travail de la soie – surtout pour les cendaux et les draps dorés –, mais à aucun moment il n’établit une distinction véritable entre tous ces tissus qui sont cités avec des termes génériques. Il n’en a pas moins révélé la Chine comme le pays de la soie, concurrencée en Inde par le coton.

          L’espace chinois qu’a parcouru Marco Polo est immense, et encore avoue-t-il qu’il n’en a connu qu’une partie. Il donne les distances en journées et en milles, le mille étant ici une mesure vénitienne. Tous les chapitres se rapportant au Cathay commencent par cette observation : « Quant l’on se part de [telle cité], si chevauche l’en tant de journées » ou « Quant l’on a chevauchié ces journées par ponent… ». C’est avec cette austérité que Marco a voulu faire comprendre à ses lecteurs combien était vaste le territoire qu’il décrivait. Mais à vouloir représenter ces espaces viennent sous la plume de Rustichello des expressions vagues comme « granz montaignes, grant plain, granz vens ». Il en va de même pour l’hydrographie, avec les lacs et les fleuves ou même les fontaines, encore qu’il fasse sentir l’importance des fleuves chinois, le Caracoram – fleuve Jaune, ou Huang He –, évoqué à deux reprises, « si grant que l’on i puet passer par pont, car il est large et moult perfont ; et va jusques a la grant mer Osienne qui avironne le monde ». Il en évalue la largeur à plus d’un mille. Marco ne dit pas comment il l’a franchi, sans doute par bac. À l’aller, il s’est contenté de le longer pour parvenir à Ciandu puis à Cambaluc – J. Heers le lui fait traverser sur la carte qu’il donne de l’itinéraire aller.

          Si l’on en croit Marco Polo, Kubilay le félicitait d’avoir su voir en son empire les aspects nouveaux que d’autres envoyés en mission ne savaient lui révéler. De cette curiosité il a voulu faire bénéficier ses lecteurs. Sur le plan de la géographie physique, il est toujours resté très vague, qu’il s’agisse du relief ou du climat, dont il ne laisse deviner la rudesse que pour le Pamir ou les régions russe et sibérienne de la Horde d’Or. En revanche, les activités humaines ont constitué le cœur de ses préoccupations. Les coutumes et les mœurs des populations, avec leur caractère exotique, sont largement présentées dans les chapitres dédiés au Cathay comme au Mangi. Les us concernant la vie matrimoniale au Tibet ont impressionné Marco. La jeune Tibétaine doit avoir fait preuve d’une expérience sexuelle affirmée avant de prétendre au mariage. Elle est tenue de présenter à celui qui doit devenir son époux plus de vingt « seigniaux » – insignes –, représentés par les bijoux que ses amants successifs sont censés lui avoir remis à titre de preuve. Une remarque humoristique conclut alors le passage : « Or vous ay conté de cest mariage, car bien fait a conter et a dire la maniere, car ben i estoient a aller les joines bacheliers pour avoir de ces pucelles a leur vouloir tant come il en demanderoient et seroein sanz nul coust. » De même se montre-t-il complaisant pour la couvade, évoquée au chapitre 119. Il est en revanche loin de donner sa bénédiction au jobard qui fait largesse de sa femme à l’étranger de passage : « car il n’ont mie a vilonnie se un forestier ou un autre homme les honnit de leurs fames ou de leurs filles ou de leur servonde aucune fame que il aient en leur maison ». L’éducation chrétienne de Marco transparaît derrière ces remarques qui dans le cas tibétain provoquaient en lui ironie, mais dans les coutumes de la province de Gaindu le rebutaient. L’homme qui prête ainsi ses femmes est « honni », couvert de honte. Si la religion est présente dans les chapitres sur la Chine, le terme « ydles » désignant ceux que Marco considère comme des idolâtres, c’est-à-dire les bouddhistes et les taoïstes, il ne semble pas qu’il ait été véritablement frappé par les croyances et les pratiques des sujets du grand khan. Il faut attendre son passage à Ceylan pour qu’apparaisse son regard bienveillant sur Sargamonyn Boucam, le Bouddha, de son vrai nom Siddharta Gautama, qu’il considère comme digne de figurer parmi les saints. De même reste-t-il extérieur à l’hindouisme, tout en reconnaissant la place privilégiée de la vache au sein de la société hindoue. Les pratiques thérapeutiques des chamans dans les provinces de Caraian et Jonya sont l’objet de jugements acerbes. Il qualifie ces religieux guérisseurs d’« enchanteurs de diables, mauvaises gent ». Ce sont pour lui des imposteurs qui profitent de la crédulité des gens, de la détresse de familles confrontées à la maladie pour que leur soient offerts de somptueux festins : « Ils ont les plus grands enchanteurs et les greigneurs merveilles par art diabolique… Et pour ce ne le vous conterai je pas en nostre livre, car moult s’en emerveilleroient la gent et n’en seroit pas l’ueuvre meilleur. »

          S’il est vrai que la géographie doit prioritairement se consacrer à l’homme dans l’espace, Le Devisement du monde peut passer pour l’un des premiers ouvrages de géographie, malgré l’opinion de P. Gautier-Dalché qui ne voit la naissance de cette discipline qu’au XVe siècle. Marco Polo – comme son compagnon Rustichello – ne connaissait pas les ouvrages des géographes arabes qui l’avaient précédé dans la description du trafic commercial entre la Chine et l’Inde. Il était probablement imprégné d’ouvrages architecturaux décrivant les ponts permettant de franchir les fleuves, leurs proportions, leurs qualités esthétiques et leur ornementation. Qu’il s’agisse du pont sur le Pulsanghin – la rivière Sang-kan – à deux milles de Cambaluc, ou de celui couvert sur le Quiansuy – bras de la rivière Min, affluent du Chang Jiang –, chaque fois les données techniques sont citées : longueur, largeur, nombre d’arches et de piles, les statues et le parapet pour le premier, les échoppes de bois amovibles, grouillant d’une intense activité commerciale, pour le second.

          Messager de l’empereur, Marco a pu fréquenter dans les provinces chinoises qu’il a visitées les châteaux dépendant de l’autorité publique, où il a pu résider. Deux de ces palais ont fait l’objet de son admiration, celui de Caycay – la place forte de Chi-chou, aujourd’hui Qixian, province de Shanxi – et surtout celui de Manglay, du fils du grand khan, roi de Guyengyafu – Xi’an, capitale de nos jours de la province de Shaanxi. À Caycay l’a particulièrement impressionné « une moult belle salle et moult grande », ornée des portraits des rois qui furent les maîtres de la province. Le palais de Manglay était situé au milieu d’une grande plaine « la ou il a fleurs et lacs et fontaines ». Le mur d’enceinte s’étendait sur cinq milles, « tout mellez et bien fait », enserrant une bâtisse avec de nombreuses salles « toutes poourtraites et paintes en or battu », donc objet d’une riche décoration. À travers la description de ces châteaux, Marco Polo émerveillait ses lecteurs et les faisait rêver. Autant que la révélation de l’espace chinois, c’est l’imaginaire occidental qui était stimulé par la géographie contenue dans l’ouvrage de Marco Polo.

          Ébloui par son héros, le grand khan Kubilay, Marco met surtout en valeur ce qui contribuait à la puissance et à la gloire du souverain. Depuis longtemps, tous ceux qui ont cherché à percer les secrets du Devisement se sont aperçus qu’il ne s’était pas soucié de la culture du théier, pas plus que de la coutume proprement chinoise du serrement des pieds des jeunes filles. F. Wood a pu s’en prévaloir pour remettre en cause l’existence même du périple de Marco en Chine. Or, sur beaucoup de points, les observations ethnologiques et sa connaissance des paysages urbains montrent qu’il a eu pleinement conscience de ce qu’il découvrait, mais avec un regard d’Occidental obnubilé par son admiration pour le grand khan, de fonctionnaire dévoué aux intérêts de son seigneur. Alors géographie orientée ? R. Kappler insiste sur le caractère de géographie humaine et économique qui se dégage de la description de la Chine. L’espace chinois a sans nul doute accroché son regard et le schéma rigide imposé à ses chapitres lui permettait de peindre un tableau coloré des diversités de la Chine.

        

        
          Marco Polo, historien chroniqueur ?

          Considérer la narration de Marco Polo comme un roman d’aventures revient à dénigrer l’intérêt de ses découvertes dans l’Asie de l’époque mongole. Certes, les Polo, père et oncle de Marco, se sont élancés de Soldaïa en s’aventurant dans le territoire de la Horde d’Or, sans doute insuffisamment préparés pour les difficultés qui les attendaient, et qu’ils avaient minimisées dans leur désir de « gaaigner ». Les deux périples se sont déroulés à un moment important de l’histoire des relations entre l’Occident chrétien et l’Orient dominé par les Mongols. Les Polo en furent-ils conscients ? Le récit de Marco peut-il se présenter comme une chronique des grands moments historiques de l’époque 1271-1295 ? Les deux dates fournies par Marco lui-même dans le prologue ont porté certains érudits à donner du Devisement l’image d’un roman d’aventures, et le cinéma en fera plus tard ses choux gras. Ce serait omettre l’aspect descriptif que Marco apporte de certains épisodes de l’histoire de l’Asie mongole sous le règne de Kubilay.

          Tout Le Devisement du monde a été structuré autour de la figure de Kubilay, vu par Marco sous une forme laudative, pleine d’éloges. Y voir un condensé de son règne est tentant. Le récit des conquêtes réalisées par le souverain en Chine et dans les contrées environnantes est particulièrement développé. Par ailleurs, est soulignée la bonne administration de l’empire par le souverain, sans compter une présentation ethnologique des mœurs des Mongols complétant ce que Jean du Plan Carpin, Simon de Saint-Quentin et Guillaume de Rubrouck avaient révélé sur ce sujet en Occident. La conquête de l’empire par Gengis Khan, initiée par son élévation sur le trône, acceptée par les autres tribus mongoles, tourne surtout autour de la lutte contre le prêtre Jean. Le conflit est évoqué d’une manière rappelant le monde féodal occidental. Le rédacteur, Rustichello, a-t-il entendu d’abord la narration que lui en faisait Marco, ou est-ce Marco qui, en Occidental, l’a transposé pour la rendre accessible à Rustichello, puis à ceux qui sont désignés par la dédicace de 1307 ? On en revient là à la question de la confection de l’ouvrage, mais il serait aventureux d’attribuer à Rustichello cette présentation en des termes féodaux. Quoi qu’il en soit, Gengis Khan aurait été, dans Le Devisement, le vassal du prêtre Jean, qui en tant que seigneur lui aurait refusé la main de sa fille. Le récit de la bataille, qui rappelle là encore les méthodes de combat du monde occidental – repos de deux jours avant d’affronter l’adversaire, puis combat avec le rappel des usages féodaux –, tourne donc au détriment du prêtre Jean. Gengis consulte des astrologues, chrétiens et sarrasins, ce qui rappelle à la même époque l’attitude de l’empereur Frédéric II qui en était venu, sous l’influence de Michel Scot, à ne plus accomplir une action sans se tourner vers ceux qui lui prédisaient l’avenir, même si de telles pratiques étaient condamnées par l’Église.

          D’une manière synthétique, Marco Polo a évoqué les souverains qui se sont succédé sur le trône mongol entre Gengis et Kubilay. Il ne pouvait tenir ses informations que de la cour impériale. Mais là encore il s’agissait pour lui de souligner la grandeur et la puissance du grand khan, comme la légitimation du pouvoir de son héros. Pensait-il ainsi mettre en valeur le souverain, et bien faire comprendre que les souverains locaux, l’ilkhan ou celui de la Horde d’Or, lui étaient soumis ? S’il rappelle leur rivalité, il entendait exalter la domination impériale sur un empire qui a fini par couvrir la majeure partie du continent asiatique et s’avancer jusqu’en Europe orientale. Était-ce pour idéaliser un tel souverain par rapport à celui de l’Empire byzantin ou celui du Saint Empire romain germanique (d’ailleurs en crise à l’époque où les Polo parcouraient la Chine ? Kubilay demeure, comme ses prédécesseurs, un conquérant, ce que ne manque pas de remarquer Marco. Mais il est surtout un organisateur, ce que Marco a voulu traduire dans ses chapitres sur le fonctionnement de l’empire dans les domaines économique, administratif et politique. L’admiration qu’il voue à Kubilay se fait largement sentir dans les chapitres où il décrit ce qui concerne gouvernement et administration, ainsi que dans le portrait qu’il a brossé du grand khan.

          Le Devisement du monde se réduirait-il à une sorte de chronique du règne de Kubilay dans les années 1271-1295, voire à une histoire de l’Empire mongol sous les gengiskhanides ? Que peut-on retenir sur le plan historique du Devisement ? La comtesse Mahaut d’Artois le voyait comme le « roman de Kubilay ». À coup sûr, la chronologie que fournit Marco quant à l’histoire de l’Empire mongol n’est pas très assurée. Il a bien daté l’accession au pouvoir de Gengis Khan et la demande en mariage de la fille du prêtre Jean. Temujin s’est fait proclamer khan vers 1177. L’histoire musulmane et chinoise place la demande en mariage en 1202. Sans doute les sources de Marco n’étaient pas assez certaines pour pouvoir dater avec précision ces événements. Quant à la bataille, elle devient un morceau de littérature épique à la mode occidentale. La généalogie de Kubilay est très simplifiée, mais il lui importait surtout d’idéaliser la figure du khan : « Le sixte est Cublaiy Khan qui est le plus grant et le plus puissant des autres v. qui furent devant lui. » Des conquêtes de Gengis n’a été finalement retenu que l’épisode du prêtre Jean, et là le récit de Marco tombe dans le mythe et la légende. En voulant instruire et séduire ses lecteurs, Marco Polo – ou Rustichello – intervient dans le discours pour lui donner une consistance littéraire.

          Si Marco a insisté sur la conquête de la Chine des Song, il n’a pas vu la profonde transformation qui devait en résulter pour l’Empire mongol, c’est-à-dire sa sinisation. Le tableau qu’il présente de l’Empire mongol est en grande partie statique. Le symbole en est le portrait de l’empereur Kubilay, qu’il dessine par trop sous l’aspect d’un souverain occidental. Gengis Khan avait été présenté comme un grand conquérant, certes, n’ayant fait aucun mal aux peuples conquis : « Et quant cil qui estoit conquesté veoient que il les souvoit et gordoit si bien encontre toutes genz, et n’avoient receu nul domage par lui por sa grant debonnairete, si doient volentier avec lui et li estoient feel. » Cette évocation du grand khan fait oublier la cruauté et l’ambition féroce d’un souverain qui certes réussit à s’emparer de la Chine des Song, mais échoue contre le Japon et Java. Pourtant, Marco s’était arrêté sur les traits caractéristiques de la société mongole, une société de guerriers au service d’un despote et conquérant, tout comme ses ancêtres. Maintenir un tel empire, surtout les nouvelles conquêtes chinoises, exigeait l’existence d’une bureaucratie redoutable, que devait par ailleurs contrôler le gouvernement central. Marco donne lui-même l’exemple de ces contrôles incessants voulus par le souverain et ses conseillers. À travers les chapitres consacrés à la monnaie, aux ports de Quinsay et de Zaiton, ou à l’exploitation des richesses de l’empire, il dévoile finalement ce que fut la méthode d’une mise à sac forcenée de l’empire par les fonctionnaires impériaux.

          Sur des aspects moins brillants de l’Empire mongol sous le règne de Kubilay, le récit de Marco demeure muet. S’il mentionne bien que l’empereur chasse dans un véhicule où lui sont signalées les bêtes sauvages qu’il livre à ses oiseaux de proie, il n’indique jamais que l’empereur est âgé et plus ou moins impotent. Le souverain, beau seigneur, dont Marco trace le portrait, est à la fin de sa vie – il mourra en 1294, alors que les Polo sont encore en route pour rejoindre Venise – un homme obèse. Mais Marco n’a voulu garder de lui qu’un souvenir idéalisé, dissimulant sa dégradation physique. Avait-il eu vent par ailleurs de la crise provoquée par le ministre musulman de Kubilay, Ahmed, qui, de 1270 à 1282, avait opprimé par sa politique fiscale les populations de l’empire, tout en s’enrichissant lui-même par des méthodes frauduleuses qui avaient fini par entraîner la colère des contribuables et provoqué une crise dont il devait être victime ? Marco glisse sur l’incident en le mentionnant brièvement, toujours soucieux de mettre l’accent sur le luxe de la cour impériale, sur ce qui pouvait créer l’émerveillement et la surprise, jusqu’aux relations sexuelles de l’empereur.

          Marco fournit quelques dates sur son séjour chez le souverain mongol, ne serait-ce que celles sur son départ, son arrivée à Cambaluc et son retour. Mais que d’événements ont pu se dérouler qui n’ont guère retenu son attention ! Il ne rechigne pas à des anachronismes quand il peut se mettre en valeur, comme pour le siège de Saianfu. La narration rappelle bien le siège de cette ville chinoise du Mangi, auquel auraient pris part son père et son oncle qui, par leur esprit de décision et l’usage de machines de guerre, auraient décidé de la chute de la ville. Marco se donne le beau rôle dans cet épisode et se garde bien de le situer dans le temps. Car le siège remonte avant l’arrivée des Polo à Cambaluc, et ce fut un ingénieur musulman, au service du grand khan, qui fut l’artisan de la chute de la ville, grâce à un premier usage de la poudre. Or, les Annales chinoises font remonter le siège aux années 1268-1273. Marco assure aussi qu’il a gouverné Ianguy pendant trois ans, se substituant à l’un des barons de l’empereur, qui y avait été précédemment délégué. Marco s’abstient là aussi de dater l’événement, mais les Annales chinoises permettent de dater des années 1282-1285 son administration de la cité. Il serait imprudent en ce domaine d’incriminer Rustichello, qui ne faisait qu’enregistrer ce que lui dictait Marco ou reproduire les informations contenues dans ses cahiers ou ses notes.

          Dans ces conditions, il ne saurait être question de voir dans Le Devisement du monde une chronique du règne de Kubilay ou une histoire de l’empire gengiskhanide, même si des éléments historiques d’un intérêt évident figurent dans l’ouvrage. Marco n’a certainement pas eu pour but de raconter l’histoire de l’Empire mongol au temps de Kubilay. Son dessein était assurément tout autre. Pour que son récit soit à même d’être compris de ses lecteurs, il convenait de les instruire tout en les émerveillant. Il savait parfaitement enregistrer et noter ce qui tombait sous le sens. Les historiens du XXIe siècle ne sauraient négliger son témoignage, mais il leur faut parfois se méfier de la subjectivité du narrateur et distinguer entre ce qui relève du domaine historique et ce qui ressort de l’affabulation et de la légende. Rien ne peut justifier de faire de l’œuvre de Marco une véritable narration historique.

        

        
          Un miroir princier ?

          L’éloge appuyé de Marco Polo au souverain Kubilay et à son gouvernement pourrait laisser à penser qu’il donnait une leçon de gouvernement aux Occidentaux, d’autant que la dédicace à Thiébault de Cepoy s’adressait aux « empereurs et rois ». Là encore on peut s’interroger sur le but véritable de Marco. Pensait-il apporter aux souverains occidentaux des conseils à partir de l’exemple du grand khan ? La participation de Rustichello, homme de cour, qui a fait partie de la suite du prince Édouard en Terre sainte, mène à la question de savoir si le rédacteur, en entendant Marco Polo conter ses souvenirs, n’a pas accentué le caractère didactique des chapitres consacrés à l’administration et au gouvernement de Kubilay.

          Or, le genre « miroir du prince » était loin d’être ignoré dans la littérature médiévale au temps de Marco Polo. Sans remonter à l’époque du haut Moyen Âge, déjà riche de textes de ce genre littéraire, la période qui correspond à la « renaissance intellectuelle » du XIIe siècle a vu naître des traités destinés à préparer les souverains à leur métier de roi. Il faut penser au Policratus de Jean de Salisbury, dédié à Thomas Becket, où à la manière d’un philosophe antique l’auteur esquisse une « philosophie de l’État » (P. Bourgain) qui se voulait autant un manuel de gouvernement qu’un livre de courtisan. Si Henri II d’Angleterre a vu fleurir à sa cour les réflexions d’Étienne de Fougères avec son Livre des manières, au temps de Philippe Auguste, Hélinand de Froidmont, un cistercien, dédicace au roi son De bono regimine principis – « Du bon gouvernement du prince ». Tandis que Giraud de Barri offre au roi le De principis eruditione – « De l’érudition du prince ». Avec Saint Louis, Vincent de Beauvais dans le De eruditione filiorum nobilium – « De l’éducation des jeunes nobles » – reprend et approfondit la question de l’éducation du jeune prince. Tous ces ouvrages étaient largement influencés par l’augustinisme, grand inspirateur de l’époque depuis la réforme grégorienne, l’aristotélisme ne faisant son apparition qu’avec le dominicain Vincent de Beauvais.

          Or, Marco Polo n’a sans doute pas « fréquenté » cette littérature savante, écrite d’ailleurs en latin, sauf pour Étienne de Fougères qu’aurait pu connaître Rustichello. S’il écrivait pour les « seigneurs, empereurs et rois, ducs et marquis, comtes, chevaliers et bourgeois », il n’entendait pas leur donner une leçon de bon gouvernement. Il faut bien ici en revenir au prologue et se référer au manuscrit B3 : « Et ledit Sire marc Pol, comme tres honnorable et bien acoustume en plusieurs regions et bien morigene et lui desirans que ce qu’il avoit veu fust sceu par l’univers monde et pour l’onnur et reverence de tres excellent et puissant prince monseigneur Charles fils du roy de France et comte de Valois… » La traduction française de L. Hambis apporte une précision au chapitre 1 : « prenez ce livre et faites-le lire, car vous y trouverez toutes les grandissimes merveilles et diversités… », précisant ensuite qu’il s’agit bien de ce que Marco a vu de ses propres yeux ou entendu au cours de son voyage.

          Dès lors, si les institutions de l’Empire mongol sont décrites, il n’est aucunement question d’en tirer leçon pour les gouvernements occidentaux. Marco ne veut donner nulle leçon de bon gouvernement sur le modèle des frères Lorenzetti au palais public de Sienne. À peine a-t-il eu vent des traités italiens qui s’épanouissaient sur les régimes des podestats, dont certains provenaient d’ailleurs de Venise. Administrer une république comme celle de Venise, qui n’avait pas encore acquis les territoires sur la terre ferme, ne requérait certainement pas les mêmes règles de gouvernement que celles valables pour l’immense Empire mongol. En revanche, pour tout ce qui concernait la vie économique et le trafic commercial, Marco n’a pas manqué, notamment avec l’exemple de Quinsay, de faire appel à ses connaissances à travers des réflexions sur l’ampleur de l’activité portuaire. Il en va de même pour les jonques qui circulaient sur les fleuves et pouvaient aller sur mer. Ses connaissances en navigation maritime lui permettaient d’émettre de pertinents jugements et d’établir des comparaisons instructives avec sa patrie. Selon la majeure partie des éditeurs de son texte, il aurait dû embarquer à Ormuz pour son voyage aller, mais il y aurait renoncé car il n’avait pas confiance dans les navires circulant sur l’océan Indien. Au retour, il utilisera les jonques chinoises pour gagner Ormuz. Nous rejoignons les opinions de J. Heers et J. Richard sur l’itinéraire aller de Marco qui ne serait pas dirigé vers Ormuz pour faire ensuite marche arrière et gagner les rives méridionales de la mer Caspienne. Sur le plan économique, les réflexions de Marco Polo, reprises par Rustichello, semblent pleines de bon sens. En revanche, sur le plan politique, il livre des observations sans aucune intention de fournir quelque leçon que ce soit à l’Occident.

        

        
          Une encyclopédie ?

          À son retour, rassemblant ses souvenirs, Marco Polo offrait au public cultivé de son temps un ensemble d’informations neuves sur l’Asie mongole et surtout sur la Chine. Avant lui, Jean du Plan Carpin et Guillaume de Rubrouck avaient déjà apporté leur témoignage sur les Mongols. En révélant dans Le Devisement du monde ce qui l’avait impressionné au cours de son périple, Marco Polo n’aurait-il pas fait preuve d’un esprit « encyclopédique », contribuant au renouvellement des connaissances des Occidentaux sur le continent asiatique ?

          Il faut attendre le XVIe siècle pour que le terme « encyclopédie » s’impose dans la langue française. Pourtant, même sans le connaître, le XIIIe siècle a été fécond en œuvres de compilation et de vulgarisation des connaissances. Mettre le savoir à disposition des gens cultivés, ecclésiastiques et laïques, était d’ailleurs nécessaire. La « renaissance culturelle » du XIIe siècle avait profondément renouvelé les savoirs. Jusqu’alors, le monde cultivé avait surtout vécu du livre fameux d’Isidore de Séville, Originum sive etymologiarum libri – les Étymologies –, qui faisait le point sur la majeure partie des connaissances au VIIe siècle à partir de celles de l’Antiquité. Bède le Vénérable et Raban Maur s’étaient bien efforcés d’y introduire quelques lumières neuves, sans renouveler en profondeur l’ouvrage. Avec Honorius Augustodunensis, avec Hugues de Saint-Victor, voire avec Herrade de Landsberg ou Hildegarde de Bingen, un souffle nouveau parcourait l’Occident chrétien. La création des universités au XIIIe siècle poussait à mettre en forme, derrière l’arrivée des traductions des œuvres grecques venues d’Espagne, d’Aristote notamment, mais aussi de savants d’Alexandrie, les apports nouveaux dont bénéficiait l’Occident.

          Deux hommes symbolisent ce mouvement encyclopédique du XIIIe siècle : le dominicain Vincent de Beauvais, qui écrit en latin, et le laïc Brunetto Latini, qui, lui, s’exprime en langue vulgaire, en français d’oïl, la langue du Devisement. Avec le premier, c’est l’ensemble des connaissances qui se retrouve condensé dans le Speculum naturale – Miroir de la nature –, le Speculum doctrinale – Miroir doctrinal sur les sciences –, le Speculum historiale – Miroir de l’histoire. S’il a reçu l’aide d’une équipe de clercs pour rassembler les textes, il a revendiqué pour lui la responsabilité de leur mise en forme. Le Speculum doctrinale exposait le savoir occidental sur Dieu et ses créatures, tenant compte des six jours de la création du monde selon l’Ancien Testament mais aussi des œuvres neuves des XIIe et XIIIe siècles. Vincent de Beauvais n’a pas hésité à se servir des œuvres de Jean du Plan Carpin et de Guillaume de Rubrouck, et c’est à lui que nous devons de connaître le texte de Simon de Saint-Quentin pour l’« histoire » contemporaine des Mongols. Les divers ouvrages de Vincent ont recueilli beaucoup de légendes, de récits hagiographiques, et largement fait usage des auctoritates, c’est-à-dire des œuvres antiques et médiévales. Mais l’usage du latin réservait cet ensemble encyclopédique au seul monde des clercs.

          Avec l’expansion de la littérature en langue vulgaire, notamment en langue française d’oïl, son utilisation dans les cours européennes, mais aussi dans les grandes rencontres commerciales européennes comme les foires de Champagne, il était naturel qu’un condensé des savoirs du temps soit mis à disposition du monde laïque. Brunetto Latini, d’origine toscane, auteur de Li livres dou tresor, allait d’y employer. Exilé en France, victime des bannissements politiques, conséquence des luttes de factions dans sa ville de Florence, il a rassemblé une série de textes pour fonder sa réflexion et livrer toutes les informations qu’il avait trouvées sur des secteurs très divers. Son Livres dou tresor est divisé en trois parties. La première traite de philosophie théorique – théologie, cosmogonie, histoire et sciences de la nature. Dans la seconde et la troisième, il aborde la philosophie pratique, éthique, rhétorique et politique. Pour lui, l’homme doit acquérir la « science de gouverner gens » « le plus noble de nul art du monde ». C’est donc à l’homme politique, au citoyen, à qui est capable de gouverner que s’adresse Brunetto Latini. Dante lui reproche de n’avoir pas su écrire en toscan, mais le reconnaît comme un maître, alors que le chroniqueur Giovanni Villani le voit comme un grand philosophe, un grand maître en rhétorique, un initiateur et un homme capable de dégrossir les Florentins dans le beau parler, « conduire et diriger notre république selon la politique ». Le traité de Brunetto Latini était appelé à un grand rayonnement grâce à une traduction en italien, en catalan, en castillan et en latin. De nombreux manuscrits en ont été conservés avant sa publication au XVIe siècle par des imprimeurs français.

          Il est tentant de rapprocher Le Devisement de tels ouvrages par la qualité des informations qui y étaient rassemblées sur le monde chinois et les contrées de l’océan Indien, d’autant que sa rédaction en langue d’oïl le rapproche du Livres dou tresor de Brunetto Latini. Pourtant, il ne donne aucune leçon de morale, pas plus qu’il ne tend à se rattacher aux habituelles auctoritates, à la différence de Vincent de Beauvais et Brunetto Latini. Un chroniqueur comme Giovanni Villani prétend bien faire l’histoire de sa ville, Florence, mais il n’hésite pas à se référer à la Bible pour situer son récit historique dans le temps. Il relève des chroniques universelles dont Vincent de Beauvais était friand, telle celle de Sigebert de Gembloux. Rien de tel chez Marco Polo, même si dans Le Devisement du monde les références au temps universel d’alors ne manquent pas, par exemple pour l’histoire des mages. Marco Polo est avant tout intéressé par l’histoire de son temps, par tout ce qui concerne Kubilay et sa dynastie. Son but n’est pas de fournir à ses contemporains une leçon de philosophie politique ou d’éthique. Nous avons déjà exclu que Le Devisement soit un miroir princier. Marco se comporte souvent en marchand, mais il ne tente pas non plus de donner une leçon sur la façon de traiter les affaires dans l’Empire mongol. À aucun moment il ne lui vient à l’idée de présenter son discours comme un modèle à respecter pour qui viendrait faire des affaires en Chine.

          Vincent de Beauvais n’avait pas hésité à emprunter à Jean du Plan Carpin, Guillaume de Rubrouck et Simon de Saint-Quentin leurs connaissances, retenant surtout ce que les missionnaires pour le compte du pape ou du roi de France avaient pu recueillir sur les Mongols. Avec le récit de Marco Polo, ces derniers ne semblaient plus aussi redoutables que dans les années 1230-1240. Le Vénitien les dépeint en les rapprochant des Occidentaux, les voyant combattre comme les féodaux occidentaux, les montrant soumis à leur seigneur dans le cas de l’élite. À Quinsay, il décrit l’organisation du travail sur le modèle des métiers de la société occidentale. Telle que Marco Polo la présente, cette société semble évoluer vers une forme d’organisation à l’occidentale. Il n’est pas jusqu’au système fiscal qui ne soit voisin de celui en cours en Occident : paiement des péages sur les ponts, redevances sur le sel et droits de douane sur les marchandises importées et exportées. La société chinoise, même vue à travers le regard d’un fonctionnaire mongol, ne manquait pas de points de comparaison avec l’Occident du XIIIe siècle. Les peuples de Gog et de Magog, on l’a vu, avaient été partiellement dévoilés par Jean du Plan Carpin ou Guillaume de Rubrouck, mais ils étaient présentés sous des dehors rébarbatifs. Dans sa grande admiration pour Kubilay, Marco parvient à rendre sympathique le monde qu’il découvre, tout en ne méconnaissant pas qu’existaient dans ce monde asiatique des populations loin d’être agréables à fréquenter. Les « méchantes gens » ne sont pas absents des régions qu’il a visitées dans le Sud chinois ou dans certaines parties de l’océan Indien – il n’a sans doute pas visité les îles Andaman –, et les Sarrasins sont toujours présentés avec des traits plus ou moins effrayants, comme c’était la coutume dans l’Occident chrétien.

          Une encyclopédie, si l’on se réfère au dictionnaire de Littré, est prioritairement l’ensemble, l’enchaînement de toutes les connaissances dans un même ouvrage. Vincent de Beauvais et Brunetto Latini y prétendaient. Marco Polo, lui, s’en tient à tout ce qui concerne l’immense continent asiatique tel qu’il l’a parcouru. En ce sens il a réuni un panorama consistant de connaissances neuves pour les Occidentaux. Les dictionnaires contemporains, Larousse ou Robert, définissent une encyclopédie comme pouvant être réservée aux connaissances d’un domaine particulier. En ce sens, Le Devisement s’est appliqué à révéler le monde que découvrait Marco Polo. Sa description de l’Asie mongole semble bien répondre à cette définition. S’est-il efforcé de rectifier ou de compléter les jugements de Jean du Plan Carpin, Guillaume de Rubrouck et Simon de Saint-Quentin ? Nous ne le pensons pas, car il ignorait vraisemblablement ce qu’avaient rapporté ces missionnaires. L’analyse qu’il donne des provinces visitées ou non, sinon sereine, laisse à penser qu’il voulait transmettre une impression qui ne puisse pas trop rebuter un lecteur occidental.

          Une encyclopédie, comme les Miroirs du XIIIe siècle, avait le souci de recueillir et rassembler des textes venus d’auctoritates qui soient capables de faire preuve. Dans le cas du Devisement, Marco s’est certes référé à des ouï-dire qui lui paraissaient valables, comme il a rappelé des légendes plus ou moins fabuleuses. Là où il confesse s’être adressé à une source écrite, à Quinsay pour le registre des finances notamment, il s’y est prêté pour mieux faire ressortir ce qui devait revenir au Trésor impérial. Il ne s’agissait pas tant d’un but scientifique que d’une information en état de mieux lui faciliter son travail d’inspection. Il n’est guère possible de parler ici d’une auctoritas au sens classique du terme au Moyen Âge. De même son tableau du Bouddha est principalement fondé sur ce qu’il a entendu à Ceylan. Ses sources sont plus orales qu’écrites, quitte à devenir à l’occasion des auctoritates. La seule grande auctoritas à laquelle il croit pouvoir se référer est la Bible, voire l’hagiographie de saint Thomas, mais à aucun moment son discours ne peut passer pour véritablement scientifique, au sens médiéval.

          À regarder la construction des chapitres descriptifs des provinces chinoises ou des royaumes de l’océan Indien, le schéma rigide qui leur est appliqué ne saurait faire penser à un schéma scientifique. Il faut y voir plus un procédé littéraire qu’une véritable exposition à but scientifique. Rassembler les observations autour de ce plan préconçu, exposer logiquement tout ce que le voyageur avait enregistré au cours du voyage relevait bien du souci d’ordonner des faits nouveaux, et tous ces éléments concordaient pour tenter de faire du Devisement une encyclopédie du monde mongol. Mais plus que d’informer le public, Marco et Rustichello avaient surtout l’intention d’émerveiller le public occidental. Il s’agit en somme d’une encyclopédie plus ou moins avortée, mais surtout certainement non désirée par les deux auteurs.

        

        
          Un grand reportage, assurément

          Revenons encore une fois à la dédicace de Thiébault de Cepoy lorsqu’il reçoit la copie du manuscrit à remettre à Charles de Valois, frère du roi de France, qui rêve de la couronne byzantine. Marco Polo y déclare très clairement son intention de faire voir et croire ce qu’il a observé, ce qui l’a étonné, ce qui l’a surpris, ce qu’il considérait comme digne de venir à la connaissance des Occidentaux ; tel était son but. Nous avons déjà aperçu qu’il ne s’agissait ni d’un ouvrage encyclopédique, ni d’une géographie, ni d’un miroir princier. Nous avons exclu que Marco Polo aurait dicté un récit, une sorte de recueil de fables, malgré le légendaire et le merveilleux qui affleurent souvent dans la narration.

          Le récit de son voyage s’appuie sur des chapitres construits grosso modo sur le même schéma, d’où la monotonie que viennent rompre digressions et excursus ou récits de bataille. Ses chapitres correspondent à des étapes, parfois ponctuées par des pauses relativement longues, un mois à Campision, cinq mois à Sumatra. Marco dévoile ce qu’il observé sur les hommes, leurs coutumes, leurs pratiques religieuses, leurs activités artisanales et commerciales. Au point de départ de la première expédition du père et de l’oncle de Marco, il y a une entreprise commerciale en des territoires encore mal connus, pour « gaaigner ». Marco a recueilli ce qu’ils lui en ont narré. L’itinéraire du second voyage, celui de Marco, diffère quelque peu du premier, mais Marco prévient : « En chevauchant trouverent [le père et l’oncle] granz merveilles et diversetez [des] choses, lesqueles nons ne conterons pas, parce que messire Marc, qui toutes ces choses vit aussi, le vous contera en cest livre en avant tout apertement. » Ce que son père et son oncle avaient déjà vu, par exemple à Samarkand, Marco se réservait de le faire connaître ultérieurement, d’où l’excursus sur cette ville que Marco ne visita pas mais dont il avait entendu conter les merveilles par son père et son oncle. Il ne voulait pas priver son lecteur de tout ce qui pouvait compléter sa narration.

          Reste que derrière la collaboration entre Marco Polo et Rustichello se pose le problème de savoir si Marco a bien dicté ses souvenirs directement ou s’il s’est servi de carnets de notes. Il lui aurait fallu une mémoire prodigieuse pour dicter directement le texte à Rustichello. A-t-il préparé durant le voyage ou immédiatement à son retour ses notes de voyage dont il aurait disposé durant sa captivité génoise ? La majeure partie des biographes de Marco Polo s’appuient sur le récit de G. B. Ramusio et voient Marco capturé lors de la fameuse bataille de Curzola. Emmené captif à Gênes au lendemain de cette rencontre du 7 septembre 1298, il aurait donc réussi jusqu’en août 1299, date de sa libération, à mettre au point le texte en compagnie de Rustichello. Ce délai nous semble très court, sauf si les chapitres étaient déjà prêts pour la traduction. Nous préférons prendre pour base de la rencontre possible entre Marco et Rustichello le texte de Jacopo d’Acqui, d’ailleurs presque contemporain des dernières années de Marco Polo. Ce texte donne comme date de la capture sur le manuscrit l’année 1294, ce qui est évidemment impossible, puisque Marco n’était pas encore rentré à Venise. Mais le même manuscrit précise que la capture de Marco aurait eu lieu au temps de la papauté de Boniface VIII, élevé sur le trône à la fin de l’année 1294. Aussi pensons-nous que le copiste a parfaitement pu se tromper entre IV et VI. Jacopo d’Acqui parle d’une rencontre navale au large de L’Aïas en 1294, où une quinzaine de galères génoises vinrent à bout d’une flotte vénitienne infiniment supérieure en nombre. En fait Marco aurait été victime d’une escarmouche entre Génois et Vénitiens, ce qui était alors très fréquent, sans doute au large de L’Aïas. Il aurait été amené prisonnier en 1296 ; dès lors s’écoulerait un laps de temps suffisant pour qu’il ait pu se mettre d’accord avec Rustichello, faire venir ses carnets de note de Venise, et permettre à Rustichello de traduire en langue d’oïl ce qu’il lui aurait fourni soit oralement soit à partir de notes éventuellement remises en ordre.

          C’est cependant Marco qui est présent dans toute l’œuvre, où se dessine un espace sans commune mesure avec l’image que ses contemporains possédaient de l’Asie : « Et cil chi chascuns orra ou lira le doit croire parce que toutes sont choses veritables, car je vous fais a savoir que, puisque Nostre Sire Diex fist Adam (nostre) premier pere, ne fu onques homme de nul(l)e generacion qui tout seust ne cerchast des diverses parties du monde comme cestuit Marc Pol en sut. » Tout l’ouvrage repose sur le matériel documentaire fourni par le narrateur. Il arrive certes que le « je » disparaisse, remplacé par le « il », voire le « on ». La voix de Marco semble parfois s’éteindre, mais revient très vite au premier plan, par exemple lorsqu’il relate l’histoire du Vieux de la Montagne : « Or vous conterois de son afaire selonc ce meismes que messire Marc Pol oÿ conter a plusieurs hommes de ces contrees. » Le « nous » de politesse se mêle alors à l’intervention directe de Marco Polo. On compte de nombreux « je » ou « messire Marc Pol », ne serait-ce que pour l’exemple de la salamandre : « Or avoit messire Marc Pol un compaignon, qui avoit non Susiter et estoit moult sages, et conta ledit turc a messire Marc Pol comment il avoit demoure en ceste contree. iii. anz pour le Grant Caan, pour faire traire de ces salamndres pour le seignour », ou lorsque Marco certifie qu’il a bien été le témoin des splendeurs de Quinsay : « Et pour ce que vous sachiez le nombre, je vous di que messire Marc Pol, qui tout ce raconta, dit par verité que il y fu par plusieurs fois pour veoir le reste de l’annee… »

          Valeria Bertolucci Pizzorusso, à partir de la version toscane du Milione, a subtilement analysé ce passage de la première à la troisième personne, parlant de l’« embarrassante instabilité » du discours. Elle a mis en valeur le jeu ambigu du « je », « il », « nous », sans compter le « sachiez » utilisé maintes fois par le narrateur. Sans doute faut-il y voir la rançon d’un récit à deux voix, avec l’introduction occasionnelle d’une voix impersonnelle. Dans l’édition récente du Devisement, R. Kappler a relevé dans l’index des personnes les passages où Marco use de la première personne, soit sous la forme : « Moi, Marc Pol, moi messire Marc Pol. » Il en a compté douze, en y incluant la version Z, version de Tolède, la version VB de la série des manuscrits B et la version latine de Pipino ; sous la forme « messire Marc Pol » vingt-sept fois, ou « Marc, fils de Niccolò » cinq fois. La troisième personne n’intervient que quatre fois. L’immixtion personnelle de Marco Polo dans le discours est destinée surtout à conférer au récit authenticité et vérité.

          Revenons encore au prologue : « Lequel livre (puis demourant) en la carsere de Gene fist retraire par ordre par messire Rusta pysan, qui en cele meismes prison estoit au temps que il couroit de Crist MCCXCVIII anz de l’Incarnation. » Le verbe « retraire » est traduit dans le glossaire de l’édition P. Ménard par « rédiger ». L’édition de L. Hambis a choisi, elle, « écrire en bon ordre ». Il y aurait donc eu une première mouture, transcrite en français d’oïl par Rustichello et mise en ordre. Le texte des manuscrits français ne donne pas d’autre précision permettant de comprendre la nature de la collaboration entre Marco Polo et Rustichello. Il faut supposer que Marco disposait d’un texte en dialecte vénitien, qu’il a dicté ou donné à partir de ses notes de voyage à Rustichello, qui a ensuite traduit en langue d’oïl. Il nous semble que le récit, tel qu’il a été recueilli dans les diverses versions, fait appel à tant de termes étrangers – noms de personne et de lieux – qu’il est impossible que Marco ait pu les emmagasiner tous sans recourir à des notes.

          Si l’on se réfère au dictionnaire Robert, l’entrée « reportage » donne comme définition : « Article ou ensemble d’articles dans lesquels un journaliste décrit ce qu’il a vu ou entendu. » Le Devisement du monde est constitué de notices sur les lieux visités ou non par Marco Polo, ou sur des curiosités dont il a entendu parler et qui lui ont semblé dignes d’être portées à la connaissance du public occidental. Il découvrait des contrées pratiquement inconnues, il y rencontrait des étrangetés, mais, dira-t-il plus tard, il n’en a mentionné qu’une faible partie, retenu seulement ce qui lui semblait le mieux correspondre à ce que pouvait assimiler un lecteur – ou un auditeur – occidental. Ce récit de voyage, comparé à une odyssée par G. B. Ramusio, devient ainsi un grand reportage sur l’Empire mongol vu par un Occidental, le journal d’un explorateur. Il est caractéristique de ce point de vue que des hommes du XIXe ou du XXe siècle s’en soient servis pour suivre les pas du grand voyageur et explorateur que fut Marco Polo. Sven Hedin, A. Stein, P. Pelliot, notamment, ont confirmé ce qu’avançait le Vénitien à la suite de diverses expéditions. Les journalistes qui partent en reportage de nos jours, souvent au péril de leur vie, prennent des notes, constituent des carnets de voyage, avant de les ordonner pour les publier dans un journal ou une revue. Absent pendant vingt-six ans de Venise, Marco Polo a tenu lui aussi à partager ses découvertes : « Et pour ce pensa que ce seroit granz maus se ce ne feist metre en escrit ce que il avoit veu et oÿ par verité, a ce que l’autre gent que ne l’ont veu et oÿ le sachent par cest livre. » La rencontre avec Rustichello devait permettre la réalisation de son vœu.

          Le Devisement n’est pas une grande œuvre littéraire. Répétitions, lourdeurs, voire italianismes, surabondent indéniablement. Il n’en reste pas moins une œuvre précieuse, enrichissant les connaissances du XIIIe siècle. En témoigne d’abord le choix de la langue française. Les versions italienne, toscane et vénitienne sous la forme d’Il Milione, puis la version latine du dominicain Fra Pipino, dont l’introduction personnelle omet de mentionner la participation de Rustichello, ont assuré le succès du livre en Occident. Voyageur doté d’un esprit curieux, sachant observer, Marco Polo a accumulé des souvenirs et des connaissances en vue d’une entreprise pour laquelle il lui fallait l’aide d’un homme de lettres. En France et dans le domaine francophone, l’on a particulièrement été sensible au merveilleux, notamment des seigneurs comme les ducs de Berry et de Bourgogne et avant eux le roi de France Charles V. Dans le domaine méditerranéen, Le Devisement du monde a surtout aiguisé le goût de l’aventure pour atteindre les richesses orientales, base des voyages de découvertes des XIVe et XVe siècles. Le livre de voyage de Marco Polo, son grand reportage sur l’Asie mongole, devait ouvrir un champ de l’imaginaire en même temps qu’il incitait à l’action.
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        La mondialisation avant l’heure
      

      
      L’ouvrage de Marco Polo révélait aux Européens des horizons nouveaux en même temps que disparaissaient d’anciens mythes comme ceux de Gog et de Magog. Derrière la barrière d’Alexandre, au-delà de l’Arbre sec, se dévoilait un monde où abondaient des richesses qui faisaient rêver les Occidentaux. Ces richesses qu’ils ne faisaient qu’entrevoir jusqu’alors à travers les contacts entre Europe occidentale et Orient, autour des ports de Constantinople, Alexandrie et L’Aïas, les Européens – en premier lieu les marchands italiens – pouvaient aller les saisir directement, contournant ceux qui jusqu’alors les approvisionnaient en épices et soieries, les marchands du monde musulman principalement. Marco Polo, en quelque sorte, leur avait ouvert la voie. Un monde nouveau apparaissait. Et jusqu’à la grande crise de la Peste noire en 1348, il devait connaître un essor économique partagé de Londres à Cambaluc et Quinsay et Zaiton, en passant par les ports de la péninsule italienne, Gênes et Venise, qui en devenaient les moteurs pour l’Occident chrétien, ceux dont Marco Polo avaient vanté l’activité.

        
          Un essor économique parallèle en Europe et en Asie

          Au lendemain de l’an mille, l’Occident chrétien connut un grand essor, à partir du moment où « il se couvrit d’un blanc manteau d’églises » (R. Glaber), appelé à durer jusqu’en 1348, lorsque se déchaîna la grande épidémie de peste qui s’est répandue à partir du port génois de Caffa, assiégé par les Mongols de la Horde d’Or. Les historiens ont baptisé cette période « révolution commerciale ». Tous les secteurs de l’activité humaine furent concernés, en agriculture avec l’introduction de nouvelles techniques agricoles – nouvel attelage des chevaux, rotation des cultures, labours de meilleure qualité –, dans l’industrie avec le développement des activités textiles – travail de la laine, du coton, de la soie avec des procédés techniques nouveaux – et de l’industrie chimique pour la coloration des tissus et le travail des peaux. C’est surtout le domaine commercial qui symbolise le renouveau occidental à travers l’activité des villes maritimes italiennes, Gênes, Pise et Venise, qui furent à l’avant-garde de cette « révolution commerciale ». À partir du XIIe siècle, l’Italie septentrionale, grâce à son dynamisme économique, supplante l’Italie méridionale au point d’en bloquer le take off que représentaient la ville d’Amalfi et la Sicile aux mains des musulmans. Désormais, se distinguent deux Italies, avec un Sud colonisé par les gens du nord de la péninsule. Venise avait déjà donné le ton à travers ses relations avec la Méditerranée orientale, surtout Constantinople, mais aussi Alexandrie, en jouissant d’importants privilèges douaniers obtenus dès 1082. La concurrence se fait très vive entre les marchands des villes maritimes italiennes à Constantinople ou Alexandrie. Les croisades, dont disparaît progressivement l’élan religieux du début, ont procuré aux marchands italiens, mais aussi provençaux et catalans, de nouvelles bases d’activité en Méditerranée orientale.

          Deux grands pôles se sont détachés en Méditerranée orientale, qui firent la liaison entre l’Asie et l’océan Indien : Alexandrie et Constantinople avec la mer Noire, auxquels se sont adjoints au cours du XIIIe siècle Acre et L’Aïas. Il n’est dès lors pas étonnant que les Polo se soient d’abord établis à Constantinople et aient fait de Soldaïa leur base de départ sur les rives de la mer Noire pour leur première expédition, puis d’Acre et L’Aïas pour la seconde. Par leur intermédiaire parvenaient en Occident dès le XIe siècle les produits asiatiques, épices, soie et soieries, les marchands italiens venant les acheter sur ces ports afin de les faire parvenir à partir du XIIe siècle sur le grand marché international des foires de Champagne, devenu un important lieu de rencontre entre marchands méridionaux et nordiques. Un grand carrefour Nord-Sud était né. Pour les ports méditerranéens et leurs marchands s’était créé un « commerce de frontière » concernant surtout les produits orientaux que les Polo ne pouvaient ignorer.

          Avec cette institution des foires s’est établi aux environs de 1250 entre les trois grands mondes – occidental, musulman, asiatique – un équilibre et les échanges ont pu s’épanouir. Le port d’Alexandrie et celui d’Acre accaparèrent le trafic en provenance de la mer Rouge, du golfe Persique et de l’océan Indien, tandis que par L’Aïas arrivaient les marchandises asiatiques qui avaient transité par Tabriz. Par la mer Noire, les marchands italiens pouvaient nouer des relations avec les territoires de la Horde d’Or, mais aussi au-delà de la mer Caspienne. La « paix mongole » allait faciliter la pénétration des marchands italiens en Asie et les Polo ont pu gagner Cambaluc et la Chine, suivis par d’autres marchands italiens. Des horizons nouveaux très différents s’ouvraient pour Venise vers les Balkans et, de Gênes, Venise et Pise, vers l’Afrique septentrionale. Que Génois et Vénitiens se soient disputé le trafic maritime en mer Noire et au-delà, qu’ait sévi la piraterie au large de L’Aïas, d’Alexandrie et jusqu’en mer Noire ne freinait pas le dynamisme des affaires en Europe occidentale. De nouvelles routes terrestres se sont ouvertes par les cols alpins du Saint-Gothard, dans les années 1220, et du Simplon, qui contribuaient aux relations entre les pays méditerranéens et les pays nordiques, entre les villes maritimes italiennes et celles de la Ligue hanséatique.

          Tandis que la « révolution commerciale » était à l’œuvre dans l’Occident chrétien, se développait l’économie chinoise. Les deux zones nourrissaient mutuellement leur dynamisme. Les Européens acquéraient des produits asiatiques dont la production se trouvait stimulée. La Chine de l’époque Song et Yuan en a tiré un large profit : la production de soie, d’épices – sucre y compris – bénéficiait de la demande occidentale. Lorsque Marco Polo évoque les campagnes chinoises, il en note l’aspect riant, et par là même tout ce qui soutient l’essor de l’économie chinoise. Mais c’est surtout à travers l’activité des deux grands ports, Quinsay et Zaiton, que transparaît l’élan économique chinois. Or, ce ne sont pas tant les relations commerciales avec l’Europe occidentale qui sont alors en jeu que tout le trafic commercial qui se nouait entre la Chine, le Japon, l’Asie du Sud-Est, l’Inde et le golfe Persique.

          Entre ces deux pôles en plein épanouissement, le monde musulman s’est longtemps posé en intermédiaire. La voie maritime de la soie, le long des côtes du Sud-Est asiatique, unissait en fait les rives du Pacifique à celles de la Méditerranée et même de l’Atlantique lorsque les navires italiens gagnèrent Séville et s’avancèrent vers la mer du Nord. Des marchands musulmans fréquentaient les ports chinois, indiens et ceux du golfe Persique. Marco Polo, qui les a sans doute rencontrés à Quinsay et Zaiton, a tiré profit de leurs connaissances pour son retour. C’est par eux que les produits orientaux arrivaient sur les quais d’Alexandrie et les ports de Terre sainte comme Acre. Ce trafic enrichissait l’Égypte et procurait au sultan mamluk, maître du pays, les ressources financières lui permettant d’affirmer sa force en Méditerranée orientale, mettant à mal les positions économiques et politiques des Occidentaux francs en Terre sainte.

          Constantinople fut tout au long du Moyen Âge l’une des portes du trafic commercial entre Europe et Asie, et objet de contestation entre les commerçants des villes maritimes italiennes. Certes, au temps des Polo, Venise n’y a plus la position prédominante qui fut la sienne au lendemain de la quatrième croisade. Lors de leur retour, les Polo pourront cependant y trouver asile, avant de se rendre à Nègrepont. Il n’empêche que depuis 1260 et depuis la signature du traité de Nymphée entre le prétendant au trône byzantin et le gouvernement communal génois, la situation en mer Noire a profondément évolué. Constantinople demeurait la clé pour y pénétrer. Les Génois y ont développé leur colonie de Caffa, et se sont affirmés sur le port de Trébizonde, où s’est maintenu un empereur de la famille Comnène. Les Génois ont su nouer tant à Constantinople qu’à Trébizonde des relations économiques et politiques qui leur assuraient un rôle de premier plan, ce dont souffrent les Polo à leur retour. Soldaïa, qui fut le point de départ du père et de l’oncle de Marco, a perdu son importance au profit de Caffa et Tana. La mer Noire est devenue un « lac génois ». Les Polo en ont fait l’amère expérience en débouchant à Trébizonde depuis le golfe Persique, y perdant la coquette somme de quatre mille hyperpères d’or.

          Des routes terrestres ont été ouvertes sur le continent asiatique, mais il est difficile de dire le rôle qu’y ont tenu les Polo. Ils n’ont pas été les initiateurs de la route de la soie, appelée à devenir au cours de la seconde moitié du XIIIe siècle celle qui relie les côtes de la mer Noire à la Chine, et que popularise aux environs de 1340 le Florentin F. B. Pegolotti dans sa Pratica della Mercatura. Cette route n’est d’ailleurs que l’une de celles permettant de gagner la Chine en contournant la mer Caspienne par le nord, une autre venant de L’Aïas ou de Trébizonde passant au sud de la Caspienne. Ne pouvant s’élancer de la mer Noire, le trio des Polo avait dû se rabattre sur Acre et L’Aïas, où aboutissaient les routes caravanières depuis Tabriz ou la mer Rouge. Ainsi, si les Polo ont pu se rendre en Chine par le nord de la Caspienne, au retour, depuis le golfe Persique, ils ont gagné Tabriz. Quoi qu’il en soit, à leur époque déjà, L’Aïas voyait arriver sur ses quais les produits orientaux, soie, soieries, épices. Les deux routes terrestres, par Caffa et Tana d’une part, par L’Aias et Tabriz d’autre part, ont vu les marchands italiens s’efforcer de gagner Cambaluc où ils disposaient d’ailleurs d’un entrepôt susceptible de les accueillir, comme le précise Marco Polo dans Le Devisement.

          Par la mer, grâce aux intermédiaires musulmans, les échanges commerciaux ont connu de part et d’autre un essor parallèle qui donnait à l’une et l’autre région un visage de prospérité qu’a observé Marco Polo dans sa description de la Chine et de l’Inde. Entre les deux grandes zones du monde de la fin du XIIIe siècle s’est ainsi tissé un réseau de relations qui aboutit à une sorte de première mondialisation du trafic commercial de Londres à Cambaluc et Quinsay ou Zaiton. Un grand axe eurasiatique, sur lequel se greffent des rameaux vers l’Afrique et l’Europe septentrionale est né, témoignage de l’essor économique propre à deux mondes auxquels n’est d’ailleurs pas étranger le monde musulman.

        

        
          Les grands axes de la mondialisation

          À la fin du XIIIe siècle, au moment où Marco Polo achevait en compagnie de Rustichello Le Devisement, s’est dessiné un grand axe de communication de l’Angleterre à la Chine, autour duquel se sont épanouies les relations bancaires et commerciales du monde connu d’alors. Les commerçants occidentaux étaient incités à se rendre sur les marchés orientaux, car le livre de Marco leur avait fait découvrir au moins partiellement l’itinéraire, mais surtout leur avait révélé les gains qu’il était possible d’espérer. L’entreprise était rude et Le Devisement ne leur dissimulait pas les difficultés qu’ils devraient affronter. Mais jusqu’au milieu du XIVe siècle régnait sur le continent asiatique la pax mongolica, garantissant aux Européens la libre circulation sur les terres de l’Empire mongol, même si surgissaient parfois des conflits entre les khans dominant les zones constituant l’empire conquis par Gengis Khan.

          Au cœur de la mondialisation de 1300 se trouvent les deux grands ports italiens : Gênes et Venise. L’historien chinois Zhang Kai a distingué un axe Quinsay (Hangzhou) – Venise, au lendemain du voyage des Polo. Il est certain que les Polo ont montré l’exemple aux négociants vénitiens pour se rendre sur les marchés chinois. Cependant, un tel axe reposait plus sur la voie terrestre que sur la voie maritime. Il n’y a pas de navires vénitiens présents à Quinsay, Marco Polo l’a d’ailleurs souligné en ne les mentionnant pas comme fréquentant les marchés chinois. Il en va de même pour les Génois, dont aucun n’a laissé d’écrits sur leurs expéditions en Chine. La discrétion des hommes d’affaires génois sur ce chapitre contraste fortement avec la volubilité du Vénitien Marco Polo. Gênes possédait pourtant un avantage sur Venise, réfugiée au fond de l’Adriatique. La ville ligure avait accueilli les marchands des villes de l’intérieur – Plaisance, Asti, Lucques, Florence, Pistoia –, qui déployaient leurs activités tant vers les marchés occidentaux qu’orientaux en Méditerranée. Gênes est ainsi devenue à la fin du XIIIe siècle une plaque tournante, autour de laquelle s’agençaient les relations entre l’Occident méditerranéeen, voire atlantique, les ports anglais et l’Orient – Alexandrie, Constantinople, mer Noire, L’Aïas et Famagouste à Chypre.

          À la fin du XIIIe siècle, les foires de Champagne accaparent la majeure partie du trafic bancaire et commercial de l’Occident. Ayant pris leur essor à la fin du XIIe siècle, elles sont devenues le lieu de rencontre entre les gens du Nord, Flamands, Allemands et ceux du Sud, prioritairement les Italiens. Il a été souvent dit et répété depuis Henri Pirenne qu’elles étaient prioritairement en 1300 un grand clearing house, un grand marché de change, mais ce marché bancaire allait de pair avec l’échange des produits du Nord : laine, draps de laine, peaux, contre ceux du monde méditerranéen : épices, soie et soieries. Or, c’est de Gênes que provenait la majeure partie des négociants italiens. Non que les marchands originaires de Vénétie fussent absents sur ces foires, mais ils devaient affronter la traversée du massif alpin et une longue route pour y parvenir. Les documents des notaires génois traduisent parfaitement les structures du trafic commercial occidental. Les marchands étrangers à la ville n’hésitaient pas à s’adresser à eux pour leurs contrats sur les foires de Champagne ou pour l’expédition de produits vers la Méditerranée orientale : draps de laine, métaux, bois, mais aussi esclaves, contre épices, soie et soieries.

          En 1300 les Génois sont les maîtres de la place commerciale de Constantinople, d’où ils ont éliminé en 1261 leurs rivaux vénitiens. Ceux-ci ont tenté cependant d’y revenir et ont obtenu de l’empereur byzantin la possibilité d’y reprendre pied, mais sans grand succès. Or, Constantinople détient les clés de la mer Noire où les Génois ont fondé leur colonie de Caffa, à partir de laquelle leurs marchands s’avancent à travers les territoires mongols qui permettent d’accéder au marché chinois. Par ailleurs, les Génois ont obtenu les faveurs de l’empereur de Trébizonde, ce qui n’a pas été le cas des Vénitiens. Ils sont par ailleurs présents à L’Aïas, comme en témoignent les documents enregistrés par des notaires venus spécialement de Gênes, travaillant aussi bien pour des marchands ligures que pour ceux des villes de l’intérieur. De L’Aïas ils ont rejoint Tabriz, où Marco Polo avait observé leur forte présence lorsqu’il était passé par cette grande plaque tournante du trafic vers le golfe Persique ou en direction de la mer Caspienne et de l’Asie. Ils utilisent par ailleurs la place de Famagouste, à Chypre, comme étape dans les deux sens entre l’Italie et L’Aïas. Ils sont non moins présents à Alexandrie, malgré les interdictions pontificales de trafiquer avec les musulmans après la perte de Saint-Jean-d’Acre en 1291, et jouissent des faveurs des sultans mamluks. Sans bénéficier des mêmes avantages, les Vénitiens ont tenté de maintenir leurs positions à Alexandrie, et de Chypre ont développé un important trafic interlope.

          Pour gagner les foires de Champagne, les marchands génois et ceux des villes de l’intérieur qui leur sont attachées utilisaient aussi bien les routes maritimes que terrestres. Dès la fin du XIIe siècle, les marchands piémontais et placentins avaient réussi à franchir le Mont-Cenis et, par les cluses alpines, se dirigeaient vers les vallées de la Saône et de la Seine et de ses affluents afin d’arriver à Bar-sur-Aube, Provins, Troyes et Lagny. Par la mer, ils se rendaient à Marseille puis, par terre, le long du Rhône et de la Saône, rejoignaient la vallée de la Seine et de ses affluents – Marne, Aube. À partir de la fondation d’Aigues-Mortes (1248), la route Regordane, par Nîmes et la vallée de la Loire, se substituait plus ou moins à celle passant par Marseille, et plus encore à partir de 1278 quand le roi de France contraignit les marchands italiens à passer par Aigues-Mortes et Nîmes, au détriment du port de Montpellier alors entre les mains du souverain aragonais.

          Les routes terrestres n’en étaient pas moins source de frais importants, et leur fréquentation devait être limitée malgré les progrès enregistrés dans le domaine de l’attelage – ferrure des chevaux, collier d’épaule pour les chevaux. Aussi les Génois ont-ils été tentés de chercher une voie maritime pour gagner directement les pays du Nord. Ils se sont avancés lentement en Méditerranée occidentale, vers Majorque puis les ports espagnols – Séville –, avant de rejoindre l’Atlantique et, par Lisbonne, La Rochelle, arriver finalement à Bruges et Londres et dans les ports anglais où ils rencontraient les marchands hanséatiques. En 1277 est signalé le premier contrat notarié génois pour un navire se rendant en mer du Nord. Londres et Bruges, mais aussi Southampton, Newcastle, et accessoirement Rouen deviennent un but pour les marchands génois qui viennent surtout se charger en laine, dont la production est stimulée sur le territoire anglais. Les Vénitiens ne seront présents sur les ports de la mer du Nord qu’en 1314, soit plus de trente ans après les Génois.

          C’est autour de la laine, essentielle pour les échanges avec les produits orientaux, que s’est organisée la route maritime de l’Italie vers la mer du Nord. Les marchands italiens avaient besoin d’emporter avec eux des draps de laine pour leurs voyages en Chine. Le facteur de la compagnie florentine des Bardi, F. B. Pegolotti, dans sa Pratica della Mercatura, déclare expressément que les marchands italiens voulant se rendre en Chine devaient obligatoirement emporter des draps de laine, requis sur les marchés asiatiques. La production des tissus de laine se développe dans les villes italiennes de l’intérieur ; ils sont embarqués à Gênes – ou à Venise – pour gagner l’Orient, tels les panni lombardeschi, tissus plus légers et moins fins que les tissus flamands. Par la vallée rhénane et le col du Saint-Gothard passe aussi par voie terrestre la laine flamande et anglaise pour alimenter les ateliers lombards et par le Simplon la laine bourguignonne et languedocienne. L’Italie septentrionale est ainsi devenue fournisseur des draps dont ont besoin les marchands en partance ou de Gênes ou de Venise pour la Chine.

          L’accélération de la production textile dans les villes italiennes a été encouragée par la mise en place de routes qui de la Méditerranée orientale et la mer Noire permettaient de gagner les marchés chinois. De Chine, mais aussi d’autres marchés asiatiques, parvenait la soie, qui, jusqu’au temps des Polo, était principalement utilisée à la production d’étoffes de luxe. La ville italienne de Lucques avait vu arriver au cours du XIIe siècle des artisans de l’Italie méridionale qui y avaient implanté le travail de la soie. Au cours de la seconde moitié du XIIIe siècle s’y est développée l’élaboration de tissus qui retenaient l’attention des cercles aristocratiques d’Occident. Lucques, cependant, n’était plus au début du XIVe siècle la seule ville où se fixait la production des soieries. Bologne, mais aussi Venise, Gênes et Florence voyaient elles aussi se développer ce savoir-faire. Il est possible que des esclaves « tartares » aient figuré parmi cette main-d’œuvre qui demeure mal connue. Avec la diffusion de ces tissus de luxe les lois somptuaires se multiplient, tentant de freiner leur consommation dans les royaumes occidentaux et les terres du Saint Empire dont continuait de faire partie le royaume d’Italie.

          Le rapprochement entre l’Occident et l’Orient asiatique après le voyage des Polo en Chine eut des répercussions importantes. La connaissance des marchés chinois et indiens ne pouvait que conduire les marchands occidentaux, surtout italiens, mais bientôt catalans, à tenter leur chance en se rendant en Chine ou à Delhi. Les bateaux italiens ne gagnent jamais l’océan Indien ; ils auraient pourtant pu rejoindre la mer Rouge par transport terrestre. C’est la route terrestre qui l’a emporté. En se référant encore au texte de F. B. Pegolotti, il apparaît que c’est la « paix mongole », garantissant la sécurité sur la route, qui les a fortement incités à emprunter le chemin vers Cambaluc ; mais la Chine n’est pas seule à tenter les appétits occidentaux : R. S. Lopez a pu trouver des marchands vénitiens fréquentant le marché indien à Delhi en 1338. L’itinéraire de Giovanni Loredan et de ses compagnons est bien connu. À partir de Tana, il les a menés vers Astrakhan, à traverser la Volga en barque. Puis par Saraï – capitale de la Horde d’Or –, Organdi – Urgench – et les plateaux d’Asie centrale ils sont arrivés à Delhi. Eux aussi ont eu à souffrir de divers désagréments durant leur voyage. Quoi qu’il en soit, Chine et Inde sont devenues des buts d’expéditions commerciales, sinon ordinaires, du moins occasionnels, offrant des perspectives de gains fructueux.

          On peut parler de mondialisation dans la mesure où, en 1300, un marchand occidental pouvait désormais partir de Gênes pour Londres et Bruges, y prendre une cargaison de draps et, à son retour, emporter des tissus de laine pour se rendre à Constantinople et en mer Noire et, de Caffa ou Tana, s’avancer vers Cambaluc. De Gênes il était possible de gagner les foires de Champagne, d’aborder en Afrique, à Alexandrie, mais aussi à Tripoli, Tunis, Bougie, Ceuta. Passer par la route terrestre n’était pas sans périls, et des navigateurs ont pensé très tôt que pour gagner la Chine et le Japon il leur fallait trouver une route maritime : c’est ainsi qu’en 1291, soutenus par la grande famille génoise des Doria, les frères Vivaldi passeront le détroit de Gibraltar puis chercheront à contourner l’Afrique. Leur trace se perd au large du Sénégal. Leur expédition continue à poser maintes questions. Nous ignorons notamment ce qu’ils savaient de l’expédition des Polo. D’autres expéditions prendront corps, s’appuyant sur des cartes établies à partir du texte de Marco Polo, figurant particulièrement dans l’Atlas catalan au cours du XIVe siècle. Les expéditions portugaises, inspirées des connaissances techniques génoises surtout, puis Christophe Colomb, à partir de la lecture du livre de Marco Polo, auront pour but de gagner par la mer les Indes.

        

        
          Les marchands européens en Extrême-Orient

          « C’est chose très certaine, si l’on peut ajouter foi aux paroles de quelques Génois et d’autres gens qui vivent en ce pays, que dans certaines parties du Cathay fut jadis un homme de noble lignage. » Ce passage introductif de la troisième nouvelle de la dixième journée du Décaméron de Boccace se réfère ainsi à des Génois établis en Chine au milieu du XIVe siècle. Lorsque Boccace compose le Décaméron, au début des années 1350, c’est la fin de l’expansion européenne en Asie. Le siège de la colonie génoise de Caffa par les Mongols entraîne le déclenchement de la Peste noire, apportée par des navires génois en provenance de la mer Noire. Boccace composa son recueil de nouvelles peu après que F. B. Pegolotti eut donné sa Pratica della Mercatura. Le témoignage de Boccace, lié aux compagnies bancaires et commerciales florentines, bien informé quant aux pratiques du trafic commercial, témoigne de la présence italienne, notamment génoise, en Chine. Si F. B. Pegolotti parle du voyage en Chine, Boccace, lui, fait allusion à des Génois fixés en Chine. Marco Polo n’avait en son temps rencontré aucun marchand italien sur le territoire chinois, tout au plus mentionnait-il le caravansérail qui leur était réservé à Cambaluc. Faut-il se fier à son témoignage, sachant que le Vénitien ne cherchait pas à trop approcher ses concitoyens durant son séjour chinois ?

          Depuis la visite en Chine de Marco Polo, la présence italienne s’y est consolidée. À partir de la mer Noire, ils ont ouvert une route, parallèlement à celle qu’avaient recherchée les Polo. La pénétration italienne, notamment génoise, sur les marchés asiatiques n’a cessé de se confirmer, surtout après 1270. Leurs routes de pénétration sont bien connues, surtout depuis Caffa, mais aussi depuis L’Aïas et Tabriz. Les Génois ont investi d’importants capitaux dans le trafic vers Tabriz entre 1310 et 1341, comme le révèlent les documents notariés génois. Le gouvernement génois institue même pour cette ville en 1341 un Officium mercatancie. Tabriz était proprement le point de départ soit vers le golfe Persique et Ormuz, soit vers l’Asie centrale. Les relations des Génois avec les ilkhans maîtres de la ville ont été bonnes jusqu’aux années 1340. L’un d’entre eux, Buscarello de’ Ghisolfi, a pu exercer les fonctions d’ambassadeur des ilkhans près des gouvernements latins. En 1320, Venise avait signé un traité avec les khans de Perse, qui accordait à ses marchands des avantages douaniers et financiers. Une colonie vénitienne pouvait dès lors s’établir à Tabriz avec un représentant assisté de quatre conseillers pour administrer les affaires. Lorsqu’en 1344 le dominicain Guglielmo de Chigi a conduit une enquête sur les franciscains accusés d’appartenir au mouvement hérétique des Fraticelles, il a pu interroger onze marchands italiens à Tabriz : cinq Génois, deux Vénitiens, un Pisan, un Placentin, un homme d’Asti et un anonyme d’une ville non identifiée ; un échantillon représentatif de la présence commerciale italienne en cette ville de Tabriz.

          En revanche, les Génois de Caffa ont eu maille à partir avec les khans de la Horde d’Or, qui se sont souvent montrés menaçants pour la ville, excités à l’occasion par les Vénitiens. Dans la lutte qui oppose les ilkhans et les khans de la Horde d’Or, les Génois ne pouvaient se trouver qu’aux côtés des ilkhanides. En 1296, les Génois ont réussi à sauver leur colonie en offrant au khan de la Horde d’Or bijoux et autres cadeaux afin qu’il reste neutre au moment où une flotte vénitienne était sur le point de s’emparer de Caffa. Mais en 1298, les Tartares, mécontents de ce que les Génois aient fait mettre à mort le neveu de Nogai, ravageaient la Crimée sans pouvoir s’emparer de Caffa. En 1308, il leur faut abandonner la colonie après l’avoir incendiée, à la suite d’un nouveau conflit avec le khan de la Horde d’Or, à cause de la traite des esclaves pratiquée par les marchands génois au détriment de ses sujets. C’est seulement en 1320 que les Génois se réinstallent à Caffa, après un accord avec le khan. La pénétration génoise en Asie depuis Caffa ne pouvait être possible qu’avec de bonnes relations avec le khan de la Horde d’Or, et les Génois ont envoyé plusieurs ambassades pour obtenir ses faveurs. Car derrière eux s’avançaient d’autres marchands des villes de l’intérieur ; les documents notariés génois révèlent surtout des marchands placentins qui accompagnaient les marchands génois gagnant le Cathay.

          M. Balard a pu établir qu’à partir de 1320 les voyages ad partes Indie et Catay n’étaient plus aussi aventureux pour les hommes d’affaires ligures. Dès lors, la présence italienne n’a pu que s’affirmer. En 1326, l’évêque chrétien de Zaiton, André de Pérouse, trouve des marchands génois parmi les habitants de sa ville diocésaine. Divers documents notariés génois permettent de restituer l’activité d’un certain nombre d’entre eux. Andalò da Savignone en octobre 1330 figure en compagnie de Leone Vegia à Cambaluc. Il récupère les biens d’Antonio Samore d’Albaro qui avait dicté son testament à un franciscain. À son retour à Gênes, il restitue à Percivale Mazzano, créancier du défunt, ce qui lui revenait de la succession. En septembre de la même année, après un jugement rendu par un juge communal, il doit lui remettre une somme de six cent soixante-sept livres dix sous, estimation de quatre cent soixante-quinze livres de soie du Cathay. La route empruntée au cours de ce premier voyage était celle de Tabriz, où Percivale Mazzano avait confié trente livres à Antonio Scamore. Andalò est retourné en Chine en 1334, puis en juillet 1336, quand le grand khan Témur, successeur de Kubilay, lui confie une lettre pour Avignon afin de recommander au pape des chrétiens alains. Le khan demandait par ailleurs au pape d’envoyer un missionnaire pour remplacer à la tête de l’archevêché de Pékin Giovanni di Montecorvino, décédé huit ans auparavant. En décembre 1337, Andalò passe à Gênes avant de rejoindre Avignon en mai 1338. Il fait étape à Venise en décembre de la même année, où, en compagnie d’envoyés du grand khan, le Sénat lui accorde le droit d’importer chevaux et objets de cristal. Il repart alors pour la Chine avec la suite de Jean de Marignolli, désigné par le pape pour occuper le siège archiépiscopal de Pékin vacant. De ce nouveau voyage en Chine, nous ne savons que peu de chose, sinon qu’il fut reçu par le khan, dernier empereur mongol de la dynastie des Yuan. Les troubles qui surviennent à la suite du remplacement de la dynastie des Yuan par celle des Ming l’ont sans doute contraint de rentrer à Gênes. On l’y retrouve en février 1345, puis en février 1346 comme témoin d’un contrat de change sur Bruges.

          L’exemple d’Andalò da Savignone est représentatif du destin de ces marchands dont certains se fixent en Chine quand d’autres effectuent plusieurs voyages au cours de leur existence. Le voyage ad partes Catay vel Delhi, voire vel Indie, valait sans doute la peine d’affronter fatigues et périls. Le temps mis pour effectuer ces voyages, comparé à l’expédition aller des Polo, était passablement réduit. Les sommes mises en jeu étaient souvent considérables, regroupant plusieurs hommes d’affaires des familles les plus importantes de Gênes ou des villes de l’intérieur – Plaisance, Florence – dans un contrat de société conclu pour le voyage. Galeotto Adorno était ainsi parti pour la Chine avec huit cents sommi d’argent investis dans une couronne, un collier et des perles. Au XIVe siècle, il ne s’agit plus d’aventuriers, mais d’hommes d’affaires, conscients des risques comme des bénéfices possibles. Semblable expédition suppose une préparation financière et matérielle importante. F. B. Pegolotti estime qu’un marchand, avec un interprète, deux valets, et des marchandises avait besoin de vingt-cinq mille florins or. Il devait compter dépenser, à condition de se montrer économe, de soixante à quatre-vingts sommi d’argent durant le voyage aller ; pour le retour, il évaluait les dépenses de bouche, le salaire des valets et les frais à cinq sommi par personne, le sommo pouvant valoir cinq florins-or environ. Le même Pegolotti donnait pour le prix de dix-neuf à vingt livres de soie la somme de un sommo, donc environ cinq florins-or.

          La présence de marchands italiens établis en Chine, telle que la révèle la nouvelle de Boccace, est par ailleurs attestée par l’archéologie. En 1955, une pierre tombale a été retrouvée à Yang-tcheou, dans le Jiangsu, ville où Marco Polo dit avoir exercé sa charge d’officier du grand khan, et où Odorico da Pordenone inspecta un couvent franciscain florissant. Le couvent était situé dans un quartier habité par les étrangers. Sur la pierre était gravée la scène du martyre de sainte Catherine, avec une inscription datée de 1342, citant une chrétienne, Caterina, fille de Domenico. Une autre pierre tombale devait être découverte quelques années plus tard, qui révélait la mort, en 1344, du frère de Caterina, Antonio. Le nom de famille, tel qu’il a pu être d’abord lu, était celui d’une famille vénitienne, Vilioni, connue par le testament de 1264 dont nous avons parlé antérieurement. R. S. Lopez s’est opposé à cette lecture lisant, lui, Ylionis – ou Ilionis, une famille génoise qui faisait le commerce dans l’Orient lointain. Il s’appuyait sur le fait que les Génois étaient plus nombreux que les Vénitiens à commercer avec la Chine. Un certain Domenico Ylioni, qui serait le père de ces deux personnes, est cité en 1348 comme rédacteur du testament de Jacopo de Oliverio, dont les biens furent ramenés à Gênes par son frère Ansaldo en 1345. Les Ylioni étaient par ailleurs implantés à Caffa.

          Avec les voyages des marchands et hommes d’affaires italiens en Asie, la soie est devenue de plus en plus abondante en Europe occidentale. Elle alimente les ateliers de Lucques, Bologne, Gênes, Venise et bientôt Florence. Si l’on se fie aux chiffres de la documentation génoise, la soie de Chine est, de loin, celle qui est la moins cotée sur le marché génois, par rapport à celle de Géorgie ou de Merv, ce que confirme d’ailleurs Le Devisement du monde. En 1338-1340, la livre de soie de Talish était payée deux livres dix-huit sous, alors que la soie chinoise était estimée deux livres quinze sous sept deniers, ce prix étant calculé sur période de deux ans, ce qui revient à un prix annuel de vingt-neuf sous d’une part et d’un peu plus de vingt-sept sous d’autre part. Et il faut y ajouter les frais de douane. Les prix de la soie rendue à Lucques avoisinaient ceux de Gênes. Mais il est évident que l’abondance de la matière première comme des produits fabriqués faisait baisser le prix. Les registres de la gabelle de Lucques montrent qu’annuellement pour la période 1335-1341 étaient exportés cent vingt-cinq mille livres de draps de soie. Une telle accélération de la production n’a été possible que grâce à l’introduction d’une tordeuse pour les fils de soie mue par la force hydraulique. Il était difficile d’accroître encore plus la production, car la clientèle était alors réduite à un cercle aristocratique assez restreint.

          Si l’on reprend les chiffres concernant la succession d’Antonio Samore – quatre cent soixante-quinze livres de soie du Cathay pour le prix de six cent soixante-sept livres dix sous –, le prix de la livre de soie serait alors d’environ vingt-huit sous en 1334. Ce prix de la livre de soie est demeuré à peu près stable jusqu’aux années 1340 aux environs de vingt-sept, vingt-huit sous, et avec les frais de douane environ trente sous. Nous ignorons malheureusement l’investissement initial d’Antonio, sans aucun doute supérieur aux trente livres. À partir des chiffres de Pegolotti il est difficile de dire si le jeu en valait la chandelle. Si le marchand avait investi les vingt-cinq mille florins-or en soie, à raison d’un sommo, soit cinq florins-or pour vingt livres de soie, il aurait été possible d’acheter cent mille livres de soie qui pouvaient être revendues à Gênes avec un bénéfice d’environ 100 %. Mais les vingt-cinq mille florins-or étaient requis pour les frais de voyage, et il serait aventureux de vouloir en tirer des conclusions. Le voyage n’était concevable qu’avec d’importants investissements pour que le bénéfice soit avantageux. Par ailleurs, nous ne connaissons qu’approximativement le prix payé en Chine par les acheteurs italiens, et surtout ce qu’ils pouvaient tirer des marchandises qu’ils avaient apportées. La demande est restée certainement très élevée jusqu’aux années 1340, avant que les premières difficultés de circulation ne surviennent entre Europe et Asie, et la fin la première mondialisation.

          Le voyage comportait des frais, indiqués par Pegolotti, qui ne dit toutefois rien du prix du transport des marchandises qu’emporte en Chine le marchand italien, en général des toiles, ni de la soie à ramener en Italie, au moins jusqu’aux ports de la mer Noire. La soie voyageait en fardeaux (schibelli) contenant entre cent dix et cent quinze livres. Chaque animal accompagnant un marchand pouvait porter environ deux fardeaux. Ce sont des frais entrant bien sûr en ligne de compte pour calculer le bénéfice du marchand, comme les frais de douane à l’arrivée à Gênes et peut-être à Caffa. En Chine, le marchand italien payait la livre de soie environ huit sous, selon certains documents, et la revendait à Gênes environ de vingt-trois à vingt-cinq sous, soit environ trois fois le prix de Chine. Mais les frais intermédiaires nous échappent en bonne partie. Tout au plus peut-on conclure que le bénéfice était suffisamment alléchant pour inciter les hommes d’affaires à tenter le voyage en Chine.

          F. B. Pegolotti a donné la description la plus complète qui soit de cette route de Chine, qu’on peut considérer comme la route la plus importante de l’époque. Après avoir présenté les embarcadères pour les grains à destination de Constantinople, sept échelles maritimes sur la côte occidentale de la mer Noire, en allant vers la Crimée, et cinq autres à l’est, le facteur des Bardi donne le développement centré sur le voyage en Chine : Avvisamento del Viaggio del Gattaio, soit une dizaine d’étapes entre lesquelles il indique la durée de voyage et les principales difficultés rencontrées le long du parcours. Le voyage durait environ deux cent quatre-vingts jours. L’itinéraire au moment où Pegolotti le décrit est désormais fixé et semble être devenu routinier, même avec les détours vers les grands centres caravaniers et les grands marchés asiatiques. Le texte de Pegolotti prodigue par ailleurs d’autres conseils : se laisser pousser la barbe, amener avec soi deux valets sachant le couman, mais il sera nécessaire de recourir à des interprètes, « car un mauvais interprète revient encore plus cher qu’un bon », prendre éventuellement une femme à condition qu’elle sache elle aussi le couman.

          Le livre de Marco Polo a sans nul doute attiré l’attention des Occidentaux sur les richesses chinoises et indiennes. S’il est vrai que Le Devisement a été très vite traduit en toscan et que la version en vénitien a pu émaner de Marco Polo lui-même, il n’est toutefois pas certain qu’il ait été lu par les hommes d’affaires. Néanmoins, Giovanni Villani, chroniqueur florentin lié à la compagnie des Peruzzi, a encouragé ses lecteurs à se pencher sur l’histoire de Gengis Khan à partir du livre de Marco Polo. Que des bruits et des rumeurs aient parcouru les milieux d’affaires tant des villes maritimes que des villes de l’intérieur est indéniable. Cependant, aucun de ceux qui ont effectué le voyage de Chine ou d’Inde n’a laissé un récit comparable à celui de Marco Polo. Certains historiens se sont plu à opposer la volubilité du Vénitien au silence des hommes d’affaires génois. Les seuls récits de voyage viendront des ecclésiastiques et nous nous y arrêterons dans le prochain chapitre. Les hommes d’affaires génois croyaient-ils ainsi protéger leurs tractations commerciales ? Ou n’ont-ils pas trouvé le temps de se recueillir pour livrer leurs Mémoires comme l’a fait Marco Polo ?

          Quoi qu’il en soit, le marché asiatique était désormais ouvert aux Occidentaux qui, pour alimenter leurs exportations, ont poussé la production de laine anglaise. En outre, sont venus s’établir sur le sol anglais des représentants des compagnies bancaires et commerciales italiennes. Si les campagnes anglaises ont été sollicitées pour la production de la laine, il en a été de même dans les campagnes chinoises pour la production de la soie et des épices. C’est donc bien un réseau d’échange mondial qui s’est instauré entre les deux continents, et qui a intéressé par ailleurs les marchands hanséatiques et le monde musulman africain. Mais la Peste noire mettra fin au grand essor mondial des années 1300.

        

        
          Les échanges culturels et humains

          En ce temps de mondialisation, les échanges n’ont pas eu lieu que sur le plan commercial. À côté des hommes et des marchandises ont ainsi circulé les idées, tant de l’Occident vers l’Orient que réciproquement. Le voyage du nestorien Rabban Bar Sauma, qui voulait se rendre au tombeau du Christ à Jérusalem mais qui n’y put parvenir en raison de la situation politique, en témoigne. S’il ne put atteindre Jérusalem, il lui fut donné de visiter la France, l’Angleterre et l’Italie, et d’être reçu par le pape. D’autres Orientaux sont aussi venus en Occident. Parmi les grands voyageurs de la période, on peut citer le Chinois Wang Dayman (1311 – ?) qui, entre 1328 et 1339, accomplit deux voyages qui le conduisirent jusqu’aux rives de la Méditerranée. Il était parti du sud de la Chine, était passé par le Sud-Est asiatique et l’océan Indien. En 1336, l’empereur yuan manda un groupe de seize personnes en Europe. La connaissance du monde européen se répandait en Chine, comme le révèlent certaines œuvres dans lesquelles des lettrés chinois font allusion à l’Andalousie ou à la Sicile.

          Parallèlement, des savoirs chinois parviennent en Occident. Avant même Marco Polo, le fameux mathématicien pisan Leonardo Fibonacci (vers 1175-après 1240), dans son Liber abbaci, faisait allusion aux données des équations indéterminées présentées dans le Sunzi suanjing, du maître Sun, qui a vécu entre 280 et 373 après Jésus-Christ. Leonardo Fibonacci avait reçu sans doute son information par l’intermédiaire de mathématiciens musulmans au cours de son séjour à Bougie. Si l’Europe a certes fait don à la Chine et à l’Inde de la ferrure des chevaux, du collier d’épaule et des techniques du navire de type galère, de l’Orient lointain sont venues la boussole et les cartes marines qui devaient permettre d’abandonner la navigation côtière pour s’aventurer en haute mer. Marco Polo lui-même a donné une description assez précise des jonques chinoises.

           

          Ce sont aussi des techniques venues d’Orient qui promurent en Occident la fabrication de la porcelaine – Marco Polo en donne un aperçu dans ses chapitres sur la Chine méridionale –, comme celle du papier appelé à remplacer les parchemins à base de peaux d’animaux, et bientôt la production de poudre à canon – utilisée pour le siège de Saianfu, mais dont Marco Polo ne connaissait pas l’usage à cette époque. Par ailleurs, les ateliers de soie italiens sont peu à peu conduits à imiter les tissus de soie chinois, notamment en introduisant des fils d’or – brocarts dorés, cendaux. Est-ce à dire que les Chinois eux-mêmes auraient livré leurs techniques à l’Europe occidentale ? Le commerce des esclaves tartares pourrait le laisser penser, bien que le plus souvent ces esclaves n’aient pas été d’origine chinoise, car ils provenaient surtout des terres de la Horde d’Or. Mais Marco Polo est revenu de Chine avec un serviteur tartare que nous connaissons par son nom chrétien, Pierre. D’autres marchands n’auraient-ils pu l’imiter en faisant venir des artisans chinois qui auraient enseigné leur savoir-faire en Occident ? Il est curieux de voir le grand poète Dante au chant 17 de L’Enfer, aux vers 16-18, décrire ainsi l’aspect du démon Géryon :

          
            Jamais Turcs et Tatares ne firent d’étoffes

            Ou tissées ou brodées de plus vives couleurs

            Et jamais Arachné n’en tissa de semblables.

          

          Ce sont les tissus de soie réputés à Florence, de provenance chinoise ou fabriqués à Lucques, auxquels fait allusion le poète. Il est cependant difficile d’en dire la véritable origine. Cette évocation de Dante montre la renommée de ces tissus dans sa ville, tissus qui arborent les motifs de la peinture chinoise leur donnant une tonalité vivace. Ils ne semblent pourtant pas avoir inspiré l’austère art occidental.

          Qu’il y ait eu des échanges culturels et techniques entre Orient et Occident est assurément indéniable. L’ouverture des routes commerciales entre l’Europe et l’Asie, dont l’ouvrage de Marco Polo est un très beau témoignage, a fait connaître aux Européens des horizons nouveaux, vastes, d’un Orient lointain, merveilleux. Un monde d’un niveau culturel supérieur à celui de l’Occident chrétien, dont Marco Polo donne une image excitante mais quelque peu étroite en raison de sa méconnaissance de la langue et de l’écriture chinoises. Certes, pour l’Europe, la Méditerranée demeure le centre du monde, mais les horizons des Occidentaux ne s’en sont pas moins trouvés fortement élargis. Sans constituer une révolution culturelle comparable à la révolution commerciale, la connaissance du Cathay par les Européens, à la suite du voyage de Marco Polo, a révélé à l’Occident chrétien une nouvelle forme de pensée et de comportement qui ne cessera d’exercer son influence jusqu’aux voyages des Portugais et de Christophe Colomb, ne serait-ce que par la part de rêve qui y était contenue.
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        L’Asie, terre de missions
      

      
      Si les marchands se sont aventurés sur les routes d’Asie en direction de la Chine et de l’Inde, ils étaient souvent accompagnés ou accompagnaient eux-mêmes des gens d’Église découvrant un monde qu’ils entendaient gagner à la chrétienté latine. Le Roman de Sidrach montre bien, sinon leur désarroi, du moins les difficultés que rencontraient les Occidentaux à s’informer. Des questions curieuses pour nous, gens du XXIe siècle, y apparaissent, comme : peut-on faire le tour du monde à pied sec ? Réponse : non, on rencontrerait trop d’obstacles, montagnes, bêtes sauvages, déserts où l’on ne voit goutte. En allant indéfiniment par mer en bateau, parviendrait-on là où tourne le firmament ? Réponse : il faudrait dix ans de voyage pour arriver, en partant du Levant, à la rive du Ponant, et l’immense mouvement du firmament frapperait de mort aussitôt qui entreprendrait semblable périple.

        Si ces questions révèlent combien de légendes subsistent dans l’esprit des hommes à la fin du XIIIe siècle, les voyages comme celui de Marco Polo ont toutefois contribué à combattre l’ignorance et à enrichir le patrimoine culturel occidental. Cela ne signifie pas que sont abolies toutes les zones d’ombre dans la manière d’aborder les terres et peuples révélés par les voyageurs qui, depuis la mission de Jean du Plan Carpin et le voyage de Guillaume de Rubrouck se sont avancés au cœur du continent asiatique. La question de la conversion des Mongols, des Tartares s’est surtout posée dans la mesure où ils ont été envisagés comme pouvant devenir des alliés potentiels contre les musulmans. Or, le contact entre la culture chrétienne et celle des peuples soumis aux Mongols n’allait pas toujours sans difficultés, d’autant que les premiers missionnaires, comme Marco Polo, ont découvert à quel point s’était répandu le nestorianisme, hérésie chrétienne du Ve siècle, à travers l’Asie.

        Convertir ces peuples était l’une des missions que proposait l’Église, qui devait aussi tenir compte de la pénétration en Asie des marchands européens, certains se comportant en simples voyageurs, d’autres se fixant en Asie, en Chine, comme le révèle la nouvelle de Boccace déjà citée. Encadrer les chrétiens nouvellement convertis comme les marchands latins ayant quitté la mère patrie relevait ainsi des tâches qui incombaient à l’Église et appelaient la mise en place d’une structure ecclésiale, avec la transposition des institutions de l’Église latine, diocèses et archidiocèses, paroisses et réseau de paroisses, mais sur des territoires infiniment plus vastes qu’en Occident.

        
          L’Église face à la mondialisation

          À la suite des marchands, ou les accompagnant, les ecclésiastiques se sont donc eux aussi avancés sur les territoires de l’Empire mongol. Déjà les croisades avaient permis dans les États latins un certain prosélytisme parmi les musulmans, mais sans qu’aient été enregistrés des résultats spectaculaires. Les Mamluks, à la différence des Ayyubides, ne toléraient pas l’action des missions chrétiennes. Les grands khans, eux, s’étaient montrés ouverts à la connaissance du christianisme, comme en témoignent la rencontre – relatée par Guillaume de Rubrouck – organisée par Mongka entre les diverses religions de son empire et la demande de Kubilay aux frères Polo, lors de leur premier voyage à Cambaluc, de l’envoi d’un contingent d’une centaine de savants chrétiens.

          Pour aborder ces populations et tenter de les convertir, l’Église latine a tenté de définir une méthode d’approche. Les nouveaux ordres, apparus au XIIIe siècle, Franciscains et Dominicains, ont été particulièrement sollicités en ce domaine. Saint François lui-même avait voulu donner l’exemple en se rendant chez le sultan égyptien al-Khamil, qu’il espérait convertir. Les premiers compagnons de François, pleins d’enthousiasme mais mal préparés, n’hésitaient pas à affronter le martyre en se rendant notamment en pays musulman. Leurs échecs avaient conduit les représentants de ces ordres à réfléchir sur le mode de propagation de la doctrine chrétienne. En 1255, le dominicain Humbert de Romans, dans De officiis ordinandis, mettait en avant deux points principaux dans l’action missionnaire : d’une part, composer des traités capables de fournir aux missionnaires les arguments dont ils avaient besoin pour la conversion « des nations barbares, des païens, des Sarrasins, des juifs, des hérétiques, des schismatiques et autres gens hors de l’Église » ; d’autre part enseigner les langues pour faciliter la prédication des religieux mandés dans les provinces à évangéliser. Saint Thomas d’Aquin lui-même a voulu répondre à ce programme avec la Summa contra Gentiles et ses opuscules, Contra errores Graecorum et De rationibus fidei contra Saracenos, Graecos et Armenos. Humbert de Romans se plaçait sur un plan théorique, jamais lui-même ne partit en mission, incitant cependant les volontaires pour aller en Terre sainte, en Grèce et dans les terres des infidèles à se faire connaître au maître de son ordre.

          Guillaume de Tripoli, vingt ans après Humbert de Romans, part, lui, de son expérience vécue parmi les populations musulmanes. Il ne s’agit pas seulement d’apprendre la langue des infidèles pour pouvoir prêcher, il faut aussi s’imprégner de méthodes permettant de convaincre. La force ne saurait être utilisée et rechercher le martyre doit être banni. Connaître l’islam, la doctrine musulmane, et par conséquent le Coran, pour y relever les éléments susceptibles de soutenir une démonstration, tels sont les principes dont il faudrait user dans l’action missionnaire. Avec Riccoldo da Montecroce, c’est plus la manière d’aborder les doctrines jacobite et nestorienne, que les papes n’ont jamais déclarées hérétiques, qui est mise en avant dans ses Regulae generales. Il recommande de ne jamais prêcher par interprète, mais de connaître parfaitement les Écritures pour pouvoir s’opposer aux positions doctrinales de ceux qu’il entend convertir. Toute discussion ne doit avoir lieu qu’avec les majores de ces Églises. Étant donné la rigueur morale qui régnait au sein de ces Églises, il faut savoir s’avancer humblement, rempli de l’amour de Dieu, éventuellement jusqu’au supplice. Si Raymond Lull est surtout connu pour son action dans l’Espagne musulmane, il ne s’en est pas moins intéressé au problème des missions en Orient. En 1292, dans le Tractatus de modo convertendi infideles, il préconise de dresser la liste des sectes, pour que soient élaborés des traités permettant de s’y opposer, et de former les futurs missionnaires aux langues dans des studia établis à Rome et à Paris, à Gênes et Venise – pour les Tartares. Dans son roman Blanquerne, il imagine un monastère où coexisteraient cinquante Tartares et vingt moines qui apprendraient la langue, et d’où partiraient une trentaine de Tartares convertis avec cinq moines pour tenter la conversion du grand khan. Il pense dans la Petitio ad Coelestinum V que la conversion des Tartares ne peut résulter que de chrétiens orientaux, et que dans ces conditions il faudrait réaliser dans les plus brefs délais l’union des Églises. L’Église romaine était invitée par Raymond Lull à multiplier ses efforts en vue de l’union, au moment d’ailleurs où des missions se mettent en place sur les terres de la Horde d’Or.

          Une méthode s’était dessinée, autant que des moyens d’action, et des agents étaient prêts pour partir en mission avec les représentants des ordres mendiants dont la compétence ne pouvait être mise en doute. Si, à l’origine, Franciscains et Dominicains, voués à l’apostolat, relevaient des cadres nouveaux de leur ordre, les Franciscains de leurs couvents des provinces de Syrie et de Romanie, les Dominicains de leurs provinces de Grèce et de Terre sainte, il apparaît très vite nécessaire de créer des structures nouvelles : les « vicairies » franciscaines et la société dominicaine des frères pérégrinants – qui réunissait l’ensemble des prieurés dominicains implantés en Orient. Autour de 1290 apparaissent deux vicaires franciscains pour les pays mongols, pour la Tartaria Aquilonis et les Tartari orientales. Au nord de la mer Noire les missionnaires s’adressaient en effet surtout à des peuples païens, auxquels il convenait de faire connaître la doctrine chrétienne avec les deux « custodies » de Saraï et de Khazarie, tandis que pour les Tartari orientales comme pour les trois « custodies » de Constantinople, de Trébizonde et de Tabriz, les Franciscains avaient affaire à des populations en majorité chrétiennes, détachées de Rome, ou à des bouddhistes et des musulmans. Avec la pénétration en Chine, dans les années 1320-1330, naît la « vicairie » de Cathay pour tout le territoire de l’Asie centrale et de l’Extrême-Orient. La societas fratrum peregrinantium propter Christum inter gentes est postérieure à l’institution des vicairies franciscaines. Rattachée directement au maître de l’ordre, elle s’appuyait sur les deux couvents de Pera et Caffa fondés en 1298. L’encyclique du maître de l’ordre, Bérenger de Landoire, en date du 20 octobre 1312, donnait les précisions sur son administration. Au vicaire général étaient associés les dix correctores fratres dicte societatis pour la prise des décisions indispensables pour l’essor des missions ; le vicaire général était élu par les frères des deux couvents et son élection devait être confirmée par le maître de l’ordre.

          La papauté n’en gardait pas moins la haute main sur toute l’organisation des missions. Les papes contrôlaient et impulsaient l’action missionnaire par l’intermédiaire des légats. Certains missionnaires envoyés auprès des infidèles pour les convertir sont munis des pouvoirs d’un légat, cas des frères prêcheurs qui auraient dû accompagner Marco Polo, mais qui ont rapidement abandonné le trio. Giovanni di Montecorvino en 1289, Odorico da Pordenone entre 1320 et 1330, puis Jean de Marignolli se trouveront dans la même position. Il en alla de même du premier vicaire général de la Societas fratrum peregrinantium, fondateur du couvent de Caffa, dont le nécrologe affirme qu’il avait été envoyé à Caffa par le pape Boniface VIII comme légat et nonce spécial, avec de larges privilèges. Par ailleurs, la papauté se servait d’inquisiteurs de la foi pour contrôler l’action des missionnaires. Les missionnaires eux-mêmes n’hésitaient pas à s’adresser à Rome pour obtenir des éclaircissements en matière de foi ou de discipline. Le Siège apostolique à Rome ou Avignon était loin de toujours bien comprendre l’effort missionnaire et Raymond Lull, qui aurait souhaité la désignation d’un cardinal pour suivre les entreprises missionnaires, ne fut malheureusement pas suivi.

          Dans le cadre de l’action missionnaire ad partes orientales et meridionales de la Tartarie aquilonaire et surtout du lointain Cathay, il n’existait aucune structure ecclésiastique préétablie. Par ailleurs, ceux qui se rendaient en mission étaient des représentants des ordres mendiants, astreints au respect d’une règle rigoureuse et de la pauvreté. La papauté dut donc leur accorder rapidement des dérogations, ne serait-ce que pour porter des habits non « réguliers » et emporter de l’argent. Guillaume de Rubrouck était parti sans avoir été pourvu de privilèges pontificaux à la différence de Jean du Plan Carpin ; il avait pu adopter le costume mongol. Les privilèges accordés par la papauté iront s’élargissant avec le temps. C’est avec l’ambassade d’André de Longjumeau qu’est apparue l’idée d’évêques latins en pays mongol et musulman. Cependant, si Guillaume, évêque de Lydda, pensait qu’il fallait appeler les Sarrasins à se convertir, si dans les objectifs se trouvait toujours la conversion du khan mongol au christianisme romain, aucun évêque n’a été consacré avant cette date pour être en charge d’un diocèse hors des pays soumis à l’autorité des princes chrétiens. La papauté n’était pas ignorante de l’action missionnaire, mais au début du XIVe siècle elle ne concevait pas encore la nécessité d’un épiscopat missionnaire.

        

        
          Giovanni di Montecorvino et l’archevêché de Khanbaliq

          Lors de leur première expédition, les frères Polo avaient été chargés de transmettre à l’Occident le désir de Kubilay de recevoir une centaine de religieux. L’ilkhan Abaga avait présenté une demande similaire dès le concile de Lyon en 1274. Les papes Grégoire X (1270-1276) et Nicolas IV (1288-1292) pouvaient se flatter d’obtenir la conversion des Tartares de l’Est et c’est dans ce but que fut envoyé Giovanni di Montecorvino en Chine. Né en 1247, d’abord soldat, puis médecin, il était entré dans l’ordre franciscain en rejoignant le groupe des spirituels qui entendaient suivre le testament de saint François en refusant les biens de ce monde et allant de ville en ville en prêchant. En 1279, il avait été dans un premier temps mandé en mission près du roi d’Arménie et de son Église, puis du patriarche des jacobites et de l’évêque de Tabriz. Il partait près du grand khan muni de lettres pontificales, de lettres de créance et d’invitation aux princes mongols d’embrasser la foi chrétienne et aux princes chrétiens de réaliser l’union des Églises. Ces lettres étaient surtout destinées à lui faciliter le passage et à obtenir un accueil favorable auprès des autorités mongoles.

          Giovanni di Montecorvino s’est élancé de Rieti en juillet 1289, il est passé par la Cilicie, Sivas et Tabriz où il a appris la rébellion de Caidu. Il prit alors la direction du golfe Persique, accompagné d’un dominicain, Nicolas de Pistoia, et d’un marchand, Pietro di Lucalongo. Le petit groupe séjourna un temps dans l’Inde méridionale, où il obtint quelques conversions, mais Nicolas de Pistoia disparut alors. Après treize mois de pause, Giovanni di Montecorvino reprit la mer pour arriver à Khanbaliq à la fin 1293. Il fut reçu par Kubilay avant le décès de ce dernier, le 18 février 1294. Mais le grand khan était désormais acquis au bouddhisme tibétain. Son successeur, Temur, manifestera sa faveur au missionnaire, sans pour autant se décider à se convertir. Cette situation initiale changea rapidement par suite des heurts entre le légat pontifical et le clergé nestorien. L’église bâtie par le franciscain fut même détruite, et la tension fut telle qu’il dut quitter Khanbaliq. Il gagna alors le royaume öngüt, obtenant le retour à l’orthodoxie romaine du roi Körgis – Georges –, et il y fit construire une église. Mais Körgis décéda en 1298 à la suite du conflit qui l’opposait au khan de Djaghataï. Giovanni di Montecorvino dut revenir à Khanbaliq. Avec l’aide du marchand Pietro di Lucalongo il rebâtit une église, développa la prédication auprès des Tartares dont il devait obtenir de nombreuses conversions. Il fonda un couvent franciscain où il plaça les esclaves qu’il avait rachetés. Il leur fit apprendre le latin, le plain-chant et leur fit délivrer les ordres mineurs. De son action témoignent deux lettres datées du 8 janvier 1305 et du 13 février 1306, écrites de Khanbaliq et conservées à la Bibliothèque nationale de France. Les quatre mille baptêmes administrés entre ces deux dates donnent une idée de l’ampleur de sa tâche.

          Jusqu’à 1306, Giovanni di Montecorvino était demeuré seul, soutenu par le fidèle Pietro di Lucalongo. Il lui faut alors réclamer de l’aide, ce dont témoignent deux lettres qu’il adresse à ses confrères de Khazarie en 1305 et 1306. Par ailleurs, il refuse de s’appuyer sur les prêtres nestoriens, dont Guillaume de Rubrouck avait dénoncé bien avant lui l’ignorance et l’ivrognerie. Il affichait sa volonté de créer une chrétienté de rite latin en Chine, d’autant que grâce à ses conversions s’affirmait en Extrême-Orient une chrétienté de plusieurs milliers de fidèles. Mis au courant, le pape Clément V, sans même attendre la conversion du grand khan, décidait la création de l’archevêché de Khanbaliq. Le texte de la bulle de fondation ne nous est pas parvenu, au contraire de celle prévoyant la nomination de six évêques suffragants. La totalité de l’empire des Tartares dépendait de l’archevêché de Khanbaliq ; les six évêques suffragants : André de Pérouse, Nicolas de Banya, Gérard Albuici, Ulrich de Seyersdorf, Peregrino de Castello, Guillaume de Villeneuve, tous franciscains, recevaient la consécration épiscopale de trois cardinaux. Ils étaient chargés de consacrer leur archevêque et de lui remettre le pallium, insigne de sa fonction. À lui de désigner un diocèse à partir d’une ville épiscopale pour chacun des six suffragants, in dominio Tartarorum. Le voyage de ces six évêques fut long et même l’un d’entre eux ne partit pas, Guillaume, qui avait reçu son ordre de départ en 1308. Il se trouvait à Avignon en 1318 et en 1328 et devait être porté sur le siège de Savone. Ulrich et Nicolas moururent en Inde, les trois autres ne devaient gagner Khanbaliq qu’en 1319. Averti du décès d’Ulrich et de Nicolas, Clément V devait consacrer trois autres episcopi in dominio Tartarorum, Jérôme de Catalogne, Pierre de Florence et un frère Thomas.

          L’action de Giovanni di Montecorvino, qui meurt à l’âge de quatre-vingts ans, a été de premier ordre pour l’implantation d’une chrétienté de rite latin en Extrême-Orient. Il sut se rallier la communauté des Alains de rite grec, déportés par les Mongols, ce qui enrichit sa communauté d’environ trente mille fidèles. Il dut supporter l’hostilité des nestoriens qui l’accusaient d’avoir assassiné son compagnon de voyage, Nicolas de Pistoia, et de s’être ainsi approprié les cadeaux destinés au grand khan. Les nestoriens voyaient en lui un espion, un sorcier, et refusaient de le considérer comme un légat pontifical. Il fut même traduit en justice et menacé de mort. Les lettres de Giovanni de Montecorvino accusaient les nestoriens d’avoir créé de faux témoins quand il fut accusé, et il affirmait qu’ils ne permettaient pas à un chrétien d’un autre rite que le leur de posséder un oratoire. Toujours est-il que Giovanni tint bon et bâtit à Khanbaliq deux églises, se déplaçant de l’une à l’autre pour la célébration des offices. Peu à peu, il s’habitua à la société et à la culture tartares, sachant se constituer des amitiés pour justifier son action auprès du grand khan. S’il ne put obtenir la conversion de ce dernier, il reconnut chez lui, comme Marco Polo pour Kubilay et Guillaume de Rubrouck pour Mongka, sa curiosité et son souci de s’informer de la culture occidentale. Le successeur de Kubilay se révéla sensible à la musique liturgique chrétienne. Il accepta que l’une des églises soit construite auprès du palais impérial et dotée de cloches. Giovanni di Montecorvino éprouva la même admiration que Marco Polo pour la puissance et l’organisation de l’État impérial mongol et, comme lui, il fut impressionné par son ampleur. Comme Marco Polo encore, il ressentit le même respect pour les religieux bouddhistes, dont il estimait que leur austérité et leur observance étaient supérieures à celle des moines latins ; il voyait même chez eux plus de rigueur que chez ses confrères franciscains. Mais il est possible de suspecter son attitude vis-à-vis des moines occidentaux, car il était proche des spirituels de son ordre.

          La tâche était immense, qu’il accomplira de son mieux. Ses lettres mettaient l’accent sur les possibilités de conversion en Chine, en Inde et jusqu’en Éthiopie, ce qui ne va pas sans poser problème, étant donné la confusion qui régnait alors dans l’esprit des hommes de la fin du XIIIe siècle sur la situation géographique exacte de ce pays. Quoi qu’il en soit, il se vantait dans ses lettres des conversions réussies, quatre cents par exemple entre la Toussaint 1305 et le Carême 1306. Il se plaisait à proclamer qu’il avait été le premier à avoir apporté la foi en Chine, considérant les nestoriens comme de faux évangélisateurs. Comme Marco Polo, il s’était initié à la langue des Tartares, qu’il savait parler, écrire, et dont il était passé maître pour les traductions en leur langue. Il a ainsi traduit en mongol le Nouveau Testament. Il utilisait cependant des légendes trilingues – latin, persan, ouïgour – pour les dessins représentant des scènes de l’Ancien et du Nouveau Testament qu’il utilisait pour sa prédication et son enseignement, notamment pour les enfants. Il n’est pas impossible qu’il se soit familiarisé et se soit servi de l’écriture calligraphiée chinoise. Comme Marco Polo, Giovanni di Montecorvino remarqua l’abondante population des terres chinoises. Très attaché à l’instruction des enfants, il signalait dans une lettre avoir acheté une quarantaine d’enfants âgés de sept à onze ans, vendus par leurs parents, pratique décrite par Marco Polo. Il leur avait conféré le baptême et enseigné le chant liturgique.

          Pour Giovanni et ceux qui le soutenaient, il ne pouvait y avoir d’autres moyens de former les enfants qu’à travers la culture et la langue latine, la célébration du culte devait donc se faire à travers le rite latin. Le roi Öngüt Körgis, converti, adopte le prénom de Georges ; admis aux ordres mineurs, il assistait aux offices revêtu des vêtements liturgiques latins. Dans son royaume, à Olon-Süme, Giovanni avait établi une église dédiée à la Trinité dont on a retrouvé les vestiges. Le culte y était célébré selon le rite latin. Dans ses lettres, il réclamait avec insistance que lui soient envoyés des livres en latin – antiphonaire, vies de saints – pour lui permettre d’enseigner aux enfants, car il ne disposait que d’un bréviaire portatif – avec les seules lectures abrégées pour les voyageurs – et d’un petit missel.

          Y eut-il alors interpénétration des cultures ? Giovanni di Montecorvino ne dissimulait pas son isolement dans sa correspondance. Il avait parfois l’impression d’être oublié. Pourtant, il n’était pas totalement coupé de l’Occident d’où lui parvenaient des nouvelles par quelque ambassade ou quelque marchand italien de passage. En 1305 il avouait n’avoir pu se confesser depuis douze ans, sauf en 1303 à un franciscain originaire de Cologne, frère Arnold. C’est d’ailleurs la même année qu’il apprenait, cette fois d’un médecin lombard, l’attentat d’Anagni qu’il qualifie d’incroyable blasphème, « incredibilia blasphemata ». Outre l’affront fait au pape, il refusait les accusations de simonie et d’hérésie portées contre lui par les légistes français. Son éloignement de l’Occident était à la base de ses demandes insistantes pour recevoir des frères de son ordre, à qui d’ailleurs il indiquait les voies d’accès par le Kiptchak, le nord de la mer Noire, la route la plus courte et la plus sûre, malgré la traversée de déserts, ou la route par la haute Arménie, la Mésopotamie, le golfe Persique, l’Inde et l’arrivée en Chine par la mer avec le passage du détroit de Malacca. Ce second itinéraire était de loin le plus périlleux, avec deux parcours maritimes d’Ormuz à l’Inde occidentale et de l’Inde orientale à Zaiton en Chine, et il fallait alors compter au moins deux ans. Lui-même était arrivé en Chine par cette voie, mais il en avait gardé un mauvais souvenir, d’autant que son compagnon dominicain y avait laissé sa vie. Comme Marco Polo, il déplorait la mauvaise qualité des bateaux naviguant sur l’océan Indien. S’il avait perçu le problème des rites et de la célébration de la liturgie, Giovanni ne parvenait pas à s’adapter totalement à la culture mongole.

          Il n’empêche que l’impulsion donnée à l’apostolat missionnaire en Chine fut considérable. Une chrétienté orientale était en train de naître et de se développer. Certes Giovanni di Montecorvino était secondé par ses suffragants, mais aucun d’eux n’avait pris possession d’un siège épiscopal. La province ecclésiastique de Khanbaliq était ainsi demeurée d’un seul tenant, très vaste. C’est autour des résidences franciscaines que s’organisait la mission au Cathay. Giovanni di Montecorvino aurait voulu voir arriver des dominicains, malheureusement son souhait ne fut pas exaucé. Jourdain Cathala de Séverac, parti avec quatre franciscains pour la Chine en 1320, devait malheureusement s’arrêter en Inde après le martyre de ses compagnons à Thana. Les couvents franciscains, tel celui de Zaiton, survivaient grâce à des fondations, et les trois évêques qui s’étaient retirés à Zaiton vivaient avec les frères, recevant une rente annuelle de cent florins-or du grand khan. Les marchands italiens et arméniens trouvaient asile autour du couvent franciscain et s’y fixaient.

          Giovanni di Montecorvino, qui meurt sans doute autour des années 1328-1330, laissait une Église orientale que l’on peut dire décapitée, car les évêques suffragants qui étaient censés le seconder étaient disparus avant lui et n’avaient pas reçu de successeurs. Aucune structure ecclésiastique représentée par des évêchés locaux n’avait pu être mise véritablement en place. Subsistaient des couvents franciscains dans les grandes villes : Khanbaliq, Zaiton, Jamsai – Yang-tcheou –, Quinsay et Lancerny – Lin-tsin. Les chrétiens disséminés comme les marchands de passage ou fixés à demeure en Chine pouvaient s’adresser à des prêtres ordonnés par les évêques suffragants précédents. La vie des communautés chrétiennes, dispersées dans le vaste Empire mongol, demeure donc mal connue. C’est seulement le 8 septembre 1333 que le pape Jean XXII était enfin informé de la mort de Giovani di Montecorvino et désignait pour le remplacer un franciscain, frère Thomas, qui ne recevait ses frais de voyage, soit cent florins-or, que le 11 juin 1334 et un sauf-conduit et des lettres de recommandation du roi Robert II de Naples le 23 septembre 1334. Il n’arriva au Djaghataï qu’en 1336. Or, même le grand khan commençait à s’inquiéter, écrivant une lettre au pape portée à Avignon par deux Génois et un Alain. Benoît XII répondit au grand khan en désignant quatre ambassadeurs, avec rang de légats, chargés de cadeaux. Ils n’atteignirent Khanbaliq qu’en 1342. Le récit de ce voyage a été écrit par Jean de Marignolli. Le grand khan les laissa repartir après les avoir retenus trois ou quatre ans, moyennant la promesse que serait envoyé un évêque franciscain muni des pouvoirs d’un légat. Dans l’ignorance de la réponse du pape, nous nous interdirons de poursuivre sur les problèmes posés par la succession de Giovanni di Montecorvino et constaterons que frère Nicolas n’est jamais parvenu à Khanbaliq.

          Une infrastructure missionnaire avait été mise en place, qui reposait sur l’archidiocèse de Khanbaliq. À partir de 1318, indépendamment des vicairies franciscaines et des missions dominicaines, deux provinces métropolitaines voyaient le jour, comprenant plusieurs évêchés. À côté de la province d’Asie, dont l’archevêque de Khanbaliq était le chef, était érigée en archevêché la capitale du khanat de Perse, Sultanieh, qui outre la Perse avait autorité sur l’Inde et l’Éthiopie. Six évêques suffragants étaient installés sur la route entre Sultanieh et L’Aïas, à Sivas, Tabriz, Dehikerkan, Maragha, où se trouvaient des colonies marchandes latines et des couvents dominicains, deux autres encore hors de cette route à Sebastopolis d’Abkhazie – Soukhoumi – et Smyrne. Le long des routes menant en Chine, les loca, couvents franciscains et dominicains, se chargeaient de l’accueil des chrétiens de passage et de l’évangélisation des populations alentour. Les deux provinces avaient pu émerger, mais celle d’Asie, étendue à pratiquement tout le continent asiatique, et qui avait reçu les soins attentifs de Giovanni di Montecorvino, était appelée à connaître les plus grandes difficultés, surtout au lendemain de la disparition du premier archevêque de Khanbaliq.

          Si la province d’Asie s’étendait sur la majeure partie de l’Empire mongol, il n’empêche que des missionnaires latins avaient dès la fin du XIIIe siècle abordé les territoires de la Horde d’Or. Les mauvais rapports entretenus par les Génois de Caffa avec le khan Toqtaï entravaient le passage des religieux ou des marchands voulant gagner la Chine. Toujours est-il que les trois évêques désignés en 1310-1311 comme suffragants pour rejoindre Khanbaliq sont peut-être partis de Caffa pour prendre la route de la Chine. Quant à la conversion de Toqtaï, qui meurt en août 1312, comme de son épouse et de ses fils, elle demeurait hypothétique. Des trois évêques, Pierre de Florence a bien gagné la Chine, Jérôme de Catalogne, lui, est demeuré en arrière et a reconstruit une église à Caffa après les destructions de 1308 dues aux Mongols. Il allait prendre lui-même le titre d’évêque de Caffa en 1317 et ferait reconnaître l’église Sainte-Agnès de Caffa comme cathédrale, avec l’accord du pape. Son diocèse allait de Varna, en Bulgarie, jusqu’à Saraï, sur la Volga, et de la mer Noire jusqu’aux grandes étendues russes. C’était ainsi enlever à l’archevêché de Khanbaliq tous les territoires à l’ouest de la Volga. Caffa était un point de départ pour les missionnaires, ce que reconnaissait en 1329 le pape, auquel il avait été demandé dès 1321 son aide pour faire reconnaître l’autorité de l’évêque sur les chrétiens de l’empire des Tartares du Nord. En cette même année apparaît un évêque de Saraï, Étienne, en conflit avec l’évêque des Arméniens qui réclamait l’autorité sur le diocèse. Sans doute la Curie romaine avait-elle retiré le diocèse de Saraï de l’autorité de l’évêque de Caffa. Il n’en demeure pas moins que l’existence d’un évêché à Saraï était appréciable, vu l’importance de la ville qui était la capitale du khan de la Horde d’Or et une place commerciale active. Les relations tumultueuses entre le khan de la Horde d’Or et les Franciscains ne permettent pas de fixer avec certitude la création d’un évêché à Saraï. D’autres évêchés latins ont vu le jour sur la route suivie par les marchands : à Tana dès 1343 – peut-être même antérieurement –, à Urgench avant 1340, à Almaligh avant 1326. L’espace vide entre la mer Noire et le Cathay, où se trouvait une population chrétienne bigarrée, et où ne manquait pas l’espoir de convertir les Tartares, voyait les structures diocésaines se développer.

          À considérer ainsi la création de ces implantations épiscopales, il semble que la fondation d’un archevêché à Khanbaliq ne pouvait répondre aux conditions géographiques et politiques de l’Empire mongol, ce dont les papes étaient peu ou mal informés. Certes, les succès obtenus par Giovanni di Montecorvino avaient permis la formation d’une communauté chrétienne de rite latin, d’obédience romaine, dont le siège se trouvait dans la capitale du grand khan. Ainsi la papauté a-t-elle pu penser à la nécessité de l’implantation d’un archevêché. Mais les évêques suffragants envoyés d’Occident se sont bornés à occuper des sièges épiscopaux aux limites de l’Empire mongol. Le hasard a voulu que Jérôme de Catalogne se soit fixé à Caffa pour y créer un diocèse. Si Tana et Saraï ont subsisté, Urgench et Almaligh n’ont eu qu’une existence éphémère. L’archéologie a révélé l’existence pour les deux diocèses de communautés vivantes. En revanche la région du Djaghataï, troublée par des conflits entre les khans, n’a pu voir fleurir et se développer de communautés chrétiennes, malgré la création d’un évêché à Samarkand en 1329, confié à un dominicain originaire d’une grande famille placentine, Thomas Mancassola. L’existence de cet évêché sera très brève. Un grand trou séparait la région de l’ouest de l’Empire mongol de la Chine. Trop isolées, les communautés de l’Asie centrale ne pouvaient survivre. La papauté, elle, n’avait qu’une vue partielle de ces communautés et trop longtemps elle s’est illusionnée de la conversion des souverains mongols. La grande crise chinoise, l’arrêt de l’expansion commerciale européenne devaient avoir raison de l’effort missionnaire des lendemains de l’expédition des Polo.

        

        
          Ce que nous ont laissé les missionnaires

          À partir de 1310, tant du côté des marchands que des missionnaires, se multiplient les voyages : départs plus nombreux, séjours plus longs, installations à demeure parfois. Les missionnaires déployaient leur action, contrariée dans certains secteurs géographiques, mais dans l’ensemble ils ont toujours été bien accueillis au Cathay et ont joui de la protection du souverain. Certains de ces voyageurs en mission ont laissé des témoignages de leur expédition, dont nous voudrions relever la valeur historique. Tous ont contribué à enrichir la connaissance du monde et ont apporté des précisions au Devisement. Le plus important d’entre eux est Odorico da Pordenone, sur lequel nous reviendrons.

          Nous rappellerons pour mémoire le voyage des six suffragants, partis par mer en 1305 et parvenus en Chine en 1309. Ils ont été suivis par Guillaume d’Adam qui navigua sur l’océan Indien en 1318. Avec Jourdain Cathala de Séverac, ce sont deux voyages en Inde dont il faut retenir l’impact, avec deux témoignages très circonstanciés, en 1320 et 1330. Odorico da Pordenone, lui, s’est élancé en 1318 de Constantinople pour gagner la Chine en passant par l’Inde en 1321 et en rejoignant la Chine à Zaiton par l’itinéraire inverse qu’avait suivi Marco Polo pour son retour. Il devait se diriger ensuite vers Khanbaliq où il fut accueilli avec honneur par le grand khan et où il séjourna trois ans. Sur le voyage de frère Nicolas, qui avait été désigné pour succéder à Giovanni di Montecorvino sur le siège archiépiscopal de Khanbaliq, nous ne savons rien. Certains étaient allés en Chine par la mer, d’autres ont parcouru l’Asie centrale, comme Richard de Bourgogne en 1325, et Pascal de Vittoria, malheureusement victime avec ses compagnons d’un massacre à Almaligh. En 1336, Jean de Marignolli fut sans doute le dernier à emprunter la route terrestre, devenue dangereuse à partir de 1340 par suite des querelles entre les khans provinciaux et l’assaut des khans de la Horde d’Or pour s’emparer de la colonie génoise de Caffa. Le fameux texte de F. B. Pegolotti vantant la sûreté de la route de Chine par la voie terrestre doit donc être relativisé et compris pour la période précédente. En sens inverse, le grand khan manda une ambassade en Occident en 1336, composée de seize personnes et dirigée par un Occidental, pour demander la nomination d’un successeur à Giovanni di Montecorvino pour le siège archiépiscopal de Khanbaliq. Elle atteignit Avignon le 31 mai 1338. Le pape devait y répondre avec la mission de Jean de Marignolli.

          Tous ces voyageurs ont laissé des écrits, soit des lettres, soit des chroniques qui constituent de véritables reportages. L’évêque suffragant André de Pérouse a dressé dans sa lettre de 1326 un état des lieux du christianisme au Mangi. Jourdain Cathala de Séverac a envoyé en Occident deux lettres concernant ses voyages en Inde en 1321 et 1331. Avant d’être victime du massacre d’Almaligh en 1338, Pascal de Vittoria avait expédié une lettre en Occident où il faisait part de ses observations sur son voyage. Jourdain Cathala de Séverac a rédigé avant 1330 une relation de son séjour en Inde qui, par sa composition ordonnée, révélait l’esprit d’un homme très cultivé. Intitulée Mirabilia descripta, elle insistait sur les merveilles qu’il avait découvertes en Inde. Jean de Marignolli a cru bon d’inclure sa relation de voyage en Chine dans sa Chronique de Bohême. En l’insérant dans un texte consacré à une terre occidentale, il voulait dire, outre son attachement à sa culture latine, combien cet épisode avait compté dans son existence au sein de sa carrière ecclésiastique. Tous écrivent dans la langue savante du temps, le latin. En revanche, c’est en français, en dialecte picard plus précisément, que Jean de Cori a composé son Livre de l’État du grand khan, compilation d’observations venues de divers voyageurs à destination du pape Jean XXII.

           

          Tous font preuve d’un certain esprit critique. Jean de Marignolli, qui insiste sur son souci d’informer ses lecteurs, doute de l’existence d’êtres monstrueux qu’il n’a jamais vus, refusant d’y lire une fiction poétique. Son attitude est significative à propos de la légende des unipieds qu’il compare à l’usage en Inde d’ombrelles semblables à celles qu’il connaissait à Florence. Il est néanmoins caractéristique que tous aient eu des réactions d’Occidentaux, même après un long séjour en Orient. Comme déjà Marco Polo, mais aussi Giovanni di Montecorvino, Jourdain Cathala de Séverac reprend la notion de deux mille villes sur le territoire chinois, toutes plus étendues que plusieurs fois Venise. Jean de Cori se contente de citer des villes aussi vastes que Paris et Florence. Il a trouvé, écrit-il, en Chine « beaux prés, bons pâturages et herbes bien fleurans, et plus de manières de marchandises que ès parties de Romme ou de Paris ». L’organisation sociale et politique de la Chine du grand khan est vantée par ce même auteur, mais vue à travers les yeux d’un Occidental. Il loue le grand khan pour sa richesse qui repose sur ses propres rentes et qui ne grève guère ses sujets de taxes extraordinaires. Sur le plan ecclésiastique, les évêchés doivent être convenablement dotés afin de permettre l’action spirituelle de leurs titulaires. Il reprend en bonne partie les observations de Marco Polo dans Le Devisement du monde. Pour lui, le grand lama tibétain est l’équivalent du pape en Occident ; il le compare à un prince de l’Église occidentale, les autres lamas étant vus comme l’équivalent des prélats et abbés et les lamaseries comme des couvents à l’occidentale.

          De tels schémas mentaux traduisent la conviction d’une vocation de l’Occident à rayonner sur le monde connu d’alors. Jourdain Cathala de Séverac l’a fort bien énoncé dans sa lettre de 1320 autant que dans ses Mirabilia descripta : « Laissez-moi vous dire, écrivait-il dans les Mirabilia, que notre réputation à nous autres Latins est plus haute que chez nous – même parmi les peuples de l’Inde. Ils sont dans l’attente continuelle de l’arrivée de Latins ici, qui est, disent-ils clairement, annoncée dans leurs livres par des prophéties. Mieux, ils prient continuellement le Seigneur, à leur manière, de hâter l’arrivée souhaitée des Latins ; les païens de l’Inde ont des prophéties selon lesquelles, nous, Latins, nous avons à dominer le monde entier. » Une même prophétie se retrouve en Chine, il est vrai dans les régions proches de l’Inde, et plus tard en Amérique chez les populations précolombiennes. Le mythe de la supériorité européenne commençait de s’affirmer, appelé à durer au cours des siècles suivants.

          Les missionnaires, par leurs lettres et autres écrits, n’en ont pas moins étoffé la connaissance du monde telle que l’avait déjà esquissée Marco Polo. Ses remarques sur la navigation sur l’océan Indien ont été confirmées, comme celles sur les dangers encourus sur terre, sur la grandeur de la Chine, sur l’abondance de sa population. Certaines sont surprenantes, par exemple lorsque Jean de Cori constate, lui qui est méditerranéen, le manque d’huile et de vin en Chine, ou lorsqu’il parle d’une double récolte de riz. André de Pérouse note que l’Inde est une terre torride, où beaucoup de nos frères sont morts et enterrés. Jourdain Cathala de Séverac y voit une terre où la chaleur est horrible, plus insupportable aux étrangers qu’il est possible de le dire. Jean de Marignolli ajoute que les effets du climat sont aggravés par l’eau malsaine. Il parle des risques d’empoisonnement, lui-même ayant été victime d’une dysenterie qui devait durer onze mois et qui ne fut guérie que par les herbes d’un médecin. C’est encore à lui qu’est due la remarque concernant l’influence de l’altitude sur l’organisme. Il avait voulu faire l’ascension d’une montagne, ou en Inde ou à Java. À partir du milieu de l’ascension, l’air est si léger et si pur que, si l’on n’a pas une éponge pleine d’eau sur la bouche, on ne peut continuer à monter. Il avait été l’un des premiers ainsi à noter la diminution de la pression atmosphérique en altitude. Marco Polo avait fait des remarques astronomiques intéressantes à Sumatra sur l’étoile Polaire. Jourdain Cathala de Séverac le confirme. Il appréciait, lui, la pureté du ciel dans l’océan Indien permettant d’y admirer Calliope invisible en Occident, « de grande dimension et d’un éclat rouge magnifique ». Il qualifie l’éléphant d’animal merveilleux pour son travail et son apport pour les transports, il s’étonne d’entendre parler les perroquets et redoute les crocodiles. Si Marco Polo était laconique sur la flore de Sumatra, lui voit des terres favorables aux meilleures épices d’Extrême-Orient. Les arches formées par le banyan avec ses racines aériennes l’étonnent profondément. Enfin, il rejoint Marco Polo sur le sujet du cannibalisme.

          Sur le plan religieux, en revanche, l’apport de ces voyageurs reste médiocre. Jourdain Cathala de Séverac a enregistré les progrès de l’islam en Inde grâce au règne de Mohammed Ibn Taghlaq ; Ibn Battuta le confirmera. Comme Marco Polo, tous ont été frappés par l’austérité des moines bouddhistes. Comme Marco Polo, Jourdain Cathala de Séverac a retenu l’incinération des cadavres et la crémation des épouses vivantes des princes en Inde. De même que Marco Polo, ils n’ont pu que constater combien le monde musulman se prêtait mal à leur prédication et à la conversion. Les conversions sont partout fragiles, comme le remarque Jean de Marignolli lors de son passage à Almaligh, après le massacre de Pascal de Vittoria et de ses compagnons. Le problème de la langue reste crucial, et Peregrino de Castello s’en aperçoit en 1318 : « Si nous connaissions leurs langues, les merveilles de Dieu se manifesteraient. » Pascal de Vittoria s’est arrêté plusieurs mois à Saraï pour s’initier au couman avant de s’avancer vers Almaligh. Le Codex cumanus n’allait pas sans lui apporter secours. Certains missionnaires allaient prêcher jusque dans les mosquées, comme Peregrino de Castello à Zaiton, ou devant une mosquée, comme Pascal de Vittoria à Urgench, durant vingt-cinq jours. C’est parfois par l’intermédiaire de l’exorcisme qu’ils obtenaient des conversions, cas de Giovanni di Montecorvino à Zaiton avec une Arménienne. Qu’il s’agisse de l’Inde ou de la Chine, tous ces missionnaires ont exprimé la même opinion : ils n’étaient pas assez nombreux. Ils avaient besoin de renforts, malgré les succès qu’il leur arrivait de rencontrer. Jean de Cori estimait que Giovanni di Montecorvino avait converti environ trente mille personnes en Chine. Jourdain Cathala de Séverac en aurait baptisé quatre-vingt dix jours après le massacre à Thana et cent trente pendant son séjour de deux ans et demi en Inde. Il louait d’ailleurs les qualités des néoconvertis, « dix fois meilleurs chrétiens et plus charitables que notre peuple ». En revanche, André de Pérouse déplorait de ne pouvoir convaincre ni musulman ni juif et constatait que les conversions des bouddhistes n’étaient pas sincères. Le problème du salut des infidèles était posé devant la conscience des contemporains de Dante, que les docteurs de l’Église devaient méditer longuement au XIVe siècle.

        

        
          Odorico da Pordenone

          Plus qu’au livre de Marco Polo, au XIVe siècle les Latins se référèrent à celui d’Odorico da Pordenone – originaire de la bourgade frioulane de Pordenone, terre autrefois dévastée par les Lombards à leur arrivée dans la péninsule italienne. Né vers 1265, le frère franciscain allait être envoyé chez les infidèles avec les pouvoirs d’un légat. De sa longue pérégrination en Asie entre 1318 et 1330 il devait laisser une relation qu’il dicta à un autre frère, Guillaume de Solagna, à l’instigation de son supérieur. L’on retrouve donc la même situation que pour Marco Polo et Rustichello, à la différence que le livre était dicté et composé en latin. Il a été souvent cité avec des titres légèrement différents : Relatio pour Valeria Bertolucci Pizzorusso, mais F. E. Reichert et A. Andreose préfèrent utiliser Itinerarium, ainsi qu’un autre éditeur et traducteur du texte d’Odorico, L. Monaco. Il semble que Relatio corresponde mieux à l’esprit du texte, que Jean Richard assimile à une peregrinatio propter Christum. L’importance du texte d’Odorico vient de ce qu’il traite et reprend en grande partie les thèmes abordés par Marco Polo dans Le Devisement du monde, pour les compléter à l’occasion. Les érudits se sont posé la question depuis longtemps de savoir si Odorico connaissait le livre de Marco Polo avant son départ. À tout le moins, le franciscain, qui a dicté son récit en latin, devait avoir connaissance de la traduction latine du texte de Marco Polo par Fra Pipino, publiée peu avant son départ. Son texte a été de la sorte considéré comme une mise à jour de l’œuvre du voyageur vénitien par son récent éditeur, A. Andreose.

          L’itinéraire suivi par Odorico allait en sens contraire à celui de Marco Polo. Il était parti de Venise pour se rendre à Constantinople, puis à Trébizonde. Passé par Tabriz, il embarquait à Ormuz pour se rendre en Inde et de là en Chine où il débarquait à Zaiton. Il avait accompli le chemin inverse de Marco Polo à son retour. Arrivé en Chine, il se dirigeait vers Khanbaliq où il était reçu avec honneur par le grand khan à la cour impériale. Il devait y rencontrer Giovanni di Montecorvino et séjourner trois ans dans la capitale impériale avant d’emprunter pour le retour la voie terrestre qu’avaient parcourue les Polo. Comme Marco Polo, il insistait sur les merveilles orientales rencontrées sur son chemin. Son récit peut être découpé en trois parties : le martyre des frères franciscains à Thana en Inde en 1321 et le dépôt de leurs corps en Chine au couvent franciscain de Zaiton ; le séjour en Chine avec la description de la cour impériale ; et le retour. Il s’agit là d’une pérégrination d’une douzaine d’années. Si l’on en croit le second manuscrit de son récit, dû à un autre franciscain, de peu postérieur à 1340, il se portait même volontaire pour un autre séjour en Extrême-Orient. Mais la mort ne permit pas à Odorico de reprendre la route.

          Les points de convergence ne manquent donc pas entre Odorico et Marco Polo. L’on doit néanmoins divers compléments au Devisement de la part du Frioulan. Contrairement à Marco Polo, il a parcouru les hauts plateaux du Tibet et visité la capitale Lhassa. Il est entré en communication avec les lamaseries, dont il loue la spiritualité, et ne cache pas son admiration pour les moines bouddhistes. Il a rencontré l’obasy, le supérieur des lamas, qu’il considère comme le pape des bouddhistes. Il a apprécié à Lhassa des maisons faites toutes de pierres blanches et des rues bien pavées. En Insulinde il est allé plus loin que Marco Polo – confiné cinq mois à Sumatra –, pénétrant à Java et révélant partiellement Borneo. Comme Marco, Odorico se met en scène, mais toujours à la première personne, à la différence de Marco Polo qui utilise parfois la troisième personne : « multa magna et mirabilia audivi ac vidi que possum veraciter narrare » (« j’ai entendu et vu beaucoup de grandes et merveilleuses choses que je puis raconter en vérité »). C’est aussi à la première personne qu’il atteste la fidélité de la transcription de Guillaume de Solagna (Testificor). Si Odorico confesse qu’il est allé en Orient pour y gagner des âmes (« ad partes infidelium volens ire ut fructus luci facerem animarum »), c’est surtout la relation de la pérégrination qui constitue le fond de son récit.

          Odorico a su noter la finesse des pieds des Chinoises, obtenue par des procédés ayant pour but de les resserrer, la pêche au cormoran, les ongles longs des mandarins. Il est beaucoup plus précis que Marco Polo dans ses descriptions. Cependant, on ne retrouve pas dans ses chapitres l’ordre caractéristique du Devisement, clair mais monotone. Odorico ne retient que ce qui lui semble digne d’attention. Cependant, là où Marco Polo entendait s’en tenir à décrire le monde qu’il découvrait, le but du récit du franciscain est autant idéologique et moral que religieux. Glorifier le grand khan, Marco Polo l’avait déjà fait ; le jugement d’Odorico devait rejoindre le sien. Mais Odorico est venu en Orient comme légat pontifical. Non que la position d’Odorico ne mérite d’être retenue, car il portait des lettres pontificales au grand khan avec divers cadeaux de la part du pape. La mission des Polo avait, elle aussi, un but religieux. Marco Polo n’en place pas moins son discours avant tout sur le plan scientifique là où chez Odorico domine la mise en valeur de l’œuvre accomplie par les frères de son ordre qui avaient su affronter les dangers du voyage, recevant la protection du grand khan pour l’accomplissement de leur mission. Si l’un visait à piquer la curiosité de ses contemporains, l’autre ne pouvait qu’exalter l’œuvre des frères de son ordre.

          Il n’en est pas moins vrai que tous deux ont eu le souci du réel. Odorico comme Marco Polo affirment qu’ils ont vu et entendu ce qu’ils rapportent. L’un comme l’autre attestent qu’il y a beaucoup de choses qu’ils n’ont pu relater. Odorico peut s’écrier ainsi : « Il y a beaucoup d’autres nouveautés que je ne transcrirai pas, car qui ne les a pas vues ne peut y croire. » Ils ont abordé un monde difficile à imaginer pour les Occidentaux, un monde, quant à la flore et à la faune, plus ou moins fantastique, plein de « merveilles ». De l’Inde, Odorico, comme Marco, n’a guère entrevu que les Mirabilia descripta décrits par Jourdain Cathala de Séverac. Face au monde complexe de l’Inde, l’empire du grand khan était un monde d’ordre, où régnait un certain équilibre. Si l’itinéraire de Marco Polo en Chine ne va pas sans poser problème, tant pour le Cathay que pour le Mangi, en revanche Odorico décrit avec précision la route qu’il a suivie, notant ses étapes et pour chacune d’elles ce qui l’a frappé. Reconstituer son voyage, le cartographier ne présente donc aucune difficulté et permet de bien comprendre comment il a su tirer profit de la protection du grand khan. Son texte est un véritable récit et non un reportage comme chez Marco Polo. La « paix mongole » évoquée par ce dernier se trouve illustrée de manière encore plus complète par le séjour d’Odorico.

        

        
          Bilan des missions

          De ces voyages des missionnaires, qu’ils aient ou non emprunté le même itinéraire que Marco Polo, il résulte que s’est construite en Asie une Église dont il faut malheureusement déplorer la faiblesse. L’apostolat dont faisaient preuve les missionnaires est certes louable, mais les conditions dans lesquelles ils ont opéré révélaient surtout leur inexpérience. L’exemple de Giovanni di Montecorvino est parlant. Arrivé en Chine en 1294, il a bien présenté ses lettres de créance au successeur de Kubilay, l’invitant à se convertir, mais en se heurtant évidemment à un refus. Cette illusion entretenue en Occident d’une conversion probable et facile des Tartares se retrouve en Inde avec Jourdain Cathala de Séverac. La conversion aisée du roi des Öngüts ne pouvait qu’entretenir chez Giovanni di Montecorvino semblable illusion. Des résultats ont certes été obtenus et les missionnaires eurent la fierté de l’annoncer aux papes dans leur correspondance, insistant souvent sur les possibilités de conversion qu’ils envisageaient, tant en Chine qu’en Inde ou en Éthiopie. Mais il ne faut pas oublier que les Occidentaux n’avaient qu’une idée très vague de la séparation entre les continents asiatique et africain.

          C’est avec le nestorianisme que les missionnaires occidentaux ont rencontré les pires difficultés, à commencer par Giovanni di Montecorvino. Était-il possible de construire en Asie une Église chrétienne cohérente ? L’archevêché de Khanbaliq confié à Giovanni di Montecorvino était trop vaste. Des évêchés sont certes apparus, par exemple à Zaiton, il n’en reste pas moins que ces communautés chrétiennes, encadrées par des frères mineurs, dont le remplacement a été difficile, sont demeurées trop souvent isolées. Il n’était pas toujours commode pour les frères d’affronter les périls d’un voyage très long, d’autant que les conditions politiques tournaient en leur défaveur. Les martyrs de Thana, dont a pris soin Odorico, et ceux d’Almaligh en 1338 témoignent des dangers auxquels devaient faire face ceux qui voulaient apporter le christianisme en Orient.

          Le problème de l’encadrement de ces communautés était lié au problème des rites. S’il est vrai que Giovanni di Montecorvino maîtrisait la langue tartare pour s’exprimer, il n’en restait pas moins qu’un apprentissage sérieux de cette langue était indispensable pour mener à bien non seulement la conversion mais aussi leur pratique quotidienne. Or, c’était par l’intermédiaire de la culture et de la langue latine qu’était véhiculé le christianisme romain. Giovanni di Montecorvino n’a eu de cesse de se faire envoyer des livres en latin, les offices étaient célébrés en latin et, pour son enseignement, il lui fallait utiliser des tableaux avec des scènes des deux Testaments illustrées par des légendes en latin, en persan et en « tartare » – mongol ouïgour. Un conflit était latent entre les deux cultures. En fait, Giovanni di Montecorvino a vécu dans un pays où il s’est senti isolé, et dont la culture n’était pas la sienne. Ses demandes répétées pour obtenir des prêtres qui soient capables de donner l’exemple aux néoconvertis en disent long sur les difficultés de l’Église romaine à participer à la mondialisation d’alors.

          Il y avait peut-être trente mille chrétiens en Chine au début du XIVe siècle, si l’on en croit Jean de Cori, et les conversions ont continué à se multiplier. L’évêque André de Pérouse pouvait dire : « Nous baptisons beaucoup d’adorateurs d’idoles, mais nombreux sont ceux qui ne suivent pas le bon chemin du christianisme. » Le nombreux peuple chinois pouvait bien faire preuve de sa disponibilité aux croyances venues d’Occident, mais non moins d’une réelle indifférence pour s’y maintenir. La disparition de la dynastie Yuan dans les années 1350-1360, remplacée par celle des Ming, devait venir à bout des illusions occidentales et retarder pendant deux siècles l’arrivée de nouveaux missionnaires. L’Église romaine avait manqué les possibilités que lui ouvrait alors la mondialisation. Enfermée dans les traditions de la réforme grégorienne, elle n’avait pas compris la dimension nouvelle que requérait l’évangélisation du monde asiatique.

          L’apport des missions catholiques dans la découverte du monde au cours de la première moitié du XIVe siècle ne saurait être négligé. Jourdain Cathala de Séverac est le premier Occidental à pénétrer l’Empire marathe en Inde, Odorico da Pordenone a donné une description de Sumatra plus précise que celle de Marco Polo. Il admirait la ville chinoise de Sinclam – Canton – qu’il jugeait grande comme trois fois Venise, où se déroulait une activité maritime telle que l’Italie tout entière n’avait pas autant de navires. Les richesses orientales ne leur ont pas échappé : qu’il s’agisse de Jourdain, d’Odorico ou de Jean de Marignolli, tous ont su exprimer leur « émerveillement » devant la manière dont naissait et croissait le poivre. Odorico a observé qu’en Inde il faisait toujours chaud, et qu’en l’absence d’hiver les vents venaient modérer la température. Il a parfaitement décrit moussons et typhons : du début avril à fin octobre soufflent des vents d’ouest gênant la navigation, qui viennent de la mer vers la terre, apportant des pluies abondantes. La période la plus délicate est celle entre mai et octobre où il est nécessaire que les navires aient trouvé un port, car le risque de navigation est mortel. D’octobre à mars, les vents sont contraires. Odorico a vu l’Inde comme une région de grande étendue avec beaucoup de royaumes, de langues différentes. La diversité religieuse l’a frappé : il constate qu’à Thana se trouvaient quinze sortes de chrétiens, mécréants, schismatiques et nestoriens, outre des juifs, des musulmans et des bouddhistes. Comme Marco Polo ou Jourdain, il a pu noter le respect des « idolâtres » pour la vache. Mais tous ces missionnaires, et c’était vrai aussi pour Marco Polo, se référaient sans cesse au christianisme romain : assimilation aux cardinaux des dignitaires bouddhistes revêtus et coiffés de rouge et au pape de l’obasy, prédécesseur du dalaï-lama, convaincus qu’ils étaient de la supériorité européenne.

          Leurs écrits peignent le tableau d’une Asie diverse sur le plan religieux, d’une Asie pays de « merveilles ». Et pourtant, ce qui a tant frappé les Latins, d’abord effrayés par le monde tartare, qui a été admiré par Marco Polo pour ce qui concerne la Chine, est appelé à partir de la moitié du XIVe siècle à devenir un monde d’accès difficile par la route terrestre. Pour arriver au pays du grand khan les Européens vont désormais s’attacher à la voie maritime. Si les Portugais réussissent à découvrir la route vers les Indes par la mer, en contournant un continent africain dont les côtes sont de mieux en mieux connues, Christophe Colomb, inspiré par l’ouvrage de Marco Polo, croira être parvenu « aux Indes » alors qu’il découvrait un nouveau continent. Les « merveilles » asiatiques ne cesseront d’obséder l’esprit des Européens pendant toute la fin du Moyen Âge.
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        De Marco Polo
 à Christophe Colomb
      

      
      En 1392, un copiste du manuscrit du Milione – conservé à la Bibliothèque nationale de Florence, en version toscane (ms. II-ii-61) – écrivait l’annotation suivante à la fin de sa copie : « Ici finit le livre de messer Marco Polo de Venise, lequel j’ai recopié de ma main, moi Amelio Bonaguidi, alors que j’étais podestat de Ciereto Guidi, pour passer le temps et ma mélancolie, comme ce qui m’apparaît comme des choses incroyables et me semble des mensonges plus que des miracles. Eh bien ! ce pourrait être vrai de qui raisonne, mais je n’y crois pas, cependant par le monde se trouvent des choses très diverses d’un pays à l’autre. Mais ceci m’apparaît comme des choses qui à mon goût sont incroyables et à ne pas accorder foi, telle est mon opinion. »

        Ce jugement sur l’œuvre de Marco Polo en rejoint d’autres qui voyaient surtout dans Le Devisement du monde des « merveilles » contées pour ravir le public. Cela correspondait également à l’esprit de la dédicace de 1307 au chevalier Thiébault de Cepoy. Mais c’était aussi oublier que la découverte de la Chine avait entraîné un déplacement d’Occidentaux, marchands et missionnaires, qui, eux, confirmaient ce qu’avait pu voir ou entendre Marco Polo. Si certains, comme Amelio Bonaguidi, ont continué à ne voir que chimères et billevesées, d’autres ont su mettre à profit les connaissances apportées par Le Devisement, notamment pour renouveler la cartographie des XIIe et XIIIe siècles, en particulier les mappemondes, comme celles d’Ebsdorf et Hereford.

        Il ne saurait être question de dresser un inventaire de tous les écrits, cartes et plans qui ont marqué les XIVe et XVe siècles, séparant le temps du Devisement du prestigieux voyage de découverte de Christophe Colomb. Notre but sera plus modeste : retenir l’influence exercée par le reportage de Marco Polo sur des auteurs qui s’en sont inspirés et qui ont poussé le Génois Christophe Colomb à prendre la route de l’ouest pour rejoindre les « Indes » – Chine, Inde et Japon – qui avaient provoqué l’« émerveillement » du voyageur vénitien du XIIIe siècle.

        
          Un horizon géographique élargi

          Dès le XIIIe siècle un nouveau regard s’était éveillé, une nouvelle manière de voir le monde s’était fait jour. L’élargissement du monde, permis par l’accès à la mer Noire vers les steppes russes et asiatiques, ou par L’Aïas en direction de l’océan Indien, a mis le monde asiatique sur le devant de la scène. À y regarder de près, l’Asie qui se révèle dans le reportage de Marco Polo est en premier lieu celle des pèlerinages en Terre sainte et, subsidiairement, l’Égypte. Certes, Marco Polo ne s’y attarde pas, les récits des voyageurs pèlerins ayant largement déjà fait connaître ces terres. Il est vrai que, de l’Antiquité au Moyen Âge, l’Afrique commençait à la Cyrénaïque. Comme la Méditerranée demeurait au cœur des itinéraires qui portaient les pèlerins en Terre sainte, les Occidentaux étaient devenus familiers de l’Égypte, de Damiette et d’Alexandrie, de Jérusalem et des bourgades propres aux récits bibliques et aux Évangiles. Certains dévots mettaient leurs pas dans ceux de saint Paul jusqu’à Damas. Jacques de Vitry dans son Histoire orientale avait commencé vers 1220 une description des franges de l’Asie intérieure, mais il se cantonnait à ce qu’il avait trouvé au sein des auctoritates, Pline, Isidore de Séville et Solin. Il aura fallu attendre Jean du Plan Carpin et Guillaume de Rubrouck pour qu’apparaissent les steppes froides, les grandes plaines enneigées où les Mongols plantaient leurs tentes, qu’ils soient guerriers ou éleveurs. Marco Polo, lui, les parcourra en compagnie de son père et de son oncle, ainsi que les déserts pour atteindre la capitale des khans, Khanbaliq. Le retour de Marco Polo, par l’Inde et l’océan Indien, sans qu’y figurent toutes les précisions indispensables, donnait parfois accès à une connaissance très large du continent asiatique. Désormais les voyageurs occidentaux disposaient d’itinéraires plus ou moins balisés, surtout continentaux, mais aussi maritimes – grâce à Jourdain Cathala de Séverac et Odorico da Pordenone –, pour gagner les territoires chinois et indiens. La Pratica della Mercatura de F. B. Pegolotti donnera confirmation de celui en direction de la Chine.

          L’Asie avait été reconnue, le continent africain, lui, demeurait en grande partie méconnu, d’autant que la littérature de langue arabe gardait ses secrets en raison de la méfiance, voire de l’ignorance voulue des Occidentaux à son égard, et surtout de la méconnaissance de la langue arabe de la part des auteurs chrétiens. Or, de ce côté, Marco Polo avait commencé de faire avancer les choses. Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’a été constatée l’importance d’informations qu’il livrait dans ses chapitres consacrés aux régions situées au-delà du golfe Persique, comme d’ailleurs sur l’Afrique orientale. Les chapitres 183 à 192 dédiés à la « mer de l’Inde » – ainsi appelle-t-il l’océan Indien – sont présentés sous la forme d’un circuit, où il s’est efforcé de préciser distances et dimensions. Les îles situées au sud de l’Arabie sont décrites de façon approximative, par exemple les îles Mâle et Femelle. Socotra semble se trouver pour lui à cinq cent milles vers le sud, à l’entrée du golfe d’Aden, et son propre itinéraire aurait pu le conduire à Mogdaxo, à mille milles au sud-sud-ouest, qu’il dit être une des plus grandes îles du monde, ce qui a longtemps fait penser qu’il s’agissait de Madagascar.

          Paul Pelliot a su réfuter cette hypothèse d’un Mogdaxo-Madagascar. Le manuscrit conservé à la Bibliothèque nationale de France donne bien la graphie Mogdaxo, qui est reprise dans Le Devisement. Or, elle est considérée par les paléographes comme la plus proche de l’original. Pour Paul Pelliot, il s’agit en fait de la déformation d’un mot arabe pour désigner Mogadiscio, ce que nous avions déjà retenu dans notre chapitre antérieur sur le retour de Marco Polo. Remarquons que pour parler d’une île, cet auteur part du terme arabe djezirat, qui désigne aussi bien une simple île qu’une presqu’île. En ce qui concerne Mogadiscio, il s’agit bien d’une presqu’île sur la corne de l’Afrique. Il faut d’ailleurs observer que les espèces animales signalées par Marco Polo, éléphants, léopards, ours, lions, ne se rencontraient déjà plus à Madagascar. Quant à la légende de l’oiseau Roc, capable d’enlever un éléphant, Michel Mollat la relie au folklore extrême-oriental ; Marco Polo aurait pu en entendre parler en Chine par des marins arabes. Même si d’autres chercheurs, se fiant d’ailleurs au trafic commercial décrit par Marco Polo entre « Madeigascar », graphie admise dans l’édition de P. Ménard, et Zanquibar ou Maabar – il faut entendre ici d’une part Zanzibar, qui désignait au Moyen Âge toute la côte africaine orientale face à l’océan Indien, et d’autre part la côte de Coramandel dans la partie orientale de l’Inde –, peuvent penser à Madagascar, il faudrait alors avouer que Marco Polo aurait été remarquablement informé lors de son passage dans les grands ports chinois du Mangi. Il n’en reste pas moins que le terminus méridional de Marco Polo est l’« Abasie », qu’il appelle moyenne Inde, probablement l’Éthiopie, proche de la région somalienne de Mogadiscio. Mais ici Marco Polo reprend des descriptions d’autres voyageurs.

          Ce que Marco Polo dit du royaume et de la ville d’Aden n’est pas plus clair. S’agit-il du « soudanat » d’Aden, au sud de la péninsule d’Arabie ? Sans aucun doute il faut penser à un royaume musulman, au nord-est de l’Éthiopie, qui correspondrait alors au sud de l’Érythrée et au nord de la Somalie. De la province d’Aden, Marco Polo passe à la cité d’Estier, à quatre cents milles d’Aden, puis à celle de Far, Dhafar, à cinq cents milles et, de là, à Catafi, à cinq cents milles. Mais il situe le port de Kalial à trois cents milles d’Ormuz, et là il place la limite entre la « mer de l’Inde » et le golfe Persique, qui demande dix-huit journées de navigation en moyenne selon l’utilisation des courants. Il semble bien que Marco Polo n’ait pas fait réellement tout le circuit, et que, dès lors, sur le plan proprement géographique, son reportage ne soit pas aussi riche d’informations sur ce qu’il considère comme la troisième Inde. Il révèle certes un ensemble de données non négligeables sur les trafics commerciaux de la région, comme sur les cultures, l’élevage, la chasse, mais aussi le type physique des Africains, qu’il est loin de flatter, mais sans doute ses renseignements provenaient-ils des marchands d’esclaves pratiquant le trafic d’êtres humains.

          Cette ambiguïté des connaissances apportées par Marco Polo sur le continent africain et la « mer de l’Inde » devait être en partie levée par des contemporains du Vénitien lui-même, et sur le plan astronomique et sur le plan géographique. Il est vrai qu’entrait en jeu le problème de la reprise de la croisade, comme celui des missions en Inde. Le Liber secretorum fidelium Crucis de Marino Sanudo, sur lequel nous reviendrons, en donne le ton après le traité du frère mineur de Padoue, Fidenzio, De recuperatione Terrae Sanctae, qui suggérait de laisser de côté la prise d’Alexandrie pour s’intéresser au golfe Persique, afin de priver les musulmans de leur source d’approvisionnement en produits d’Extrême-Orient. Si le prince arménien Hayton – ou Héthoum –, venu séjourner dans un monastère à Poitiers lors de son voyage en Occident, estimait dans La Fleur des histoires d’Orient qu’il fallait s’appuyer sur l’Éthiopie pour prendre à revers les musulmans, deux autres frères prêcheurs pensaient de leur côté indispensable d’aller prêcher en Éthiopie : Guillaume Adam, auteur du De modo Saracenos extirpandi, rédigé vers 1317-1318, et Raymond Étienne, compagnon de Guillaume Adam, qui serait d’ailleurs arrivé en Afrique australe. Ce dernier a la particularité de se fonder non sur le témoignage des Anciens, mais sur l’expérience. Ses conclusions vont dès lors bien au-delà de celles de Marco Polo lorsqu’il dit : « L’observateur attentif devrait tirer […] quatre conclusions : 1) Que les régions habitées au-delà de l’Orient et du Midi sont de plus grande étendue que tout l’espace compris entre la limite inférieure et la limite supérieure (soit méridionale et septentrionale) de notre monde habité ; 2) Que les dimensions de l’Asie dépassent celles reconnues habituellement ; 3) Qu’il n’est ni léger ni faux d’affirmer qu’il y a des antipodes ; 4) Que nous qui sommes les vrais chrétiens, nous ne représentons pas même le dixième, que dis-je !, pas le vingtième du monde habité. » Marco Polo avait su déceler l’immensité de l’Asie, comme son abondante population. Raymond Étienne va encore plus loin en redimensionnant la place de l’Europe occidentale face à l’Asie et l’Afrique. Les dimensions couramment admises du monde habité, déjà bousculées par Le Devisement, sont avec lui totalement bouleversées. Le texte de Raymond Étienne, comme d’ailleurs celui du Devisement, devait poser de grandes difficultés aux Occidentaux qui jusqu’à Vasco de Gama ont ignoré le tracé exact des rivages de l’océan Indien, ainsi que les contours des pays en bordure.

          L’ouvrage de Jourdain Cathala de Séverac, Mirabilia descripta, se situe dans la ligne des expéditions missionnaires qui ont suivi l’expédition de Marco Polo. Avait-il lu le texte de Marco Polo ? Toujours est-il qu’il reprend des fables traditionnelles qui figuraient dans Le Devisement. C’est cependant surtout par le récit de marchands latins qu’il a été principalement informé, comme il l’affirme dans la première lettre qu’il envoie de Thana en 1321 au couvent dominicain de Tabriz : « J’ai compris par le récit de nos marchands latins que la route de l’Éthiopie est ouverte à celui qui voudra y aller. » Jourdain sait distinguer parfaitement là où il est passé et là où il n’est pas allé – ibi non fui –, comme il note ce qui lui est rapporté avec les termes : dicunt, dicuntur, dicitur. Il avait, du moins le dit-il, rencontré des gens de l’Afrique orientale : « De istis multos vidi [j’en ai vu beaucoup] ». Il les voit tous très noirs, très subtils, petits, ventrus, les lèvres épaisses, le nez camus, le front proéminent, et comme Marco Polo il les trouve laids. Sur l’« Inde majeure », c’est-à-dire l’Inde proprement dite, et la troisième Inde, c’est-à-dire ce qui se trouve entre l’Inde et l’Afrique, comme sur ce qui concerne l’Ethiopie, Jourdain ne fait que reprendre les observations de Marco Polo auxquelles lui, qui est frère prêcheur, apporte un côté particulier, l’aspect missionnaire.

          Si les missionnaires ont contribué à la révélation d’univers nouveaux aux Européens occidentaux, en revanche les marchands, eux, dont le champ d’action s’est considérablement étendu, n’ont pas laissé leurs témoignages, même si Jourdain avoue en avoir obtenu d’importants renseignements. Tout au plus faut-il se référer à la Pratica della Mercatura de F. B. Pegolotti pour apprendre ce que fut le voyage vers la Chine. Mais l’auteur n’a pas accompli lui-même le voyage et n’a fait que synthétiser ce qui lui a été rapporté. De même faut-il se référer à l’étude de R. S. Lopez dédiée à l’expédition des Loredan en Inde, reconstituée à l’aide de documents d’archives, pour apprendre les fatigues supportées par ces voyageurs en Asie. Mais par là apparaît ce qui relèvera d’un genre littéraire nouveau, avec une littérature de fiction, à partir des récits de voyage dont l’ouvrage de Jean de Mandeville fournira le plus bel exemple.

        

        
          Vers une nouvelle imago mundi ?

          Au lendemain de l’expédition de la famille Polo, les hommes du XIVe siècle n’ont eu d’yeux et d’oreilles que pour les merveilles d’Extrême-Orient, Chine et Inde. Une idée préconçue les a amenés à faire des choix parmi les informations que les récits de voyage leur apportaient. Ainsi s’est fixée dans un premier temps une certaine image mentale des pays que les récits de voyage, type celui du Devisement, leur offraient. Une littérature didactique devait imposer une vision caractéristique commune des pays asiatiques et des rivages de l’océan Indien.

          Parmi les œuvres géographiques didactiques qui ont pu enflammer l’esprit des Occidentaux figurent ainsi deux œuvres importantes dont la diffusion fut importante : le Libro del conoscimento de todos los reinos y tierras y segboras – « Livre de la connaissance de tous les royaumes, terres et seigneuries » – et le Livre des merveilles du monde de Jean de Mandeville. Le premier de ces ouvrages a été traduit en français sous le titre de Livre des connaissances des royaumes, terres et seigneuries qui sont dans le monde, des blasons et devises de chaque terre et seigneurie, ou des rois et des seigneurs qui les possèdent. L’auteur était un frère mineur, demeuré anonyme, né en Castille en 1305. Il s’agit d’un ouvrage court, qui s’est diffusé à travers un nombre relativement élevé de manuscrits aux XIVe et XVe siècles. Il a sans doute été rédigé entre 1348 et 1375. La comparaison des blasons – dessinés dans l’ouvrage – fait penser à une rédaction des années 1360. L’auteur parle à la première personne pour évoquer un voyage, avec un itinéraire extraordinairement long. Il part de la péninsule Ibérique, puis passe en France, en Allemagne, au Danemark, revient en Allemagne pour se rendre en Bohême, en Pologne, aller en Suède et Norvège, puis en Écosse, Irlande et en Angleterre. De là il rejoint la France méridionale, l’Italie, la Dalmatie, la Hongrie, avant de se retrouver en Asie Mineure, à Chypre, en Syrie, en Égypte puis au Maghreb, de passer aux Baléares, en venir au Maroc, et gagner l’Afrique occidentale puis de traverser le Sahara pour arriver au Soudan et en Nubie, revenir en Égypte, puis en Palestine avant de se situer à Ceuta, de longer la côte de l’Afrique occidentale, de revenir en Nubie et en Éthiopie, de là en Somalie, en mer Rouge et de descendre jusqu’à Socotra, d’entrer dans le golfe Persique d’où il rejoignait l’Inde, puis l’Insulinde et la Chine, la Mongolie et le Tibet, de parcourir le Turkestan et d’arriver à la mer Caspienne et en Mésopotamie, puis d’entreprendre la traversée de la Perse, de l’Arabie, puis revenir à la mer Noire et visiter Constantinople. Traversant la mer Noire, il parcourt la Russie jusqu’à la Baltique, avant de retrouver la Suède et la Norvège pour embarquer et gagner Bruges et faire retour définitivement à Séville. Itinéraire étrange, tarabiscoté, compliqué, plus ou moins invraisemblable, sans indication de temps ni de routes. Faut-il parler de voyages factices ? Il n’en reste pas moins que son récit devait beaucoup emprunter au Devisement, comme aux récits des missionnaires. Sans doute l’auteur a-t-il effectué certains voyages personnellement, mais quels pays a-t-il véritablement visités ?

          À partir de son ouvrage plus ou moins imaginaire, il diffusait toutefois des informations qui ouvraient une certaine représentation du monde à ses lecteurs. Il avait puisé sa documentation auprès du Devisement, mais il n’hésitait pas à se référer à des auteurs de l’Antiquité, quitte à introduire des éléments inattendus. Il a ainsi visité les tombes des trois rois mages à Cologne, mais il dit les avoir vues en Chine – dès lors s’esquisse un rapprochement entre Cologne et la Chine. De même en va-t-il pour le prêtre Jean qu’il est l’un des premiers à domicilier en Afrique dès les origines de la légende. Son ouvrage doit être mis en relation avec les cartes majorquines sur lesquelles nous reviendrons. C’est sans doute par Majorque qu’il a été mis au courant des ouvrages de la littérature géographique arabe, notamment pour l’Afrique, où il apparaît cependant en retard sur al-Idrisi. Il connaissait néanmoins le voyage des frères Vivaldi, dont il affirme avoir retrouvé les traces en Afrique orientale. Sans entrer dans le détail des descriptions de l’auteur, il faut lui reconnaître une attention à certaines notations géographiques, notamment pour l’océan Indien, l’Éthiopie et les trois royaumes qu’il décrit en Afrique orientale. Le premier, le royaume de Dongola en Nubie, est peuplé de chrétiens ; il affirme y avoir trouvé des marchands latins de Gênes, « avec lesquels j’ai fait route pendant soixante jours à travers les déserts jusqu’au Caire ». Il s’agit d’un royaume détruit par les musulmans en 1316-1317, ce qui pose un problème de concordance avec sa rédaction située dans les années 1360. Le deuxième est le royaume d’Abdeselib – traduction arabe de Gabre Moqsel, « le serviteur de la croix », surnom du négus, qui règne de 1314 à 1334, pris lors de son couronnement. L’auteur écrit d’ailleurs : « Je viens à une grande cité appelée Graciana », capitale de l’empire d’Abdeselib. Abdeselib est le défenseur de l’Église de Nubie et d’Éthiopie. Le prêtre Jean, patriarche de Nubie et d’Abyssinie, est censé gouverner de très grandes terres africaines et des villes chrétiennes. Les habitants de ce royaume sont noirs et « portent le signe de la croix gravé avec le feu ». À la différence de Marco Polo et de Jourdain Cathala de Séverac, il voit en ces habitants noirs « des hommes intelligents et de bon entendement ». Le nom de la cité de Graciana était une déformation d’Agara Sion, ou ville de Sion, aujourd’hui Aksoum. L’utilisation du terme biblique s’explique par le fait que la dynastie prétendait remonter à Salomon lui-même. « Je voyageai par maintes terres et cités jusqu’à la ville de Matsa où le prêtre Jean réside toujours », ajoute l’auteur. Cela exprime bien la volonté d’ancrer le royaume du prêtre Jean en Abyssinie. Quant au troisième royaume, celui de Magdasar, environné par la mer, atteint selon l’auteur par la « route de l’est », il se rattache à une réalité géographique, mais là encore la légende du prêtre Jean intervient – de manière étrange – avec Hilma, capitale légendaire du personnage mythique depuis le XIIe siècle. À suivre le raisonnement et la description de l’auteur, la localisation d’une capitale pour le prêtre Jean demeure énigmatique. C’est d’ailleurs en ce royaume qu’il situe la présence des frères Vivaldi en Afrique orientale. Il convient de se référer à ce qu’écrit l’auteur : « Je parvins à un golfe de la mer de l’Inde. Celle-ci pénètre dans le pays sur une longueur de cinquante jours de voyage. […] En ce golfe il y a trois grandes îles : Zinzibar, Al Cubil et Aden. » Cela prête à confusion, comme tout ce qu’il rapporte sur la mer Rouge.

          S’il reproduit légendes et erreurs, imprécisions, notamment sur le prêtre Jean et sur les rivages de l’océan Indien – ce qui a pu faire considérer son ouvrage comme fantaisiste –, il n’en faut pas moins le voir comme un moment nouveau de la connaissance du monde. Empruntant des éléments à Marco Polo, à Jourdain Cathala de Séverac, peut-être aussi à Odorico da Pordenone – dans la mesure où ce dernier apportait certains compléments au Devisement –, le Livre des connaissances apparaît bien au XIVe siècle comme une tentative, sous des dehors fictifs, de faire connaître le monde élargi révélé par Marco Polo et les récits des missionnaires comme par les témoignages des marchands. Le grand intérêt de ce livre réside vraisemblablement dans l’attention nouvelle qu’il a prêtée à la géographie politique, mais il est patent que son auteur ne connaissait pas réellement l’Afrique.

          « Jeo Jehan Mandeville chivaler ja soit ceo que jeo ne soie dignes, neez et norriz d’Engleterre de la ville de Saint Alban qe y passai la mer l’an millisme CCCme vintismeety secund le jour de Saint Michel et qe depuis ai esté outre-mer par longtemps, et ai veu et environé mont pais et mointes diverses provinces et mointes diverses regiouns et diverses isles et ai passe par Turkie, par Armenie la petite et la grande, par Tartarie, par Persie, par Sirie, par Arabie, par Egipte la haute et basse, par Libie, par Caldee, par grande partie de Ethiopie, par Amasoine, par Ynde la menur et la moienne et la majeur, une partie, et par mont des diverses isles qe sount environ Ynde iu y demoerent moulz des diverses gentz des diverses leis et des diverses facions… Et sachez qe jeo eusse cest escrit mis en latin pur plus brifment deviser pur ceo qe plusours entendent mieux romancz qe latin jeo l’ai mis en romancz pur ceo qe chascun l’entende. »

          Ces lignes du Prologue du Livre des merveilles du monde empruntées à l’édition critique de C. Deluz indiquent clairement l’itinéraire d’un voyageur parti pour la Terre sainte et prolongeant son voyage bien au-delà, en Tartarie, Inde et Éthiopie, qui a tenu à rédiger son récit en langue vulgaire afin d’être mieux entendu des chevaliers, seigneurs et autres hommes qui ne savent pas le latin et ne sont pas allés outre-mer. Le livre de Jean de Mandeville était appelé à connaître un grand succès, supérieur au Livre des connaissances. Deux cents manuscrits en sont connus, dont le premier remonte à 1371. Il suffit de faire la comparaison avec Le Devisement du monde, dont cent quarante-trois manuscrits seulement sont connus, et avec Odorico da Pordenone et ses soixante-dix-neuf manuscrits. Dès le XIVe siècle il est traduit en quinze langues, et au XVe siècle d’autres suivent en ces mêmes langues. Lui emboîteront le pas avec l’imprimerie cent quatre-vingt-quatre éditions dont soixante et une en anglais, trente-deux en allemand, vingt-huit en néerlandais, vingt-six en italien, dix-sept en français, neuf en tchèque, sept en latin, sept en espagnol et une en gaélique. Le qualificatif de best-seller que lui attribue M. Mollat n’est sans doute pas immérité. Son caractère attrayant explique en bonne partie son succès, à la différence de l’aridité des descriptions du Livre des connaissances.

          L’auteur était sans doute un Anglais venu s’installer à Liège à la fin de sa vie après être parti d’Angleterre vers 1322, à la suite de la révolte des Despensers ; il est connu sous le nom de Jean de Bourgogne. Il serait parti de Saint-Alban pour accomplir un pèlerinage en Terre sainte. Peut-être a-t-il voulu se mettre au service du sultan d’Égypte avant de revenir finir ses jours à Liège, où à l’aide de ses lectures il a voulu faire connaître des pays qu’il aurait parcourus de façon imaginaire. Car il faut bien avouer qu’il avait une connaissance livresque du Speculum Mundi de Vincent de Beauvais, des voyages de Jacques de Vitry et surtout de ceux de Jean du Plan Carpin et de Guillaume de Rubrouck comme de La Fleur des histoires d’Orient de l’Arménien Hayton, des lettres de Riccoldo da Montecroce et surtout du récit d’un pèlerin allemand, Guillaume de Boldensele. A-t-il utilisé le livre de Marco Polo comme source ? Toujours est-il qu’il ne le cite jamais. Avec un art certain il a su se servir de ses sources, même s’il n’est pas toujours capable de bien discerner, et surtout il a voulu plaire. « Choses nouvelles plaisent, si les oye-t-on volontiers », aimait-il à dire. Il entend apporter au lecteur « soulas, nouvelles plaisent », donc un délassement « à partir des merveilles et choses de par-delà », ainsi pense-t-il procurer du plaisir à ceux qui fréquenteront son ouvrage.

          Malgré l’itinéraire relativement bien ordonné détaillé dans le prologue, Jean de Mandeville n’a pas accompli tous les périples qu’il prétend décrire, et qu’il présente comme une relation de voyages. Lesquels d’ailleurs a-t-il été amené à effectuer ? Peut-être le pèlerinage en Terre sainte. Il revendique son séjour en Égypte, où il aurait refusé d’épouser une riche musulmane pour ne pas renier sa foi chrétienne. Il manifeste dans tous les cas une certaine estime pour les musulmans, qu’il dit être proches de la foi chrétienne, et va jusqu’à placer dans la bouche du sultan un jugement sévère sur les chrétiens, à qui il fait attribuer immoralité, cupidité, vanité et médiocrité de leurs pratiques religieuses. Indépendance d’esprit de la part d’un homme qui se veut dégagé des lieux communs traditionnels ? Homme cultivé, il passait pour être physicus, donc médecin, se targuant par ailleurs de connaissances en astronomie. À l’en croire, il savait se servir de l’astrolabe afin d’effectuer de savants calculs astronomiques. C. Deluz a émis à son sujet une hypothèse qui mériterait vérification : Jean de Mandeville, à l’image de Guillaume de Boldensele, sorti de son couvent, aurait pris un autre prénom et le nom de sa mère. Le mystère demeure entier sur le personnage.

          Le Livre des merveilles du monde rappelle le genre de l’imago mundi des XIIe et XIIIe siècles. Jean de Mandeville présente son livre comme un récit de voyageur, et dit lui-même vouloir, à l’exemple de Brunetto Latini ou Hayton l’Arménien, en faire un traité sur les pays du monde, sur « les diversitez qui soient par-delà ». Ainsi a-t-il divisé le monde en deux grandes parties : la Terre sainte et l’Égypte, où il termine par la vie de Mahomet et les pratiques religieuses musulmanes, puis « la mer et les isles », c’est-à-dire l’Asie, les îles de l’océan Indien et l’Afrique orientale, l’Éthiopie, pays du prêtre Jean. Il continue de placer Jérusalem au centre du monde, qu’il entoure d’un océan étendu jusqu’au sud de la Libye et de l’Éthiopie. En Orient, son voyage imaginaire s’arrête aux portes du paradis, qui lui demeurent fermées. Il revient en direction des pays chrétiens par le Tibet. Convaincu de la sphéricité de la terre : « que la terre est moult large et moult grande et tient de rondeur et de tour environ, par dessure et par dessous » (chapitre 20), il en vient cependant à dire que depuis l’Angleterre et jusqu’en Palestine il faut sans cesse monter, mais ensuite descendre pour se rendre en Orient au royaume du prêtre Jean. Dès lors, Jérusalem se trouve au centre et au sommet du monde. Il est par ailleurs seul à parler des constellations antarctiques et de l’hémisphère austral.

          C. Deluz a cru voir dans le Livre des merveilles du monde de Jean de Mandeville un livre tant de géographie que d’histoire. Marco Polo l’avait déjà largement précédé en ce domaine avec ses chapitres bien structurés – situation géographique, régime politique, étude sociale, productions. Jean de Mandeville décrit chacun des pays de son livre en y évoquant le relief, le climat, la végétation, les cultures, la faune. Il n’omet pas le régime politique – empire, royaume, provinces, évêchés. Il fait une place importante au réseau urbain et comme Marco Polo il mentionne les principales activités économiques. Pour chacun des pays évoqués, il entend exposer sa loy, c’est-à-dire la situation religieuse, mais sur son étude attentive de l’exercice du pouvoir avec le prêtre Jean et le grand khan, il reprend bien des informations déjà données par Marco Polo ou Odorico da Pordenone – fêtes, papier-monnaie, circulation des hommes et des nouvelles. Il s’attarde sur les pratiques religieuses des Grecs, des chrétiens orientaux, des idolâtres bouddhistes ou hindouistes avec ce culte de la vache qu’il trouve curieux. L’histoire apparaît dans son livre sur un mode différent de Marco Polo : en Terre sainte, il s’arrête sur l’histoire du peuple hébreu ; en Tartarie, il est fasciné par les conquêtes de Gengis Khan et de sa dynastie, en Égypte, il rappelle les coups d’État qui ont porté au pouvoir les sultans mamluks. Il ne s’interdit pas de rappeler à l’occasion le souvenir des grandes figures du passé : César, Alexandre et même Didon.

          Les contemporains de Marco Polo voyaient dans Le Devisement avant tout un livre de « merveilles ». Il en est allé de même pour le livre de Jean de Mandeville. Si certains pouvaient traiter Marco Polo de menteur, et ne voyaient dans son ouvrage qu’un ramassis de fables, il en est allé de même pour Jean de Mandeville. À chaque pays son histoire, mais aussi ses légendes. Et il n’en manque pas chez Mandeville avec la fille d’Hippocrate changée en dragon à Cos, du paradis du Vieillard de la Montagne, la « dame de faierie » du chastel de l’Épervier, la fontaine de Jouvence en Inde, les Juifs enclos dans les monts de la Caspie – sans doute les montagnes caucasiennes –, sans compter le bestiaire fabuleux du monde des îles où là encore surgit un univers déjà décrit par Marco Polo.

          Pourtant le livre de Mandeville livrait une imago mundi très neuve par rapport à ce qui avait été élaboré aux XIIe et XIIIe siècles. Pour Mandeville, la Terre est bien ronde, sphérique, il est donc possible d’en faire le tour. Certes, subsiste l’image de Jérusalem au cœur et au sommet de l’univers « ly cuer et les mylieux de tote la terre du mounde ». Mais qui naviguera en « droite voie » pourra revenir à son point de départ, malgré une route longue et difficile, parsemée d’îles « dessoutz terre ». Se trouvent ainsi autour du monde des terres, des pays, des hommes, et, pour Mandeville, l’hémisphère austral est habitable. De Jérusalem le salut s’étend à tous les peuples de la terre, mais aucun n’est privilégié en ce cadre. « Et sachez que de touz les pays dont j’ay parlé et de toutes celles isles et de touz ces diverses gents qe jeo vous ay deviseez et de diverses lois et de diverses creaunces q’il sount, ils n’y ont nul gent, pur quoy q’ils aient en eux resoun et entendement qe n’aient ascuns certitudes de notre foy et ascuns bons pointz de nostre creaunce et q’ils ne croient en Dieu qy fist le monde. » De Mandeville à la mappa mundi d’Ebsdorf, où la terre était enserrée entre les bras du Christ, la distance n’est cependant pas considérable. L’imago mundi de Mandeville est par ailleurs celle d’un monde à parcourir, où les routes et les itinéraires dessinés par l’auteur invitent au voyage. Le livre s’ouvre sur les itinéraires de Terre sainte, mais pour aller en « Tartarie » on peut emprunter aussi bien une route terrestre que maritime. Le monde appartient à qui aura l’audace de le découvrir. Il n’est pas innocent que le chapitre central du livre, quand l’auteur s’éloigne de ses sources, est celui où il démontre par ses propres calculs, à partir de l’astrolabe, la possibilité de faire le tour du monde. Subsistent des difficultés pour affronter certaines terres, des îles où abondent les navires naufragés, un « val périlleux » en Asie où les voyageurs sont assaillis par des diables aux yeux « si nouables et sy scintillantz » et un regard « si tranchantement » qu’ils font défaillir. La Terre, qui recèle les arbres de soleil et de la lune qui ont parlé à Alexandre, est composée d’immenses déserts et de monstres farouches. L’homme, pécheur, ne saurait accéder au jardin du paradis et de la fontaine d’où sourdent les « eaux douces du mounde ». Car au fond de l’Asie un mur « covertz de molle ceosemble, avec une seule entrée close de feu ardant », lui interdit l’accès du véritable paradis.

          À la différence de Marco Polo lié à une structure immuable, Jean Mandeville ne cache pas son souci de donner « soulaz » – plaisir – à son lecteur. Aussi a-t-il rassemblé anecdotes et légendes afin de rompre la monotonie du récit. Sensible aux couleurs, il sait colorer sa narration pour célébrer la beauté du monde et inviter à le découvrir. Du « par-deçà » au « par-delà », telle est sa démarche, avec des figures qui dépaysent son lecteur et le fait s’étonner. Là où Marco Polo s’en tenait à une sèche rédaction, là où il se chargeait surtout de faire part des connaissances qui l’avaient étonné, Mandeville incitait à l’aventure, lui qui n’avait jamais parcouru les pays qu’il décrivait, en faisant des emprunts à d’authentiques voyageurs. Le livre de Mandeville ouvrait le champ au genre du roman géographique. Il contribuait parallèlement à la diffusion des connaissances nouvelles issues des voyages de Marco Polo et des marchands et missionnaires qui ont suivi ses traces. Jean Richard le dit en une formule qui résume cette voie littéraire : « Le roman […] géographique […] a permis de présenter sous une forme vivante, grâce à un fil conducteur imité des véritables récits de voyage, une description du monde. Il apparaît donc comme un instrument de la diffusion des connaissances que l’on peut avoir sur la terre et les hommes qui l’habitent. »

        

        
          Une nouvelle cosmographie : Pierre d’Ailly et son Ymago mundi

          Les connaissances rapportées par Marco Polo ont mis du temps à être reconnues par les gens du XIVe siècle. Or, Marco bouleversait sur le plan astronomique certaines certitudes. L’un des premiers à en convenir fut Pietro d’Abano, médecin et astronome de l’université de Padoue, où il enseigna de 1304 à 1315-1316, dans Conciliator differentium philosophorum et medicorum, rédigé avant 1310, donc peu après Le Devisement du monde et le retour de Marco Polo. Son témoignage est d’autant plus important qu’il soutient avoir rencontré Marco Polo (Marcus Venetus), qu’il présente comme orbis maior circuitor et diligens indicator. Il s’agit donc bien pour lui d’un homme qui a parcouru le monde et d’un enquêteur attentif. Pietro d’Abano est sans doute le premier à voir en Marco Polo un homme qui révélait un monde nouveau, et pas seulement un monde de « merveilles ». Il allait donc dans le sens même de Marco qui, dans son grand reportage, n’hésite pas à dire dans son introduction : « Pour savoir la pure vérité des diverses regions du monde, si prenez cest livre (et le faites lire). […] Et pour ce metrons nous les choses veues pour veues et l’entendue pour entendue, a ce que nostre livre soit vrais et veritables sanz nule mençonge. » Il ajoute : « Toutes sont choses veritables. » Certes, derrière ce qu’il conte, il parle aussi des « grandissimes merveilles qui [y] sont escrites », mais ces « merveilles », il les a vues et ce qu’il n’a pas vu il l’a entendu « d’ommes certains pour verite ». Marco Polo était pour Pietro d’Abano un homme à la recherche autant qu’un découvreur. Les expressions dont il use sont parlantes : mihi dixit, nuntiavit, retulit – il m’a dit, annoncé, répété. Surtout, Marco lui a fait le croquis d’une constellation australe – pinxit figuram. Le Devisement n’en rend pas véritablement compte, mais ces renseignements étaient recueillis par un bon connaisseur de l’astronomie arabe et juive, qui avait étudié par ailleurs à Paris. Il était parmi ceux qui opposaient à la tradition aristotélicienne l’expérience, dans la ligne de Frédéric II dans son De arte venandi cum avibus, et, dans le cas de Marco Polo, Aristote n’était pas sans contradiction avec ce que Marco rapportait dans Le Devisement et ce qu’il lui avait conté au cours de leur entretien.

          Apparaît ainsi en complément de ce que Marco avait écrit de l’étoile Polaire lors de son séjour à Sumatra le problème du continent austral et du pôle antarctique. Le récit de Pietro d’Abano est en ce domaine fort riche : « Dans les contrées des Zendj [donc au-delà de l’Éthiopie, les Zendj désignant les populations noires] paraît une étoile grande comme une bourse. J’ai connu un homme qui la vit. Il me dit que cette étoile a une faible lumière, comme un morceau de nuage, et elle se trouve dans l’hémisphère austral. Également m’ont parlé de cette étoile différentes personnes en même temps que Marc le Vénitien, lequel fut le plus grand voyageur autour du monde et le plus sagace explorateur jamais connu. Marc le Vénitien la vit tourner autour du pôle antarctique. Elle est grande. Elle a une queue dont il a dessiné la figure. Il m’a également raconté qu’il a vu le pôle antarctique élevé au-dessus de la terre, au témoignage des yeux, à la hauteur d’une longue lance de chevalier, en même temps que le pôle boréal était caché. Il m’a affirmé que cette région est peu peuplée et que la chaleur y est intense. Il a vu ces mêmes choses dans une île à laquelle il arriva par mer. » Les observations de Marco Polo recueillies par Pietro d’Abano sont à relier à son séjour à Sumatra, même si Pietro utilise ses propos pour le pays des Zendj. D’autres voyageurs occidentaux sont appelés après Marco Polo et Pietro d’Abano à faire de telles observations à propos de l’Afrique orientale et australe.

          L’observation de Marco Polo dans son chapitre sur Sumatra, sous une forme synthétique, quand il ne voit plus l’étoile Polaire, a donc été complétée par Pietro d’Abano, son interlocuteur. Elle est la première à être exprimée clairement dans la littérature scientifique occidentale à notre connaissance. Marco Polo et Pietro d’Abano ignoraient l’élaboration par les Arabes de cartes où ils représentaient les constellations australes, mais les marins persans, chinois et arabes, eux, le savaient. Sans doute faut-il penser à deux galaxies dont se servaient les marins habitués à fréquenter l’océan Indien pour s’orienter, venant suppléer avec Canope l’absence de l’étoile Polaire dans l’horizon austral. Un savant arabe du nom de Yaqout al-Rumi, mort en 1229, avait déjà fait la même observation. Les marins qui voyageaient sur l’océan Indien discernaient le pôle Sud très haut sur l’horizon, et ne pouvaient apercevoir ni le Capricorne, ni le pôle Nord, ni la Grande Ourse. C’était pour eux un fragment de nuage blanc, qui sera d’ailleurs appelé au XVIe siècle le Grand et le Petit Nuage de Magellan, qui ne disparaissaient jamais et demeuraient immobiles. Leur distance de la terre est de l’ordre de deux milliards de milliards de kilomètres, et ces nébuleuses sont neuf fois plus proches de la terre qu’Andromède.

          Pietro d’Abano, toujours reprenant ce que lui avait affirmé Marco Polo, pensait que l’hémisphère austral était habitable. « Que sous le pôle antarctique il y ait eu jusqu’alors des hommes dont l’existence était ignorée » était pour lui un fait reconnu par divers auteurs, « ainsi que je l’ai connu de Pierre de Padoue, comme le lui ont dit d’ailleurs des hommes dignes de foi. Il résulte de leurs témoignages que la ligne où se produit l’égalité du jour et de la nuit est habitable, que certains ont pu s’y rendre et en revenir ». Sa conclusion est claire et nette : « Il faut croire qu’Aristote est en contradiction avec des arguments graves, car il pense que ces zones sont inhabitables à cause de la chaleur. » Il est donc avéré que le voyage de Marco Polo a fait bouger les lignes scientifiques jusqu’alors admises en Occident. Dante, lui-même, s’en fera l’écho aux vers 24-32 du chant 16 de L’Enfer :

          
            Ainsi tout en tournant, chacun dressait la face

            vers moi, si bien qu’à chaque fois leur cou

            faisait un voyage opposé à leurs pieds.

            « Si la misère de ce lieu ensablé

            Te fait mépriser et nous et nos prières »,

            dit l’un, et nos visages noirs et pelés

            que notre renommée incline ton âme

            à nous dire qui tu es, toi qui si tranquille,

            poses tes pieds vivants sur le sol d’enfer.

          

          L’allusion est encore plus clairement dessinée aux vers 13-24 du chant 2 du Purgatoire :

          
            Or, comme on voit, saisi par le matin

            Mars rougeoyer dans les vapeurs épaisses,

            vers le couchant, sur la plaine marine,

            telle m’apparut, et je la vois encore,

            une lumière venant si vite sur la mer

            que nul vol n’est égal à sa course.

            Quand j’eus un peu détourné mes yeux d’elle,

            afin d’interroger mon guide,

            je la revis plus brillante et plus grande.

            Puis j’aperçus, tout autour d’elle,

            Je ne sais quoi de blanc et peu à peu

            Un autre blanc en sortit par-dessous.

          

          Mais c’est encore plus manifeste aux vers 58-86 du chant 4 de cette même partie de la Comédie :

          
            Le poète vit bien que j’étais stupéfait

            de voir le char de la lumière

            passer entre nous et l’Aquilon.

            D’où lui à moi : « Si Castor et Pollux

            étaient en compagnie de ce miroir

            qui porte la clarté de haut en bas

            tu verrais le Zodiaque rougeoyant

            tourner encore plus près des Ourses

            à moins qu’il ne quittât son ancien parcours.

            Si tu veux comprendre ce qu’il en est

            recueille-toi, imagine que Sion

            et cette montagne-ci soient sur la terre

            de façon qu’elles aient un seul horizon

            et divers hémisphères ; tu verras que la voie

            où Phaéton sut mal guider son char

            doit aller d’un côté vers le mont

            et de l’autre vers le deuxième point,

            si ton esprit discerne avec clarté. »

            « Certes, mon maître, dis-je, jamais

            je n’ai vu clairement, comme je discerne ici

            ce point où mon esprit paraissait en défaut,

            que le cercle du ciel d’en haut

            qu’une science appelle Équateur

            et qui reste toujours entre hiver et été

            est aussi loin d’ici vers le septentrion,

            par la raison que tu me dis, que les Hébreux

            le voyaient vers la région chaude. »

          

          Avec Marco Polo et Pietro d’Abano, l’Occident reconnaissait l’existence d’un hémisphère austral habité, au seuil de la ligne imaginaire de l’équateur, là où le jour était constamment égal à la nuit et où il n’y avait pas de saison. La thèse d’Aristote sur l’impossibilité d’y habiter s’écroulait.

          Avec les constellations de l’hémisphère austral et le problème de son habitabilité, et subsidiairement le cas des antipodes, Marco Polo avait mis le doigt sur un point important. Dans la conception théologo-centriste qui avait dominé jusqu’à lui, le centre de l’univers ne pouvait être que Jérusalem et la Terre ne pouvait être représentée qu’à travers le symbole christologique. Or, avec le voyage imaginaire de Mandeville est apparue l’idée d’une Terre « rondez ». L’idée de la sphéricité de la Terre n’avait pas disparu, mais il ne savait pas comment la représenter en partant de la projection d’une sphère sur un plan. Peut-on alors parler d’un « choc ptoléméen » avec la « retrouvaille » de Ptolémée – dont la Géographie est traduite du grec en latin en 1406 – par le biais de l’ouvrage de Pierre d’Ailly Ymago mundi ? C’est seulement quand il en aura pris connaissance qu’il écrira un autre traité de cosmographie où il resitue les conceptions ptoléméennes dans le cadre occidental. Le cardinal auteur de cet ouvrage n’en donnait pas moins une vision géographique nouvelle d’un monde élargi par les voyageurs de la fin du XIIIe et de la première moitié du XIVe siècle, dont le plus important fut sans nul doute Marco Polo.

          L’Ymago mundi de Pierre d’Ailly, apparu en 1410, s’inscrivait dans le genre littéraire bien connu de la description du monde, qui avait fleuri au cours du XIIe et de la première moitié du XIIIe siècle. À son Ymago mundi, Pierre d’Ailly ajoutait une cosmographie inspirée de Jean de Sacrobosco, mort à Paris en 1256, un traité sur la sphère, en fait repris de la Géographie de Ptolémée. Son Ymago mundi était un traité de vulgarisation, décrivant la Terre à partir d’une vaste érudition fondée sur les auctoritates, Isidore de Séville, Orose, les Pères de l’Église et même certains auteurs arabes et bien sûr Ptolémée. En revanche, n’y apparaît aucune allusion à Marco Polo, pas plus qu’à Jean de Mandeville. Pierre d’Ailly concevait bien le monde comme sphérique, admettant la rotondité de la Terre dont il était possible de faire le tour en 1 570 jours, à raison de dix lieues par jour. Contrairement à ses prédécesseurs, il ne plaçait plus Jérusalem au centre du monde, qu’il concevait formé de trois continents, Europe, Asie et Afrique. Il insistait sur les richesses de l’Inde et ses « merveilles » ; s’il mentionnait le Cathay, il voyait cette partie de l’Asie bornée au Levant par l’Océan, au Midi par les îles de l’Océan et au couchant par le « royaume de Pharse », au nord – septentrion – par le « désert de Belema ». De ce pays du Cathay et de ce qu’en avait révélé Marco Polo, il ne dit pratiquement rien, à la différence de Jean de Mandeville. Il reprend les légendes sur les peuples de Gog et de Magog, qu’il localise dans les montagnes autour de la mer Caspienne comme il situe le paradis dans l’endroit le plus agréable de l’Orient, éloigné de tout lieu habité par une mer. S’il adhère à l’idée des quatre fleuves issus du paradis, il éprouve bien des difficultés à situer le cours du Nil en Égypte ainsi que le Tigre en Mésopotamie.

          Dans l’épilogue de la Mappemonde, il propose une configuration du monde tenant compte de la distinction astronomique des sept climats. Le ciel y est conçu comme une image sphérique et ronde. La Terre, sphérique, est divisée en cinq parties, dont trois sont habitables : l’Asie, qui représente la moitié du monde habitable, l’Europe et l’Afrique incarnant l’autre moitié. Son traité repose essentiellement sur Pline, les apports nouveaux de Marco Polo n’y tiennent aucune place. C’est surtout avec le premier traité sur la cosmographie et ses vingt-deux chapitres que se marque son retour à Ptolémée, surtout les chapitres 12 à 16 consacrés à sa Géographie. Il en reprend par ailleurs les divisions en parallèles (28) pour la latitude et en méridiens (57) pour la longitude pour la terre habitable. Le tour de la Terre ferait 180 000 stades en longueur et 40 000 en largeur. Il maintient les 177° de longitude pour l’ensemble du monde et les 185° de latitude, tels que les donnait Ptolémée pour l’ensemble de la sphère. Le point frappant chez Pierre d’Ailly vient de son insistance et de sa conception à voir la Terre avec une grande étendue de terrains habitables et l’étroitesse de l’océan périphérique les enveloppant.

          De Marco Polo, de Jean de Mandeville, des descriptions de l’Asie chinoise et indienne, voire de l’Afrique orientale, rien ne transparaît chez Pierre d’Ailly. Et pourtant deux cents exemplaires de ses traités ont été recueillis dans les bibliothèques européennes. Il est vrai qu’au moment où s’exprime Pierre d’Ailly, le texte de Marco Polo séduisait en France principalement les grands seigneurs, qui, se référant à la dédicace de Thiébault de Cepoy, recherchaient surtout l’émerveillement, le rêve, en une période où sévissaient les épidémies, la guerre, les troubles politiques – début de la lutte Armagnacs-Bourguignons –, où l’Église elle-même était en proie au doute avec le Grand Schisme, dans lequel Pierre d’Ailly devait d’ailleurs tenir un rôle majeur. Le duc de Berry, le duc de Bourgogne Jean sans Peur acquéraient ainsi le manuscrit du Devisement pour leur bibliothèque personnelle.

          Faudrait-il dire que l’Ymago mundi de Pierre d’Ailly n’apportait aucune nouveauté par rapport à Marco Polo ? Le grand reportage du voyageur vénitien s’appuyait sur son expérience et ne devait rien à son érudition. La nouvelle Ymago mundi de Pierre d’Ailly s’inscrivait pour la plus grande partie dans la ligne traditionnelle des descriptions du monde, revenant à Ptolémée, grâce aux traductions en latin du texte grec, dans la ligne aussi des traductions effectuées avec le retour en Espagne du patrimoine grec conservé dans les traductions arabes des bibliothèques d’al-Andalus dès le XIIe siècle. Cependant, Pierre d’Ailly n’entendait pas se couper des auctoritates, qu’il s’efforçait d’ailleurs de faire correspondre à ce que lui apportait le texte de Ptolémée. Il n’empêche que son traité de cosmographie devait fournir à Christophe Colomb des arguments sérieux pour son expédition de découverte, comme en font foi les annotations du découvreur génois sur le manuscrit du cardinal de Cambrai. La véritable nouvelle Ymago mundi, plus que celle de Pierre d’Ailly, était encore le Livre des merveilles du monde de Jean de Mandeville où étaient retenues les leçons de Marco Polo et des autres voyageurs de la première moitié du XIVe siècle, malgré son manque d’authenticité.

        

        
          Vers une nouvelle cartographie

          La nouvelle image de l’Asie à laquelle ont été confrontés les hommes du XIVe siècle devait leur causer des difficultés méthodologiques concernant la représentation cartographique des nouvelles connaissances sur ce continent, comme d’ailleurs des rivages de l’océan Indien et de l’Afrique orientale. Les mappae mundi dressées jusqu’à l’expédition de Marco Polo n’ignoraient assurément pas l’Asie, qui occupait dans les mappemondes d’Ebsdorf et Hereford la moitié théorique du monde représenté, pas plus que l’Afrique, jointe d’ailleurs à l’Europe. Représenter les anciens pays de Gog et de Magog, les terres au-delà du Proche-Orient telles qu’elles étaient décrites à la fin du XIIIe et au début du XIVe siècle, tel a été l’enjeu de la nouvelle cartographie du XIVe siècle. Dans un premier temps devait s’imposer une cartographie destinée à favoriser les projets de croisade, tel le Liber secretorum fidelium crucis du Vénitien Marino Sanudo, élaboré entre 1313 et 1330, dans la perspective d’une alliance avec les Mongols pour prendre à revers les musulmans maîtres de la Terre sainte. Par ailleurs, les cartes dessinées par Pietro Visconte saisissaient encore la Méditerranée jusqu’aux confins asiatiques. Ainsi son atlas, conçu vers 1321, comprenait neuf folios sur huit planchettes de bois et les contrepoints des ais de la reliure. Faire connaître à ceux qui pensaient encore partir en croisade les pays de la Méditerranée orientale, ceux du Proche-Orient, tel était le but de ce collaborateur de Marino Sanudo. Mais déjà se manifestait la méthode des portulans, destinée avant tout à faciliter les déplacements maritimes des marchands. Il ne s’agit encore que de cartes partielles de la Méditerranée, des descriptions surtout des côtes, dont l’ancêtre semble avoir été la carte pisane sur parchemin, considérée comme le premier portulan. Les dessinateurs organisaient un réseau de seize lignes de rhumbs, correspondant aux aires de vent, en délimitant seize à l’intérieur de circonférences tangentes. À l’aide de la triangulation il était ensuite possible de situer des points nodaux, quart par quart. La lecture de la carte se faisait au moyen de procédés mnémotechniques pour les ports comme pour les lignes de navigation.

          Si les premiers portulans ont été l’œuvre de cartographes appliqués à favoriser le déplacement des marchands des villes maritimes – Gênes, Pise –, ils avaient été rendus nécessaires par l’essor du trafic commercial au temps de la mondialisation à la fin du XIIIe siècle. Fruit de l’expérience et de la pratique marchande, ils correspondaient à une exigence de la navigation. Les mappae mundi n’exprimaient qu’une vision téléologique, en rappelant que le monde alors connu ne pouvait que signifier sa création par Dieu. Les marchands ne pouvaient s’en satisfaire. Elles n’étaient sous leur forme d’alors que des encyclopédies où étaient indiqués relief, fleuves, villes, voire la faune. Gênes et Pise ne devaient pas être d’ailleurs les seules villes où allait s’épanouir la cartographie. Dès le XIIe siècle, les Génois avaient fait de Majorque une étape importante sur la route maritime qui allait les conduire vers l’océan Atlantique, étape qui leur permettait en même temps de trafiquer avec les ports musulmans espagnols – Valence, Murcie puis Séville. Dès la fin du XIIIe siècle, les Génois étaient entrés en relation régulière non seulement avec Séville et Lisbonne, mas aussi avec Bruges et les ports anglais. Majorque était ainsi devenue une étape indispensable sur la route maritime génoise en direction de l’Océan et de la mer du Nord. Proche de l’Espagne musulmane, Majorque abritait aussi une communauté juive en relation avec celles de la péninsule Ibérique. Or, sous la direction des rois d’Aragon, maîtres de l’île depuis 1229, ses habitants participaient du grand courant commercial qui conduisait à la fin du XIIIe et au début du XIVe siècle les marins et marchands catalans à rayonner à travers la Méditerranée, se révélant être de redoutables concurrents pour les marchands italiens. Il n’est donc pas étonnant que soit née à Majorque une école cartographique qui ait pu profiter des acquis venus tant d’al-Andalus que des villes maritimes italiennes.

          Dès 1339, Angelino Dulcert dressait le premier portulan majorquin, soit deux feuilles sur vélin. Le manuscrit était enluminé et assemblait en fait une seule carte de 750 millimètres sur 1 020. Le cartographe utilisait deux systèmes de rhumbs tangents en leur milieu. Une abondante nomenclature, avec des signes symboliques pour évoquer le relief, chaînes de montagnes, fleuves, lacs, permettait de prendre connaissance sinon de l’intérieur des terres, à tout le moins d’une synthèse du paysage. Le portulan d’Angelino Dulcert représentait l’espace jusqu’à l’Asie, avec la mer Caspienne, la Mésopotamie et la Perse, ainsi que l’Afrique jusqu’à la « terre des Noirs » et le royaume du Mali. Il manifestait l’étendue du savoir majorquin, mais n’incluait pas encore les connaissances apportées par le grand reportage de Marco Polo et par les récits des voyageurs, ses épigones, en Asie.

          Devait ainsi naître à partir de ce savoir majorquin le premier essai reproduisant l’Extrême-Orient asiatique, avec les informations venues du Devisement de Marco Polo. L’Atlas catalan de 1375 est attribué à un Juif du nom d’Abraham Cresques. Acquis en 1381 par le roi de France Charles V, il figure aujourd’hui à la Bibliothèque nationale de France. Cresques était un compilateur et un cartographe renommé, qui avait consulté de nombreux portulans, gagnant la faveur du souverain aragonais. Or, c’est ce souverain qui lui avait passé commande de ce travail. Il devait devenir le premier géographe au service du prince portugais Henri le Navigateur. Pour la première fois l’Inde et la Chine figuraient sur les planches 5 et 6, dans un ouvrage en six doubles feuilles. Une cosmographie occupait les deux premières doubles feuilles. Or, sur la carte de Cresques, les régions décrites par Marco Polo dans Le Devisement sont représentées avec des annotations tirées directement de l’ouvrage, dessinées et peintes sur parchemin. Les routes vers la Chine sont symbolisées par une caravane depuis l’embouchure du fleuve Organsi dans la mer Caspienne, avec des chameaux et des cavaliers, en fait les Polo dans leur marche vers la Chine, le désert étant illustré avec un monde d’esprits mauvais. Si des incertitudes demeurent sur le dessin de la mer Caspienne, pour laquelle est dessiné un bateau, comme sur le nom des villes, le transit des épices depuis l’Inde vers la Syrie et Damas fait l’objet d’une mention. Le mont Ararat, avec l’arche de Noé et la tour de Babel, n’a pas été omis. À l’ouest de la mer Caspienne sont indiquées les fameuses portes de fer d’Alexandre, au-delà desquelles surgissaient sur les anciennes mappae mundi les pays de Gog et de Magog. Pour la péninsule d’Arabie un pèlerin agenouillé rappelle le pèlerinage de La Mecque tandis qu’inspiré par le livre de Marco Polo Cresques a cru bon de mettre Aden et Adramaout – Hadramaout – et un certain nombre d’îles. En ce qui concerne la Perse, Cresques a voulu rappeler, en s’inspirant de Marco Polo, qu’en étaient issus les rois mages. Au-delà de la Perse, le sultan de l’Inde est censé régner entouré d’une troupe de sept cents éléphants et de cent mille cavaliers à son service. La ville de Delhi, sa capitale, est indiquée ; le pays est surtout symbolisé par l’or et les pierres précieuses. Deux pêcheurs de perles rappellent ce que Marco Polo avait évoqué au chapitre 169 du Devisement. Si les côtes du Sud-Est asiatique sont mal dessinées, en revanche l’océan Indien est entièrement représenté à partir des descriptions de Marco Polo pour Ceylan, les 7 548 îles, comme pour Sumatra – Java la Mineure. Quant à la Chine, si Quinsay n’est pas nommée, l’activité commerciale, intense sur les fleuves, y est clairement suggérée, et le khan Kubilay est qualifié de souverain « le plus riche de la terre ». Diverses descriptions empruntées au livre de Marco Polo sont repérables pour les provinces chinoises au milieu de cartouches synthétiques. Gog et Magog sont rejetés au nord, cependant que le paradis est évoqué au milieu de l’exubérance orientale de la planche 6.

          Ce que les portulans n’avaient pas encore recueilli du reportage de Marco Polo et des récits des autres voyageurs, l’Atlas catalan s’est efforcé de le cartographier. Il reflétait pour la première fois les expériences des enquêteurs et voyageurs qui avaient parcouru les routes asiatiques ouvertes par Marco Polo. Les divisions de l’Empire mongol fondé par Gengis Khan y étaient enregistrées, des fleuves, des villes inconnues en Occident y étaient répertoriés à partir du Devisement. Les lieux inspirés de la Bible n’étaient pas omis, pas plus que Gog et Magog et l’emplacement supposé du paradis. L’Atlas catalan devait offrir jusqu’au XVIe siècle le meilleur tracé des pays asiatiques. Avec son abondante décoration, la figuration des membres de la famille Polo et de leur caravane, le bateau de Jaime Ferrer à la recherche de la rivière de l’Or au large de l’Afrique du Nord, il ne pouvait qu’inciter ceux qui le voudraient à se lancer à la recherche d’aventures et les y encourager. Fut-il connu de Christophe Colomb ? La bibliothèque Colombine de Séville ne l’a pas retenu parmi les œuvres qui furent à la base de la préparation de son voyage. Il n’en prouve pas moins le rayonnement au XIVe siècle des connaissances apportées par le voyage de Marco Polo. Une autre mappemonde était alors née, même si y manquaient encore Bornéo et le Japon.

          Le « choc ptoléméen » devait favoriser au XVe siècle l’essor d’une cartographie dont le modèle le plus accompli fut sans doute la mappemonde de Fra Mauro, conservée à la bibliothèque Marciana de Venise. Il s’agit d’une carte circulaire de deux mètres de diamètre, incluse dans un carré de deux mètres vingt environ de côté. Fra Mauro était un cartographe qui vivait au monastère des Camaldules de San Michele à Murano. De ses premières cartes, rien n’a subsisté, alors qu’il était en activité depuis au moins vingt ans près du roi de Portugal, Alphonse V, qui lui avait passé commande d’une grande carte du monde. Fra Mauro, avec l’aide d’un autre cartographe, Andrea Blanco, l’acheva en 1459. Le document originel a disparu, mais une copie nous est parvenue. Qui l’observe ne peut manquer de faire le rapprochement avec l’Atlas catalan et sa décoration. En fait, les portulans ont fourni au cartographe bien des éléments pour les contours de la Méditerranée et de la mer Noire, comme pour ceux de la péninsule Ibérique. Le chrétien du XVe siècle pouvait être dépaysé par la représentation du sud en haut de la carte sur le modèle de la cartographie arabe qui plaçait La Mecque au sommet du monde. L’originalité de la carte de Fra Mauro tenait à sa représentation de l’Afrique, vue comme un continent distinct. Par ailleurs la mer Océane de Marco Polo rejoignait l’océan Indien. Fra Mauro est largement inspiré par Ptolémée, même s’il déclare ne pas toujours croire ce qu’il a écrit. Il a pris en compte tout ce qui venait du grand reportage de Marco Polo pour dessiner l’Asie, ce qui était déjà le cas de l’Atlas catalan. Le canevas de la carte de Fra Mauro est richement orné, avec la représentation des villes, symbolisées par des vignettes, des portraits de souverains et des animaux exotiques. L’imagination de l’auteur déborde surtout pour les terres lointaines : Afrique, Asie, Arctique. La richesse et la splendeur de l’Extrême-Orient, dues surtout dans cette carte au reportage de Marco Polo, avaient de quoi exciter, comme pour l’Atlas catalan, le désir des audacieux, qui ne pouvaient qu’être conquis par la sphéricité de la terre entourée par l’Océan.

          Toutefois, même si Colomb ne l’a pas connue, la carte de Fra Mauro témoignait que les Occidentaux cherchaient à rejoindre la Chine et l’Inde par l’ouest. D’ailleurs, avec la vision d’une Afrique, continent en soi, détaché de l’Europe et de l’Asie, se dévoilait la possibilité de la contourner. Partir vers l’ouest, afin de rejoindre la Chine et le Japon, était la solution qui se dessinait pour parvenir aux richesses qui émerveillaient et faisaient rêver les Européens. Somme cosmographique, la mappemonde de Fra Mauro comportait des inscriptions en dialecte vénitien. Elle ouvrait à une réflexion sur l’histoire, le commerce et la navigation. Elle reflétait l’expansion européenne depuis les anciennes mappemondes du XIIIe siècle et ouvrait les esprits à ces nouveaux horizons.

        

        
          Que doit Christophe Colomb à Marco Polo ?

          La bibliothèque Colombine de Séville conserve de nos jours encore les ouvrages dont s’est inspiré Christophe Colomb pour son fameux voyage de découverte. Quatre ouvrages l’ont plus particulièrement marqué, qu’il possédait à Cordoue, et qu’il avait sans doute transportés de Lisbonne : l’Ymago mundi de Pierre d’Ailly, l’Historia rerum ubique gestarum d’Aeneas Silvio Piccolomini – futur pape Pie II – dans une édition de 1477, l’Historia naturalis de Pline, traduite en italien par un Florentin pour le roi de Naples en 1489, l’ouvrage de Marco Polo dans la traduction latine de Fra Pipino, imprimée à Anvers en 1485. Ces quatre ouvrages ont été annotés, soit en marge, soit en bas des pages, soit sur des feuillets vides. Il est admis que ces notes, ces postilles, sont de la main même de Colomb, même si des doutes subsistent çà et là pour certaines d’entre elles.

          Sur l’ouvrage de Marco Polo, figurent 366 notes de Colomb, contre 880 pour l’Ymago mundi de Pierre d’Ailly et 861 pour l’Historia rerum ubique gestarum d’Aeneas Silvio Piccolomini, mais 24 seulement pour l’Historia naturalis de Pline. Il convient de tenir compte d’une part de l’intérêt porté par Colomb au texte qu’il découvrait, et des apports qu’il y trouvait pour justifier ses positions vis-à-vis de ceux qu’il sollicitait, roi du Portugal et souverains espagnols. Les annotations sur Le Devisement du monde sont en général très brèves : nom d’une ville, mais surtout les richesses énumérées par le voyageur vénitien : épices, or, pierres précieuses, soie et étoffes précieuses. Son attention se porte surtout sur l’or et les pierres précieuses, notamment en ce qui concerne Cipango – le Japon – où Marco Polo, qui n’y est pas passé, souligne l’abondance de l’or. Certes, Colomb retient aussi ce qui touche les populations, notamment la religion, mais sur ce sujet ses notes sont peu abondantes, tant pour la Chine que pour l’Inde. Ce sont surtout les richesses, les « merveilles » qui ont éveillé son attention. Il n’est pas innocent qu’il ait cru atteindre les « Indes », en s’inspirant des chapitres de Marco Polo lorsqu’il rédigeait son journal de bord pour les années 1492-1493. Mais ce n’est qu’avec la relation du troisième voyage qu’il avoue sa dette envers Marco Polo.

          La question se pose de savoir quand Christophe Colomb a écrit ses annotations sur l’ouvrage de Marco Polo. Il n’est pas possible de retenir le témoignage du chroniqueur Joan de Barros qui, en 1552, évoque une rencontre entre Christophe Colomb et le roi Jean II de Portugal, au lendemain de son retour du premier voyage. Le navigateur génois reproche au souverain d’avoir rejeté son projet, inspiré de l’ouvrage de Marco Polo. Mais en 1483, il n’avait pas pu prendre connaissance de la version du livre de Marco Polo publié à Anvers en 1485. Le dernier éditeur de l’ouvrage avec les annotations de Christophe Colomb, Juan Gil, pense qu’elles ont été apposées tardivement, soit après 1497. Il s’appuie sur une lettre d’un marchand de Bristol pour lui annoncer l’envoi du livre de Marco Polo et une carte concernant les découvertes de Jean Cabot. Il n’est pas aisé de prendre connaissance des annotations de Marco Polo sur l’ouvrage, dans la mesure où elles relèvent de mains différentes, sans doute par suite de l’intervention de son fils Fernand. G. Caraci distingue, lui, les notes portées par Christophe Colomb avant 1489, généralement sur les ouvrages en latin, et, après 1489, sur ceux en castillan. Or, celles apposées sur l’ouvrage de Marco Polo, la version latine de Fra Pipino, semblent bien remonter à la période précédant le premier voyage du Génois.

          C’est à travers un autre document que se dévoile l’influence de Marco Polo sur la préparation du premier voyage de Colomb en direction de l’Amérique. Une copie de la lettre du « médecin » florentin Paolo Toscanelli au chanoine Fernao Martens, qui date de 1474, est parvenue entre les mains de Christophe Colomb, annexée à l’ouvrage d’Aeneas Silvio Piccolomini. Nous en ignorons les circonstances. Dans cette lettre, en s’inspirant de Marco Polo, est décrit un projet de voyage de la péninsule Ibérique pour rejoindre le Cathay par l’océan Atlantique. Les distances sont données. Sont par ailleurs décrits les produits qu’il serait possible de se procurer, toujours à partir du Devisement de Marco Polo. Il semble que Paolo Toscanelli ait eu des relations avec les milieux portugais. Toujours est-il que Christophe Colomb a pu s’en inspirer tant auprès des souverains portugais qu’espagnols pour justifier les projets qu’il aurait pu leur présenter, en 1483 et en 1492. Là encore se révèle l’influence exercée sur le Génois par le Vénitien Marco Polo.

          Partir à la recherche des fameux produits orientaux, les mettre à la disposition de ses protecteurs, tel a été sans nul doute le but de Christophe Colomb. La lecture du Devisement n’a pas manqué de le faire rêver. Certes il pensait retrouver la situation politique du temps de la dynastie yuan avec le grand khan, successeur de Gengis Khan, comme la domination des khans mongols sur le continent asiatique. Il n’avait pas compris ou n’était pas au courant de l’évolution depuis le voyage de Marco Polo. Mais aller à la quête de l’or, des épices était la principale motivation de son départ vers l’ouest, comme le lui suggérait d’ailleurs l’Ymago mundi de Pierre d’Ailly. Illusion peut-être de sa part, mais qui se révéla féconde pour la connaissance du monde et les nouvelles mappae mundi.

          Ses notes dans son journal de bord montrent que Colomb a cru atteindre les « Indes », qu’il en est resté convaincu. Dès son arrivée aux Antilles, le 13 octobre, il déclare ne pas vouloir perdre son temps afin d’atteindre au plus tôt Cipango. Le 16, passé de l’île Sainte-Marie de la Conception à celle dénommée « Fernandina », il apprend qu’il y aurait une mine d’or, ici ou dans une île voisine. Il poursuit sa route et le 21 octobre 1492, en arrivant à Coaba – Cuba –, la grande île qu’il aperçoit ne peut être que Cipango : « [Je veux] partir pour une autre île très grande, que je crois être Cipango. […] Mais je suis surtout déterminé à aller à la terre ferme et à la ville de Quinsay et à donner les lettres de Vos Altesses au grand khan. » Il n’est guère de jours où il ne mentionne Cipango, jusqu’à ce qu’il entende parler d’un roi appelé Cami, qu’il pense être le grand khan, à qui il s’empresse de mander une ambassade. En décembre 1492, il explore l’île Espagnole – Haïti. Les indigènes lui apportent des bijoux en or et Colomb croit entendre appeler Cibao le lieu d’extraction du métal. Il est dès lors persuadé d’avoir atteint Cipango. Là, il lui est fait rapport des redoutables guerriers « Canibas », qui terrorisaient les autres peuples de l’île. Caniba n’est rien d’autre pour lui que le peuple du grand khan « qui doit être près d’ici ». Il ne peut se résoudre à écouter les indigènes qui les décrivent comme anthropophages, car Marco Polo n’a jamais fait mention de telles pratiques pour les peuples du grand khan. Il accepte en revanche les informations concernant la présence de peuples tels que les Cynocéphales ou les hommes à queue de chien, car cela correspond à ce que Marco Polo relatait des peuples de l’océan Indien. Le 8 janvier 1493, il affirme avoir vu des sirènes, laides, au visage d’homme.

          L’obsession de l’or et des pierres précieuses est présente à chaque page du journal, et Colomb ne cesse de poser des questions aux indigènes avec qui il est entré en contact. Il ne faut pas tant y voir l’appât du gain que la confirmation de la réussite de son voyage, résultant de la lecture du Devisement. Il croyait bien être arrivé à Cipango, où Marco Polo avait constaté l’abondance du métal précieux jusque dans les palais. Il convient par ailleurs de ne pas oublier que pour Colomb l’or des Indes doit servir à mettre en œuvre le grand rêve, voire l’utopie, de la croisade. Il a ainsi écrit : « Je priai Vos Altesses que tous les gains de mon entreprise soient dépensés pour la conquête de Jérusalem et Vos Altesses se mirent à rire et dirent que cela leur plaisait et que, même sans cela, elles avaient ce désir. » De telles illusions ne faisaient pas partie du grand reportage de Marco Polo, elles n’en témoignaient pas moins que la croisade continuait à entretenir en Occident de beaux rêves mystiques. Cette nouvelle richesse, assimilant Ferdinand d’Aragon à un nouveau Salomon, devait permettre au souverain de reconstruire le Temple de Jérusalem. Le journal se clôt le 15 mars 1493 en faisant de l’entreprise des Indes, conduite sous l’autorité de Marco Polo comme guide spirituel, le « plus grand honneur de la chrétienté qui soit jamais apparu ». Là où Marco se contentait de rapporter son « émerveillement », ses surprises, à la suite d’un voyage initié sous la protection et l’autorité de la papauté, Christophe Colomb, lui, inspiré du voyageur vénitien, persuadé d’être parvenu à Cipango, s’inscrivait dans le plan de la Providence divine (J. Baschet).

          De l’or et des épices ! Ce titre d’un ouvrage de J. Favier montre l’importance de ces deux produits dans la constitution des fortunes des hommes d’affaires du Moyen Âge. Il résume aussi parfaitement le désir qui s’est emparé, au lendemain de la publication du Devisement, de ceux qui entendaient atteindre les pays où abondaient ces richesses révélées par l’ouvrage de Marco Polo. Ce dernier avait montré la voie terrestre, longue, périlleuse, même si la « paix mongole », un temps, avait constitué une protection tant pour les marchands que pour les missionnaires, et surtout coûteuse, comme le révèle le fameux texte de Francesco Balduccio Pegolotti sur la route de Chine. Ainsi, partant du texte de Marco Polo, la recherche d’une route vers l’ouest s’est imposée dès la fin du XIIIe siècle avec les frères Vivaldi. S’ouvraient de nouvelles perspectives tant aux marchands qu’aux gens d’Église. Certes, Colomb ne s’est pas entièrement appuyé pour ses divers voyages sur le livre de Marco Polo, mais Le Devisement du monde a bien eu sa part de responsabilité dans ce que croyait avoir atteint le voyageur génois.
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          Conclusion
        

        
          Singulière destinée que celle de ce jeune Vénitien parti à quinze ans du domicile familial pour accompagner son père et son oncle, décidés à honorer la promesse faite au grand khan de lui apporter la réponse du pape à son message, et qui revient chez lui, adulte, plus de vingt-cinq ans plus tard ! Lors d’une première expédition, son père et son oncle étaient partis de Soldaïa, sur les bords de la mer Noire, encore dominée par les Vénitiens au lendemain de la quatrième croisade, pour « gaaigner ». Au terme d’un périple en Asie qui devait durer trois ans, ils étaient arrivés à la cour du grand khan, à Khanbaliq. Comme tout jeune Vénitien, Marco devait apprendre sur le tas le métier de commerçant au long cours ; son père et son oncle lui offraient en quelque sorte le moyen d’effectuer son « stage », de faire preuve de ses capacités à prolonger l’entreprise familiale. En fait, une odyssée qui devait ouvrir la voie à ceux qui ne reculaient pas devant l’aventure pour aller chercher ces épices, mais aussi l’or tant convoités par les Occidentaux du Moyen Âge. Les fils de marchands étaient éduqués pour affronter de telles expéditions commerciales, mais pour Marco Polo nous disposons de peu d’informations et, comme pour E. Power, l’imagination permet de pallier l’absence de sources. Cependant, aller jusqu’en Chine et en Inde à cette époque relevait indéniablement de l’aventure.

          Se rendre chez les Mongols, d’autres l’avaient fait avant les Polo : Jean du Plan Carpin, pour le compte de la papauté, Guillaume de Rubrouck, pour celui du roi de France Saint Louis. Ce peuple mal connu des Occidentaux leur avait fait peur, avant que ne naisse l’idée d’une alliance possible, voire d’une conversion au christianisme, afin de prendre à revers les musulmans maîtres de Jérusalem et du tombeau du Christ, et de relancer la croisade. C’est dans cette conjoncture politique que s’est située la mission des Polo, comme leur décision de partir pour retrouver le grand khan avec la réponse du pape. L’idée d’une conversion possible des Mongols devait hanter longtemps encore la pensée pontificale, favorisée il est vrai par la présence d’une forte minorité nestorienne au sein de l’empire fondé par Gengis Khan où régnait une politique de tolérance religieuse. L’expédition des Polo s’effectuait ainsi sous la protection pontificale. Elle était originale dans la mesure où le trio devait traverser l’Asie, ses déserts et ses montagnes, pour rejoindre le Cathay et la capitale, Khanbaliq, alors que les représentants des ordres mendiants n’étaient parvenus, eux, que jusqu’à l’ancienne capitale, Karakorum.

          Le père et l’oncle de Marco l’avaient déjà fait quelque quinze ans auparavant. Avaient-ils véritablement ouvert une nouvelle route ou avaient-ils retrouvé celle, ancienne, de la soie ? Dès l’Antiquité, la soie chinoise était connue dans l’Empire romain et les Byzantins, qui s’en voulaient les véritables héritiers, avaient fait de sa transformation en étoffes de luxe l’une de leurs spécialités. Les Polo renouvelaient la tradition de l’itinéraire antique qui avait fait la fortune d’étapes comme Boukhara ou Samarkand. Or, leur premier voyage était essentiellement fondé sur le gain. Sur cette première expédition, la relation de Marco Polo est relativement peu approfondie. Il s’est contenté de synthétiser ce qu’il avait appris de la bouche de son père et de son oncle.

          De l’or et des épices ! Marco Polo dans son Devisement en décrivait l’abondance, et ses descriptions devaient faire rêver les Occidentaux. L’ouvrage – qui révélait combien ces produits étaient répandus en Chine et en Inde –, sans pouvoir être comparé à un best-seller contemporain, allait se diffuser à travers les bibliothèques européennes. Il est significatif que, fruit de la collaboration entre deux hommes d’esprit aussi différent que le Vénitien Marco Polo et le Pisan Rustichello, ce soit le Vénitien que la tradition ait retenu au détriment du Pisan. De nos jours encore, Marco Polo est honoré dans sa ville natale, alors qu’à Pise rien ne rappelle le souvenir de son collaborateur dans l’écriture de l’ouvrage. Ce grand reportage d’un voyage extraordinaire pour l’époque a retenu très tôt l’attention de ses contemporains et a très vite bénéficié d’une version toscane, vénitienne et même latine peu après sa révélation au public lettré. Écrit en langue d’oïl, la langue des foires de Champagne, mais aussi celle des chevaliers francs établis en Terre sainte, le livre rencontra dès lors une large audience.

          Le succès du Devisement n’en repose pas moins sur une certaine ambiguïté. Était-il destiné à la chevalerie occidentale ou aux marchands au long cours qui parcouraient la Méditerranée orientale, la mer Noire, et n’hésitaient pas à s’élancer vers les steppes russes, les terres au-delà de la Caspienne, comme à ceux qui s’engageaient vers le golfe Persique ou l’Inde ? Quel était le but véritable de l’auteur qui s’était décidé à narrer les « merveilles » de cette expédition, les surprises qui étaient siennes devant le monde asiatique qu’il découvrait ? Ceux qui l’ont lu dès le XIVe siècle ont le plus souvent privilégié le côté séduisant d’une aventure digne d’une geste chevaleresque. La noblesse française, derrière le roi Charles V, ne s’y est pas trompée, qui a voulu faire entrer l’ouvrage dans ses bibliothèques, avec les ducs de Berry ou de Bourgogne. La dédicace du livre au chevalier Thiébault de Cepoy, représentant du frère du roi de France Philippe le Bel, qui rêvait d’une aventure orientale, s’y prêtait. Et pourtant, par-delà l’aspect coloré du récit des conquêtes de Gengis Khan et de ses successeurs, de celle de la Chine par Kubilay, grand héros du Devisement, Marco Polo avait sans nul doute d’autres intentions.

          Certains chercheurs, et non des moindres – F. Borlandi, U. Tucci –, ont cru voir dans Le Devisement du monde un manuel de commerce, ou à tout le moins une ébauche de ce type d’ouvrage. Il est vrai que par son éducation et par l’activité de sa famille, l’auteur était davantage tourné vers les activités humaines créatrices de richesse que vers les spéculations scientifiques. Le Devisement foisonne de chiffres : pour les cent quatre-vingt-treize chapitres de l’édition de Philippe Ménard, il est possible d’en relever mille cent citations. Faut-il les considérer, ainsi que le voudraient certains chercheurs, comme fantaisistes, fabuleuses ou incroyables ? Qu’il s’agisse de l’itinéraire, du récit oral, des « merveilles », les douze mille ponts de Quinsay ou les sept mille cinq cents îles de l’océan Indien, des erreurs ou des exagérations peuvent être repérées, voire répétées. Il est vrai que Marco Polo a souvent arrondi les chiffres en milliers ou en centaines. Il manie l’hyperbole pour mieux frapper l’esprit de ses lecteurs ou auditeurs. Les documents chinois n’en ont pas moins confirmé bien des chiffres, notamment sur les taxations, et ses estimations sur les monnaies, les chevaux et destriers, les peaux et fourrures, les grains, les perles et pierres précieuses se sont révélées fort proches de la réalité. C’est là l’image du négociant dont la familiarité avec le réel lui enlève la part d’enthousiasme qu’il éprouve parfois devant les « merveilles » chinoises et indiennes et les méthodes d’administration et de gouvernement du grand khan. De telles citations ne pouvaient que provenir de notes écrites (memoriali ou appunti), notamment pour les distances ou les prix des denrées qu’il convertit en monnaie vénitienne. Ces chiffres devaient ainsi participer de l’effet de surprise voulu par l’auteur, qu’il entendait transmettre à ses lecteurs et auditeurs.

          Le terme « merveille », présent quelque cent vingt fois dans la version franco-italienne, a permis de donner au livre son titre : Le Livre des merveilles. Marco Polo ne voulait pas tant éblouir ses lecteurs que leur faire partager ses surprises, qui avaient contribué à son propre « émerveillement ». Que des lecteurs aient pu y voir des fables ou des contes ne saurait surprendre, tant ce qu’il faisait figurer dans le reportage de son odyssée a pu apparaître irréel. Du connu à l’inconnu, tel pourrait être qualifié son mode de pensée, car ce n’est pas le récit de son voyage que narre Marco Polo, mais ses réactions face à ce qu’il découvre et qu’il a voulu faire connaître. C’est ainsi tout un ensemble culturel nouveau, issu de son étonnement, qui était mis à disposition des Occidentaux, qui les invitait à une réflexion, à s’ouvrir à des mondes différents. Certes, Marco Polo n’oublie jamais qu’il appartient au monde chrétien occidental. Il n’omet surtout pas d’affirmer la supériorité de la religion catholique occidentale sur toutes celles qu’il a croisées. En face du « soudan » d’Aden, les chrétiens sont bien meilleurs par les armes que les Sarrasins. Il n’a cessé de proclamer la valeur de la religion chrétienne romaine en comparaison de celle pratiquée par ceux qu’il dénomme des idolâtres. Grands ennemis des chrétiens, les Sarrasins du « soudan » d’Aden ne pouvaient qu’être vaincus par les troupes du roi chrétien d’Abyssinie. Marco inclut cette supériorité militaire des chrétiens dans le rang des « merveilles » qu’il a voulu révéler dans son reportage.

          Depuis longtemps le doute a pesé sur la réalité du voyage de Marco Polo et sur le rôle qu’il s’est attribué dans son reportage sur son action en Chine au service du grand khan Kubilay. Certains auteurs contemporains ont ainsi nié sa présence en Chine ; selon eux, il n’aurait pas dépassé les rivages de la mer Noire. Ce qui expliquerait qu’il n’ait évoqué ni l’usage du thé, ni les baguettes pour le riz, ni la Grande Muraille, ni la langue chinoise, ni les jeunes filles qui s’affinent les pieds. Mais les arguments mis en avant par les « négationnistes » ont été depuis longtemps réfutés. Marco Polo n’a en effet visité la Chine que comme fonctionnaire du grand khan, restant extérieur au monde chinois proprement dit. Toutefois, ce qu’il révèle sur la Chine a bien été confirmé par d’autres voyageurs, ne serait-ce que par Odorico da Pordenone qui a fait le trajet inverse de celui du trio des Polo. Il n’était d’ailleurs pas exceptionnel qu’un étranger soit pris par le grand khan à son service. Reste que les fonctions remplies par Marco demeurent vagues, même si les sources chinoises en ont révélé une partie. Se fier à ce que déclare Marco Polo reste aléatoire, car il est par trop vantard. Il n’empêche qu’il a rempli des missions diverses, tant au Cathay qu’au Mangi, et sans doute en Inde. Selon Marco, le grand khan se serait déclaré ravi de ses services. De ses parents, père et oncle, il n’est pratiquement jamais question dans Le Devisement, sauf pour le siège de Saianfu, mais on a vu que les Polo ne pouvaient être présents en Chine lorsque le grand khan voulait soumettre cette ville sise dans le Mangi. Ce dernier n’en a pas moins gardé à son service les Polo pendant quinze ans, refusant de les voir rentrer chez eux. Aussi ont-ils saisi l’opportunité d’accompagner la jeune princesse promise en mariage à l’ilkhan de Perse pour prendre enfin congé de Kubilay.

          Les observations de Marco Polo, Occidental égaré dans les mondes mongol et chinois, sont riches de sens et correspondent pour la plupart d’entre elles à des réalités vécues en Chine. L’un des meilleurs connaisseurs de la civilisation chinoise ancienne, J. Gernet, notait que les remarques de Marco Polo sur Quinsay trouvaient écho et confirmation dans les sources chinoises. Une grande partie de ce qu’enregistre Marco Polo dans son reportage sur le Cathay comme sur le Mangi se retrouve chez Odorico da Pordenone, et il en va de même pour la vie à la cour de Khanbaliq. D’ailleurs, Marco affirme être venu à plusieurs reprises à Quinsay. Le Devisement témoigne dans tous les cas d’un don exceptionnel d’observation et d’enquête de la part de son auteur.

          Relater ainsi les grandes péripéties du voyage aller, comme du séjour en Chine, puis du retour exigeait d’avoir recours à des notes et du même coup à leur mise en ordre avant de passer à la dictée ou à la mise en forme du texte que devait traduire Rustichello. Il est impossible, même si l’homme du Moyen Âge était habitué à emmagasiner un grand nombre d’informations, que Marco Polo ait dicté son récit directement à son traducteur. Le texte recèle trop de détails, de chiffres, notamment sur l’activité des ports chinois. Par ailleurs, les chapitres sur les villes et les provinces répondent à un schéma très rigide, qui requérait un classement rigoureux des informations. Il est donc difficile d’imaginer que le travail de rédaction et de traduction ait pu se dérouler entre la bataille de Curzola, le 8 septembre 1298, et la libération de Marco, en août 1299. Ce délai nous semble trop court car il a fallu que les Génois le rapatrient de Curzola, au fond de l’Adriatique, en Ligurie, puis qu’ait lieu la rencontre avec Rustichello. Nous ignorons comment les deux hommes se sont mis d’accord. En admettant que le texte de Marco Polo ait été déjà prêt avant sa capture, il convenait de faire venir les notes à Gênes, et Rustichello avait par ailleurs besoin d’un certain temps pour prendre connaissance du texte et le traduire. Aussi pensons-nous que Marco Polo a repris la mer très vite après son retour et qu’il a été fait prisonnier lors d’une action de piraterie génoise. Prisonnier à Gênes, notre Vénitien a dès lors eu le temps de s’entendre avec Rustichello pour conclure avec lui un pacte en vue de la traduction en langue d’oïl du Devisement.

          Une œuvre récente, rédigée sous la direction de P. Furtado, Les 1 001 jours qui ont changé le monde, désigne l’ouvrage de Marco Polo comme un événement ayant marqué le monde. Encore faut-il remarquer que le titre retenu par l’auteur de la notice, S. Kennedy, n’est pas Le Devisement du monde, mais Le Livre des merveilles. La présentation n’est pas sans ambiguïtés, S. Kennedy use d’ailleurs d’un titre significatif : Les Contes de Marco Polo, mais le sous-titre rectifie la formule, « ses récits font découvrir un nouveau monde aux Européens ». Et l’auteur de l’article de préciser que pendant des siècles ce reportage représenta la principale source de connaissances sur l’Extrême-Orient pour les Européens, en même temps qu’il a excité leur imagination. La présentation par S. Kennedy du grand reportage de Marco Polo est ainsi parfaitement révélatrice de la manière dont il a été reçu dès qu’il fut connu, et de l’ambiguïté qui a régné sur l’ouvrage au cours des temps. L’on retrouve d’autre part dans cette présentation de l’œuvre de Marco Polo le terme de « merveille » qui a tant influencé les Européens.

          En effet, jusqu’à Christophe Colomb les Européens n’ont connu la Chine et l’Inde qu’à travers Le Devisement du monde. Les récits des voyageurs missionnaires n’y ont apporté que de légères retouches. Marco Polo a ouvert la voie aux marchands à la recherche de l’or et des épices, comme aux missionnaires qui voulaient convertir les populations. L’ouverture de la Chine au trafic commercial européen est concomitante de ce que l’on peut considérer comme une première mondialisation des échanges commerciaux et culturels, certes pour un temps bref, dont les Génois plus que les Vénitiens ont su tirer le meilleur profit. L’Église, elle, n’a pas réussi à mettre au point une méthode pour son travail de conversion, malgré les efforts de théologiens comme Raymond Lull. Temps bref, disions-nous, car la crise du XIVe siècle, avec la grande épidémie de peste et l’arrêt des échanges et de la pénétration occidentale en Asie, allait interrompre l’élan provoqué par la connaissance de l’œuvre de Marco Polo. De cette mondialisation, l’Europe occidentale devait beaucoup plus profiter que la Chine ou l’Inde. Certes, le christianisme pénétrait difficilement en Asie, et si l’Asie accueillait bon nombre de marchands européens, elle n’envoyait qu’un nombre restreint de ses ressortissants vers les horizons européens. Occident et Orient ne s’en étaient pas moins ouverts l’un à l’autre.

          Les connaissances géographiques et ethnographiques dues au voyageur vénitien devaient accompagner les Européens encore longtemps. Après la rupture de la route terrestre, la recherche d’une route maritime par l’ouest s’est révélée indispensable pour gagner les terres extrêmes orientales. L’idée de la rotondité de la terre, ou du moins de sa sphéricité, s’est imposée en Occident, la Terre restant réduite à trois continents, Europe, Asie et Afrique, fermés par l’océan périphérique. Les cartes dressées au XIVe siècle par l’école cartographique majorquine, tout en s’inspirant de la méthode des portulans, allaient inclure les connaissances apportées par le grand reportage de Marco Polo. Au XVIe siècle, Ramusio pourra dire que le planisphère de Fra Mauro du siècle précédent était tiré « d’une très belle et antique carte marine d’une mappemonde apportée de Chine par le magnifique messer Marco Polo et son père ». Il est certes délicat de prendre à la lettre le témoignage de Ramusio, mais il révèle l’influence encore exercée par l’apport scientifique représenté par l’œuvre de Marco Polo à l’époque de la Renaissance.

          C’est grâce à lui notamment que Christophe Colomb a pu préparer le voyage qui devait le mener à Cipango, dont Marco Polo avait osé écrire qu’il regorgeait d’or, alors qu’il n’y était pas allé. Retrouver le Cipango de Marco Polo, telle a été l’une des obsessions du navigateur génois au service des souverains espagnols. Ses annotations sur Le Devisement du monde – la version latine de Fra Pipino – ont été décisives. Christophe Colomb s’est aussi servi des calculs de l’Ymago mundi de Pierre d’Ailly, de la carte dessinée par Paolo Toscanelli accompagnant sa lettre pleine d’allusions aux terres décrites par Marco Polo, mais ce sont les indices qu’il a repérés dans Le Devisement qui lui ont fait comprendre qu’au-delà de l’Atlantique et des îles Canaries se trouvait le continent asiatique, où il pourrait atteindre Cipango. Il cita l’ouvrage de Marco Polo lors du récit de son troisième voyage vers le nouveau continent qu’il tenait toujours pour les Indes.

          À ce grand voyageur, habile à rassembler tout ce qui l’avait frappé, étonné, au cours des vingt-cinq années où il avait été absent de son domicile familial, l’humanité a dû des révélations appelées à bouleverser la vie du monde de son temps et des siècles postérieurs.

          Si le livre de Marco Polo a eu un large écho jusqu’au XVIe siècle, ne serait-ce qu’avec la révélation qu’en faisait encore Ramusio, il devait rester ensuite pratiquement ignoré jusqu’à ce qu’au début du XIXe siècle la Société de géographie parisienne s’y intéresse de nouveau. Dès lors, les érudits ont tenté de s’approcher au plus près du texte primitif mis au point par Marco Polo et Rustichello. La perte du manuscrit originel devait peser lourd pour la réimpression du texte. Des explorateurs devaient se lancer sur les traces de l’expédition des Polo, tel le colonel de l’armée des Indes H. Yule, A. Stein ou, à sa manière, P. Pelliot, grand spécialiste des langues asiatiques, qui devait consacrer son existence à vérifier la véracité des notes du reporter que fut Marco Polo. De nos jours même, la publicité exploite le nom de Marco Polo pour divers produits, surtout en Italie, par exemple pour les pâtes dont les Italiens attribuent toujours la découverte à Marco Polo.

          Le cinéma ne pouvait pas non plus ne pas exploiter l’histoire des Polo, quitte d’ailleurs à romancer l’aventure de Marco et à en faire un héros susceptible d’être bien accueilli des spectateurs (cf. Annexe 2). La télévision devait, elle aussi, s’y attacher. Au théâtre, c’est l’Américain Eugene O’Neill qui s’est chargé de porter sur scène Marco le millionnaire, imaginant une rencontre savoureuse entre Kubilay et Marco Polo, soulignant l’intérêt du grand khan et son admiration pour les dons du jeune Marco venant le trouver jusqu’en son palais. « Je te garde », finit-il d’ailleurs par lui dire. Le ballet s’est également emparé du thème, avec le chorégraphe J. C. Gallotta qui fait couler des larmes de joie à Marco découvrant la Chine, et des larmes de rage dans la prison de Gênes où il dicte son texte à Rustichello. Marie-Claude Pietragalla a cru bon de donner une nouvelle chorégraphie au thème de Marco Polo, sans véritablement le rajeunir, mais en mettant en valeur surtout le voyage des Polo à travers le continent asiatique. Les créateurs contemporains sont toujours séduits par l’aventure de Marco en Chine. Un compositeur chinois, Tan Dun, a voulu faire de l’expédition de Marco Polo le thème d’un opéra où il introduit tout un monde de symboles sur le plan physique, spirituel et musical, à travers lequel il tente d’aboutir à la « fusion des sons musicaux du monde entier », selon une critique du journal Le Monde en 1998. N’était-ce pas là le moyen de répondre au titre de l’œuvre, Le Devisement du monde ?

          Nous nous sommes de notre côté souvent inspiré d’un ouvrage étrange d’Italo Calvino, Les Villes invisibles, publié à Turin en 1972. L’auteur y pastiche le texte de Marco Polo à partir d’un dialogue entre Kubilay et le Vénitien, qui ne cesse de décrire au grand khan des cités plus ou moins imaginaires, sans jamais les nommer. En venant à la cité chinoise de Quinsay, le grand khan décide alors de lui faire subir une épreuve de vérité. À Marco, qui sans discontinuer se dérobe, qui refuse que puisse exister dans le monde une cité semblable, le grand khan dit :

          – Il en reste une dont tu ne parles jamais.

          Et Marco de baisser la tête et le grand khan de lui avancer :

          – Venise.

          Ce qui provoque le sourire de Marco qui lui répond :

          – Chaque fois que je fais la description d’une ville, je dis quelque chose de Venise.

          Le grand khan se déclare insatisfait et poursuit :

          – Alors tu devrais commencer tous tes récits de voyage par leur point de départ, en décrivant Venise telle qu’elle est, et tout entière, sans omettre rien de ce que tu te rappelles.

          Mais Marco ne saurait oublier sa ville :

          – Les images de la mémoire, une fois fixées par les paroles, s’effacent. Peut-être Venise, ai-je peur de la perdre toute en une fois si je parle. Ou peut-être, parlant d’autres villes, l’ai-je déjà perdue, peu à peu.

          Ce très beau dialogue imaginé par Italo Calvino, plein de poésie, où circule un jeu entre imaginaire et réel, rend justice à la part de rêve qu’a suscité, jusqu’à nos jours, Le Devisement du monde. Les Cités invisibles plongent l’aventure de Marco Polo dans cette dimension d’infini à laquelle continue de faire participer ses lecteurs l’explorateur, dont le reportage trouve ainsi des prolongements aujourd’hui encore.
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            Annexe 1
          

          
            Destinée du texte de Marco Polo
          

          
          S’il est admis depuis ses origines que Le Devisement du monde est issu de la collaboration entre Marco Polo et Rustichello de Pise, reste le doute sur la méthode suivie par les deux hommes : dictée de l’un à l’autre ou traduction d’un manuscrit de Marco Polo lui-même par le Pisan ? Trancher le dilemme est très délicat en l’absence d’un document qui aurait fourni la clé du problème, le manuscrit original franco-italien étant perdu. L’on peut toutefois supposer que le texte original ait été écrit en vénitien, car nous savons que Marco Polo s’est permis d’y apporter des suppléments, adjonctions et notes au début du XIVe siècle, avant de présenter le texte en langue d’oïl au chevalier français Thiébault de Cepoy, représentant du frère du roi de France. Or, il est peu probable qu’il les ait introduits dans un texte dont il ne pouvait connaître que l’ordonnancement. Mais peut-être était-il capable de reconnaître son texte grâce aux très nombreux italianismes de la version perdue.

            Par ailleurs, les érudits ont parlé et parlent encore de ce texte franco-italien perdu, mais dont dériveraient pratiquement tous les manuscrits en langue française qui nous sont parvenus. Or, pendant des siècles, il n’y a pas eu de langue italienne proprement dite, mais, pour paraphraser Dante dans le De vulgari eloquentia, existait une langue de Si. Il discernait quatorze dialectes du sud au nord de l’Italie, distinguant clairement le vénitien du toscan où il faisait entrer le pisan ; Dante lui-même précisait qu’en Toscane il fallait séparer siennois et arétin. Sans vouloir entrer dans un discours savant sur les particularités du langage vénitien par rapport au toscan, il faut bien admettre que la compréhension entre les deux hommes n’était peut-être pas aussi totale qu’il pourrait le paraître aujourd’hui. Le dernier éditeur du texte, P. Ménard, a soigneusement relevé tous les « italianismes » que présentent les manuscrits qu’il a consultés avec son équipe, sans d’ailleurs préciser de quel dialecte ils relèvent. Sans doute était-il plus facile pour Rustichello de partir d’un manuscrit en vénitien que d’un récit recueilli directement de la bouche de Marco Polo, quitte à enrichir à sa manière certains chapitres épiques. En ce domaine, nous ne pouvons qu’en rester aux hypothèses.

            
              Les divers manuscrits français

              Tout semble commencer de l’archétype franco-italien – peut-être vaudrait-il mieux dire franco-vénitien ou franco-pisan –, malheureusement perdu. Le texte attribué à Marco Polo a sans doute rencontré un certain succès, car il resterait quelque quatre-vingts manuscrits des environs de l’année 1300 selon J. Heers. Ce même auteur a fait cependant remarquer qu’il y aurait eu à peu près cinq cents exemplaires du texte de la Comédie de Dante – le terme de Divine qui lui est attribué de nos jours vient sans doute de Boccace. À l’heure actuelle, en partant des décomptes effectués par Luigi Foscolo Benedetto, subsisteraient cent vingt manuscrits, mais des découvertes récentes ont porté P. Ménard à en recenser cent quarante-trois, alors qu’une chercheuse américaine, C. V. Dutschke, de l’université de Californie, arrive au chiffre de cent trente-cinq. Quant à Odorico da Pordenone, qui a fait l’itinéraire de Marco Polo en sens contraire au XIVe siècle, soixante-trois manuscrits de son compte rendu auraient été immédiatement diffusés. Autre comparaison non moins parlante, le Livres dou tresor de Brunetto Latini, en langue d’oïl, œuvre abstraite, didactique, qui rassemblait des textes de seconde main, a connu une diffusion presque identique à l’ouvrage de Marco Polo. Seul le Livre des merveilles de Jean de Mandeville connaîtra une diffusion supérieure.

              Parmi ces manuscrits, il convient de distinguer des « familles », car beaucoup se sont recopiés plus ou moins, dérivant ainsi d’une tradition commune, ou d’un archétype qui s’est fixé. Il faut par ailleurs tenir compte de leur dispersion géographique pour comprendre la répercussion de l’œuvre de Marco Polo. C’est surtout à partir d’études philologiques minutieuses que s’est faite la distinction entre ces familles de manuscrits. En ce domaine, l’œuvre la plus importante a été celle de H. Cordier au XIXe siècle. Luigi Foscolo Benedetto a repris les travaux précédents et, dans l’introduction magistrale de deux cent trente et une pages de son ouvrage Il Milione en 1928, a fixé un certain nombre de points fondamentaux pour la classification des divers manuscrits. Philippe Ménard, dans la nouvelle édition du livre de Marco Polo, y apporte diverses corrections, tout en conservant la structure générale établie par Luigi Foscolo Benedetto.

              Au point de départ se trouve le manuscrit de base « franco-italien » qui a été perdu. Il est admis par toute la critique que le manuscrit français 1116 de la Bibliothèque nationale de France, datant des premières années du XIVe siècle, soit le plus complet avec ses deux cent trente-trois chapitres sans illustrations. Il est considéré comme le plus proche de l’exemplaire perdu. Il porte chez Benedetto le sigle F. La langue de ce manuscrit rappelle le plus le manuscrit initial, avec un français truffé d’italianismes. Le grand romaniste italien le jugeait d’une qualité médiocre ; il pensait par ailleurs qu’y avaient été omis des passages d’interprétation trop difficile. Il n’empêche que c’est là le texte le plus complet qui nous soit parvenu. A-t-il été remanié, comme le suggère Luigi Foscolo Benedetto, par un certain Grégoire ? P. Ménard ne le croit pas. C’est donc le texte de base pour les érudits qui entendent publier une édition du reportage de Marco Polo. Dérivent de ce texte d’autres copies classées F 1, F 2, F 3 par Benedetto.

              Les quinze manuscrits de base en langue française ont été classés par Luigi Foscolo Benedetto en familles A, B, C, D. Le manuscrit A 1 appartient à la Bibliothèque nationale de France et porte le n° 5631. Sans doute date-t-il de la seconde moitié du XIVe siècle ; il compte quatre-vingt-sept folios. « Ci commencent les rebriches de cest livre qui es appelez Le devisement du monde, lequel je Gregoire contrescris du livres de messire Marco Polo le meilleur citoïen de Venisse creant Crist. » Le texte ne comporte que deux cent cinq chapitres de la version franco-italienne numérotés avec rubriques et table des matières. Deux miniatures aux folios 3 v et 8 v ornent le manuscrit ; la dernière ne semble pas à sa place et devrait apparaître selon P. Ménard à la fin de l’ouvrage. Ce manuscrit a été la propriété du duc de Berry, comme l’indique le dernier folio : « Ce livre est au duc de Berry. »

              Le manuscrit A 2 est également conservé à la Bibliothèque nationale de France sous la cote fr. 2810. Il remonte au début du XIVe siècle. Au-dessus de la miniature du premier folio, on peut lire : « Ci commence le livre de Marc Paul et des merveilles » et au-dessous : « Cy après commence le livre de Marc Paul des merveilles d’Asie la Grant et d’Inde la majour et la minour et des diverses régions du monde. » Le texte de Marco Polo, composé de quatre-vingt-seize folios, fait partie d’un ensemble de récits de voyageurs où figurent notamment Odorico da Pordenone, Guillaume de Boldensele, Jean de Mandeville, Hayton, Riccoldo da Montecroce, ainsi que les lettres du grand khan au pape Benoît XII et aux chrétiens de Cambaluc, et la relation sur les États du grand khan. C’est donc un recueil de récits de voyage. Le texte de Marco Polo, divisé en chapitres avec rubriques, mais sans numérotation ni table des matières, doit sa célébrité aux magnifiques enluminures exécutées avant janvier 1413 – il y en quatre-vingt-quatre pour le texte de Marco Polo et deux cent soixante-cinq pour tout le recueil. 1413 est la date de réception du manuscrit par le duc de Berry à qui son neveu Jean sans Peur en avait fait don – les armes de Jean sans Peur figurent au folio 226 et l’ex-libris du duc de Berry au folio 297, ses armes aux folios 97,136 v, 226. Le manuscrit est ensuite passé au duc Jacques d’Armagnac, dont les armes apparaissent aux folios 116, 141 et 268. Le duc est lui aussi connu pour avoir été un grand collectionneur de manuscrits. Comme le précédent, le texte est loin d’être complet, s’arrêtant au chapitre 205.

              Le manuscrit A 3, conservé à la bibliothèque de l’Arsenal à Paris sous le n° 2511, remonte d’après l’écriture à la fin du XVe siècle, voire au début du XVIe. Il s’étend du folio 2 au folio 111, sans qu’un titre ne figure en tête du volume. Il apparaît au début de la table des matières, au folio 109. Au folio 109 le texte commence ainsi : « Pour savoir la pure vérité des diverses régions du monde » et se termine au folio 111 : « et n’est venu a congnoissance que depuis icelluy temps aultre discord soit advenu ». Comme les deux précédents il se termine au chapitre 205. Le copiste a cru apporter une conclusion de son cru avec un accord entre Acomat et Argon, alors que la version franco-italienne rapporte le combat entre les deux personnages. C’est au folio 109 qu’est présent le nom de Grégoire : « Cy commence la table de ce present livre appelé Le devisement du monde, lequel je Gregoire conrescrips du livre de messire Marc Pol bon citoyen et tres bon chretien. » Une illustration ouvre le manuscrit. Au XVIe siècle, il fut la propriété d’Anne de Graville, dont les armes figurent au folio 2. Peut-être, comme le conjecture Philippe Ménard, l’avait-elle reçu de l’amiral de Graville. Il est ensuite passé au XVIIe siècle à la famille d’Urfé avant que le duc d’Argenson, fondateur de la bibliothèque de l’Arsenal, n’en devienne possesseur.

              Luigi Foscolo Benedetto ignorait l’existence d’un manuscrit A 4, datant de la seconde moitié du XIVe siècle, devenu la propriété à New York de la Pierpont Morgan Library sous la cote M 723. Il s’agit d’un manuscrit de deux cent soixante-six folios, où figurent du folio 21 au folio 68 v le texte du prince arménien Hayton, La Fleur des histoires d’Orient, puis aux folios 71 à 266 celui de Marco Polo : « Cy commence le livre de Marc Paule Des merveilles d’Asie la gtrant et de Ynde la majour et la minour », ce qui ne va pas sans rappeler le manuscrit A 2. Comme les autres manuscrits A, il ne compte que deux cent cinq chapitres. Le copiste a divisé le texte en chapitres avec rubriques, mais n’a pas inclus de table des matières. Ce manuscrit a été la propriété de la famille La Rochefoucauld qui l’a mis en vente le 2 juillet 1907 à l’Hôtel Drouot, occasion pour la Pierpont Morgan Library de l’acquérir. Les trente-quatre dessins qui l’ornent sont sommaires et d’intérêt médiocre.

              Avec les manuscrits qui font partie, selon Luigi Foscolo Benedetto, de la famille B, nous sommes toujours face à des copies dérivant de la version franco-italienne, mais tous sont incomplets. Le manuscrit B 1, qui date sans doute des années 1330-1340, se trouve à Londres, à la British Library Royal, avec la cote 19 D I II ; il se compose de deux cent soixante-sept folios parmi lesquels le texte de Marco Polo occupe ceux numérotés de 58 à 135. Le texte débute ainsi : « Ci commence li livres de Grant Caan qui parle de la Grant Ermenie, de Persse et des Tartars d’Ynde et de granz merveilles qui par le monde sont », pour se terminer au chapitre 194 : « Explicit li livre du Grant Kaan de la grant cite de Cambaluc. » Il est divisé en chapitres avec rubriques mais sans table des matières. Trente-six peintures, de style gothique, accompagnent le texte, elles représentent le plus ancien cycle d’illustrations. Selon D. J. A. Ross, le texte a été écrit après 1333, date de la traduction par Jean de Vignay du Directorium ad faciendum passagium transmarinum, que l’on trouve aux folios 165-192. Le livre de Marco Polo est accouplé à une Vie d’Alexandre (folios 1-46), La Légende d’Alexandre (folios 46-57), Les Merveilles d’Outremer d’Odorico da Pordenone (folios 136-143 v), traduites par Jean de Vignay, des extraits du Speculum historiale de Vincent de Beauvais (folios 148 v-165), du Directoire de Guillaume d’Adam (folios 165-192), de la Chronique de Priudi (folios 192 v-251) et enfin des extraits du Livre des Rois de la Bible (folios 193-252). C’est un manuscrit centré sur l’Orient et l’Extrême-Orient où ont été rassemblés côte à côte des textes romanesques, des chroniques et des récits de voyage. Composé en France, il est passé en Grande-Bretagne. Aux folios 1-58 se présentent des armoiries : aigle de sable aux ailes déployées sur fond d’or. Peut-être était-il destiné au roi de France Philippe VI de Valois, avant que l’occupation du territoire français durant la guerre de Cent Ans ne lui fasse traverser la Manche.

              Le manuscrit B 2, propriété de la Bodleian Library d’Oxford sous le n° 264, est un recueil de textes relatifs à l’Orient. Le livre de Marco Polo figure aux folios 218-274, à côté d’un ensemble cyclique du roman d’Alexandre d’origine flamande, fort bien illustré, qui peut être daté des années 1338-1344, grâce à un extrait en anglais de ce même roman aux folios 209-215. Lui aussi se termine comme le B 1 au chapitre 194, mais l’écriture permet de le faire remonter aux années 1400-1410. Le texte de Marco Polo débute ainsi : « Li livres du Grant Caan qui parle de la Grant Ermenie, de Persse et des Tatars d’Ynde », ce qui le situe bien dans la ligne de B. Trente-huit illustrations d’un grand intérêt ornent le texte, divisé en chapitres numérotés avec rubriques – écrites en anglo-normand –, mais sans table des matières. Le duc Humphrey en fut le propriétaire. Richard Woodville, lord Rivers, l’a acquis en 1366 ainsi que l’indique la feuille de garde, avant qu’il n’entre en possession de Bodlay, fondateur de la Bodleian Library.

              Avec le manuscrit B 3, conservé à la Burgerbibliothek de Berne, n° 125, nous sommes en présence d’un ensemble de deux cent quatre-vingts folios, parmi lesquels le texte de Marco Polo apparaît aux folios 1-94 v. Il se rapproche du manuscrit n° 2810 de la Bibliothèque nationale de France, qui rassemblait un ensemble de récits de voyage. On y trouve dans un ordre un peu différent les mêmes textes, celui de Jean de Mandeville (folios 95-180 v) venant immédiatement après celui de Marco Polo. Le texte débute sans le titre : « Cy commence le Grant Kan qui devise les grans merveilles qui sont en la terre d’Ynde » et se termine ainsi : « Explicit le rommans du Grant Kaan de la grant cite de Cambaluc. » Suit la dédicace à Thiébault de Cepoy, placée en appendice, ce qui peut signifier que le copiste n’en a eu connaissance que tardivement à travers un autre manuscrit, mais cela peut être aussi la preuve d’un doute sur sa provenance. Quoi qu’il en soit, le texte est présenté de nouveau en cent quatre-vingt-quatorze chapitres, tous numérotés avec une rubrique. Une table des matières aux folios 1-3 précède le texte proprement dit.

              Le manuscrit B 3 inaugurait en quelque sorte la version du livre de Marco Polo avec le prologue de Thiébault de Cepoy. Celui portant le sigle B 4, qui se trouve à la Bibliothèque nationale de France sous la cote ms. fr. 5649 date de la seconde moitié du XVe siècle. Comptant cent trente-six folios, il commence avec cette remarque au folio 1 : « Veez cy le livre que monseigneur Thiébault chevalier seigneur de Cepoy » et poursuit : « Ce fut fait l’an de l’Incarnation de Notre Seigneur Ihesu Crist mil trois cens et sept ans au moys d’aoust. » Vient ensuite : « Ci devise des grans metrveilles qui sont en la terre d’Ynde », puis « Cy commence le livre du grant Kaan de Cathay qui devise des grans merveilles qjui sont en le terre d’Ynde. » Le texte, qui s’achève encore une fois au chapitre 194, est divisé en chapitres numérotés avec rubriques et une table des matières aux folios 1 v-5 v. Le copiste a travaillé pour Jean d’Orléans, comte d’Angoulême de 1452 à 1461. Le manuscrit portant le sigle B 5 se rapproche du précédent. Alors que les autres sont constitués de parchemins, celui-ci est écrit sur papier filigrané – une roue dentée avec une manivelle en bas et pignon en haut. Avec ses cent soixante-quatre folios, il débute par le prologue relatif à Thiébault de Cepoy : « Veez cy le livre que monseigenur Thibault, chevalier seigneur de Chepoy, que Dieu absoille, requeist s’il en eust la coppie. » Comme le précédent, au folio 1 v, on peut lire : « Et ce fut fait l’an de l’incarnacion de Nostre Seigneur Ihesu Crist mil CCC et sept du moys d’aoust. » Suit : « Cy devise des grans merveilles qui sont en la terre d’Ynde. » La table des matières couvre les folios 1 v-7, ensuite débute le texte proprement dit : « Cy commence le livre du grant Kaan de Cathay qui devise des grans merveilles qui sont en la terre d’Ynde. » La perte d’un folio conduit le texte, divisé en deux rubriques, à s’achever avant la fin du chapitre 194.

              Les autres manuscrits rangés dans la famille B sont tous fragmentaires ou incomplets. Celui qualifié de B 6, conservé à la Bibliothèque nationale de France (nouvelle acquisition fr. 134) remonte peut-être au XIVe siècle. Il ne livre que des fragments de lecture difficile qui ont servi de couverture ; ils ont été publiés par Luigi Foscolo Benedetto aux pages XLVIII-LVI de sa magistrale introduction. Il en va de même pour B 7, lui aussi conservé à la Bibliothèque nationale de France (nouvelle acquisition lat. 1529), toujours du XIVe siècle. Il compte deux folios très difficiles à déchiffrer : fin du chapitre 65 et chapitres 66-68 concernant le grand khan. Quant à B 8, il s’agit d’un fragment d’un folio écrit en anglo-normand relatif au chapitre 167 et au début du chapitre 168, propriété de la Bodleian Library, n° 761, folio 195, que P. Mayer a publié en 1908.

              Luigi Foscolo Benedetto a rangé dans la famille C des manuscrits voisins de ceux de la famille A, ce que répète Philippe Ménard. Sans discuter plus le classement établi par ce dernier éditeur, qui, tout en critiquant les recherches de l’érudit italien, n’en conserve pas moins les trois familles A, B, C, ce sont seize manuscrits qui sont à retenir pour la version française. Le manuscrit C 1, de la Bibliothèque royale de Stockholm (cote Holm M 304), constitué de cent folios, remonte à la première moitié du XIVe siècle. Il ne porte pas de titre et commence directement par : « Pour savoir la pure vérité des diverses régions du monde. » Le texte prend fin au chapitre 204 de la version franco-italienne. Divisé en chapitres avec rubriques, il s’achève brutalement : « Bien est voirs que Argon fui fiz Abaga mon frere. » Ce manuscrit figurait à l’inventaire de 1411 de la bibliothèque du roi de France Charles V. À la fin, une écriture du XVe siècle a porté la mention : « Pour Symon Dusolier demeurant à Honnefleur [Honfleur]. » Il fut la propriété de Simon Pateau, d’après la signature du folio 1, et a été vendu après sa mort à la reine de Suède. La langue du manuscrit est un dialecte lorrain. Une telle copie témoigne de la réception précoce dans la France de l’Est du récit de Marco Polo.

              Les autres manuscrits C sont tous plus tardifs, sauf C 4, qui est malheureusement fragmentaire. C 2, conservé à la Bibliothèque nationale de France (nouvelle acquisition fr. 1880), qui compte cent quarante-neuf folios, remonte à la fin du XVe siècle, voire au début du XVIe. Il n’a pas de titre et débute ainsi : « Pour scavoir la pure verite des diverses regions du monde » et s’achève brutalement au milieu du chapitre 204, de même que C 1. Il appartint à l’amiral de Graville puis à sa fille Anne avant de connaître le même sort que A 3, devenant la propriété de la famille d’Urfé dont les armes figurent sur la reliure. Il a été acquis à la fin du XVIIe siècle par la Bibliothèque nationale de France. Le manuscrit C 3, orné de cent quatre-vingt-dix-sept miniatures de grand intérêt, même si leur exécution ne va pas sans une certaine gaucherie, comprend cent soixante-neuf folios. En fait, il ne commence qu’au folio 9, précédé d’observations d’un certain maître Robert Frescher, bachelier en théologie, « translateur ». Ce Robert Frescher est par ailleurs connu par deux autres œuvres du début du XVIe siècle. Sans doute s’agit-il d’un manuscrit qui a fait partie de la bibliothèque de Louise de Savoie ou de quelqu’un de son entourage, et Robert, « maître ès arts et indigne bachelier en théologie », fit-il partie de la cour de la famille d’Angoulême. Il convient de ne pas interpréter le terme de « translateur » au sens de traducteur de quelques textes latins, mais de quelqu’un qui a « translaté », c’est-à-dire recopié le texte. Le musée historique du Vieux-Vevey possède par ailleurs un fragment remontant au XIVe siècle, qui reproduit divers extraits de la version franco-italienne. E. Muret en a fait une publication en 1904.

              En D a été classé un manuscrit de la Bibliothèque royale de Bruxelles, remontant sans doute au XIVe siècle, qui a appartenu à la bibliothèque des ducs de Bourgogne. Il comporte soixante-seize folios. Au début du texte se lisent les mots suivants : « Ci commence par table touts les rebricques de cest livre nomé Le livre messire Marc Pol chitoiens de Venisse creant en Jhesu Crist, ouquel livre sont declarez et contenues plusiezurs grans merveilles de aucunes parties du monde qui par chappitres s’ensieuent. » Le texte prend fin au chapitre 205 de la version franco-italienne sous cette forme : « Et s’en retourna le dit Argon a tout son host en son reigne et paÿs pour estre obeïs ainsi qu’il devoit estre et raison. Explicit du livre messire Marc Pol. » Par rapport aux manuscrits A, celui classé D donne une conclusion différente : alors que les A voient Argon défait et capturé, D annonce sa victoire. La table des matières aux folios 1-5 v précède un texte réparti en chapitres numérotés avec des rubriques. Une miniature au folio 6 ouvre le texte, suivi par ailleurs de la lettre du prêtre Jean au pape Alexandre III.

              Philippe Ménard a cru bon d’ajouter à tous ces manuscrits un autre de la British Library (cote Othon D V). Aux folios 92 v-93 v, il comporte un fragment en anglo-normand du texte de Marco Polo. Victime d’un incendie en 1731, il est devenu d’une lecture difficile. Le manuscrit recélait divers récits de voyage, tel celui de Jean du Plan Carpin, ou d’autres ayant rapport avec la Palestine et l’Orient – Guillaume de Tyr, Hayton. Les deux derniers folios donnent des fragments du Devisement (chapitres 1, 2, 6, 7, 8, 9, 10, 11 et 12). Ils sont réunis en un chapitre unique, puis viennent des bribes du chapitre 19 et le début du chapitre 20. Le texte débute ainsi : « Ici dist et commence le livre q’est appelé le Devisement et les diversitees du monde solonc ce qome ad venu en Levant, cest a scavoir ces parties d’Indes, par deça tanque en Ermenie la petite qe beneite sooit Dieu le creatour de toutes ces choses », puis vient : « Seigneur, emperrours, rois et ducs et markis, quens, chevaliers et burgeois et tous autres genz. » La fin du fragment se termine par : « de lour marchandie et ces laboront lé plus beaux ».

              Le classement de cette série de manuscrits a donc été le fruit de la longue enquête menée par Luigi Foscollo Benedetto dans les années 1920. Elle a été de nos jours reprise par Philippe Ménard, le dernier éditeur du texte de Marco Polo, qui a apporté diverses corrections et remis en question certaines des hypothèses du grand romaniste italien, surtout celles échafaudées à partir du fameux manuscrit F (ms. fr. 1116 de la Bibliothèque nationale de France), particulièrement autour du personnage de Grégoire cité en divers manuscrits. Philippe Ménard a cru bon de détruire l’argumentation de l’érudit italien sur ce dénommé Grégoire, qui aurait apporté au début du XIVe siècle une traduction en bon français, prise comme base, à laquelle il avait donné le sigle F. En comparant F avec les manuscrits A, B, C, D, il n’y trouve que des modifications de détail. Pour lui, ce Grégoire n’est ni un remanieur ni un copiste. D’ailleurs son nom n’apparaît pas pour les manuscrits B et C. Il ne saurait être que le copiste de la famille A. Par ailleurs, le manuscrit F représenterait bien la version la plus proche de l’original, ce qui est reconnu par Luigi Foscolo Benedetto. C’est donc la version la plus authentique, dérivée du manuscrit rapporté de Venise par le chevalier Thiébault de Cepoy. Philippe Ménard met en doute cette hypothèse : pour lui F et l’ancêtre de la version française découlent d’une même source. Il n’en reste pas moins que F demeure la référence pour toute édition du texte de Marco Polo, d’autant qu’avec ses deux cent trente-trois chapitres il apporte le texte le plus complet.

              De grands seigneurs et des souverains ont possédé des manuscrits de l’œuvre, dont la diffusion a été relativement rapide. Dès 1312, la comtesse Mahaut d’Artois payait des copistes pour disposer d’une copie. Cinq exemplaires figuraient dans la bibliothèque du roi de France Charles V, trois dans celle du duc de Berry. Le duc de Bourgogne Charles le Téméraire, en 1477, en détenait un autre, qui pourrait être celui que nous analysions en D. Charles d’Angoulême en son château de Cognac en possédait deux exemplaires. Dans la librairie de Blois en 1544 était enregistré un livre en parchemin couvert de velours noir intitulé Livre de Marc Paul Venissien des isles nouvellement trouvéees. Un autre se trouvait dans la bibliothèque de Jean d’Ypres, comme l’affirme son Chronicon monasterii S. Bertini. Ce Jean d’Ypres, bénédictin, devait traduire en 1351 les livres de Hayton et d’Odorico da Pordenone. Luigi Foscolo Benedetto estime que Jean d’Ypres a dû reproduire de mémoire le texte de Marco Polo dont il parle dans son Chronicon comme le laisse entendre cette citation : « Marcus Pauli… illarum partium multa mirabilia vidit, de quibus postea librum in vulgari gallico composuit, quem librum cum pluribus similibus penes nos habemus. » Il est particulièrement significatif que de grands aristocrates aient été propriétaires des exemplaires du livre de Marco Polo, mais le fait qu’il ait été rédigé en anglo-normand ou en lorrain montre combien son intérêt a dépassé les frontières de la péninsule italienne et même des milieux cultivés français. Les titres choisis prouvent par ailleurs que ce sont les « merveilles » narrées par Marco qui ont retenu leur attention. Que l’envoyé de Charles de Valois, intéressé par la couronne byzantine, ait ramené un manuscrit, que lui aurait offert Marco Polo lui-même, est hautement significatif du renom que l’ouvrage devait rencontrer près des grands seigneurs français.

            

            
              Les manuscrits italiens

              Philippe Ménard, s’est concentré sur les manuscrits français. Très rapidement devaient circuler d’autres versions d’un récit transcrit en Italie, notamment en dialecte toscan dès le début du XIVe siècle, mais aussi en vénitien. Là aussi, l’original a été perdu, mais la Bibliothèque nationale de Florence possède un exemplaire sous la cote II-iv-88 qui pourrait être considéré comme la base des transcriptions italiennes. Selon Luigi Foscolo Benedetto, cette transcription aurait été faite à partir des manuscrits F 1 et F 2. Il l’a siglée TA 1, mais elle n’a selon lui donné qu’une œuvre de médiocre qualité. « Questo libro si chiama la navigazione di messere Marco Polo cittadino di Vinegia scritto in Firenze da Nicholao Ormanni mio bisavolo da lato di mia madre, quale morì negli anni mille trecento nove quale lo portò mia madre in casa nostra dal Riccio, ed è di me Piero del Riccio e di mio fratello, 1452. » L’ouvrage a été considéré par l’Accademia della Crusca comme une source officielle de la langue italienne, et désigné sous le terme d’Ottimo. Luigi Foscolo Benedetto estime le jugement porté sur ce manuscrit trop optimiste, mais considère qu’il est indispensable d’en prendre connaissance pour retrouver l’archétype perdu et restaurer la rédaction primitive franco-italienne. Il admettait que le traducteur ait dû sacrifier certains détails, tout en conservant les lignes essentielles de l’œuvre.

              De ce manuscrit ont subsisté cinq exemplaires. Aucun n’est la copie de l’autre. Ils sont conservés à la Bibliothèque nationale de Florence (cote II-iv-136 et II-ii-61), à la Bibliothèque nationale de France (ms. it. 434) et à la Bibliothèque laurencienne de Florence (cote Ashburdam 525). Luigi Foscolo Benedetto les a siglées TA 2, TA 4, TA 3 et TA 5. L’écriture mercantesca de ces manuscrits diffère profondément de l’écriture gothique des manuscrits français, témoignage qu’ils s’adressaient à un public différent des milieux aristocratiques de France, sans doute un public de commerçants. Le titre qui leur est donné : Il Milione, et non plus Le Devisement du monde ou Le Livre des merveilles, prouve qu’il s’adresse à un public italien où Marco Polo intervient sous une autre forme qu’en France. Tous, de TA 1 à TA 5, ont voulu tailler dans le texte les détails d’ordre historique et militaire. Des erreurs figuraient pour les noms géographiques et les chiffres. Un intéressant compendio – abrégé – a été écrit par Antonio Pulci dans son Zibaldone. Le manuscrit italien n° 3195 de la Bibliothèque nationale de France, aux folios 27-61 – les folios 56 et 57 sont très abîmés –, donne la traduction latine, faite au XIVe siècle par un copiste italien du texte toscan.

              Il n’est pas étonnant qu’une version en langue vénitienne ait été très tôt entreprise. Il en est d’ailleurs résulté une postérité abondante. Faut-il l’attribuer à Marco Polo lui-même ? Si de nombreux démarquages du français y figurent, il faut en voir la raison, selon Luigi Foscolo Benedetto, dans la dépendance pour cette transcription du manuscrit F 3. Rien ne permet de remonter à Marco Polo lui-même. Nous sont ainsi parvenus cinq manuscrits, dont certains sont fragmentaires. Le plus ancien remonte à la première décennie du XIVe siècle, conservé à Rome à la bibliothèque Casanatense sous le n° 3999. Il est siglé VA 12 par Luigi Foscolo Benedetto. Les quatre autres datent du XVe siècle, voire début du XVIe. Celui siglé VA 2 est propriété de la bibliothèque Riccardiana de Florence (ms. 1924). VA 3 se trouve à la bibliothèque communale de Padoue (CM 211), mais une copie de 1799 a été recueillie à la bibliothèque Ambrosienne de Milan (ms. X 161 PS). VA 4, qui a fait partie de la collection Ippolito Venturi Ginori Lisci, est conservé à Florence, à la Bibliothèque nationale, sans cote. Quant à VA 5, le manuscrit a échoué à la bibliothèque communale de Berne (ms. 557). De ces cinq manuscrits, seuls VA 3 et VA 5 peuvent être considérés comme complets. Chaque fois ont été expurgés les détails trop réalistes ainsi que les personnages dont la foi catholique romaine pouvait donner lieu à critique. Des cinq versions citées ci-dessus, il convient de rapprocher le codex berlinois Hamilton 424, dit « soranziano », car il appartint au sénateur Jacopo Soranzo. Le texte est en dialecte vénitien, mêlé de toscan. On le pensait perdu jusqu’à ce qu’un manuscrit du XVe siècle soit considéré comme une traduction d’un texte très ancien, avec des éléments absents des manuscrits italiens et latins.

              Par deux fois, la version vénitienne a fait l’objet d’une traduction en latin. Nous reviendrons sur celle de Fra Pipino. L’autre a fait l’objet d’un manuscrit auquel Luigi Foscolo Benedetto a donné le signe LB, dont existent deux exemplaires. La bibliothèque Ambrosienne de Milan en conserve un (X 12 PS), remontant à la première moitié du XIVe siècle, accouplé à la version latine de La Fleur des histoires d’Orient de Hayton. La bibliothèque Vaticane (Vat. Lat. 2035) possède quelques fragments de l’autre. De cette version vénitienne dérive une version toscane avec six manuscrits complets ou fragmentaires des XIVe et XVe siècles, classés par Luigi Foscolo Benedetto avec le sigle TB pour les distinguer de la version Ottimo de l’académie de la Crusca. Tous se trouvent à la Bibliothèque nationale de Florence. C’est cette version toscane qui a servi de base à une traduction allemande, figurant en trois manuscrits à Munich (bibliothèque de l’État bavarois ; cgum 252, folios 90-94 r et cgum 696, folios 137-281) et Neustadt an der Aisch (Kierchenbibliothek 28, pp. 449-600), tous remontant au XVe siècle. Deux éditions incunables ont été publiées à Nuremberg par Creussner en 1477, à Augsbourg par Jorg en 1481, mais avec quelques légères variantes pour la seconde. La traduction toscane de la version vénitienne est passée en latin au XVe siècle, probablement en Allemagne, dont nous sont parvenus cinq manuscrits. Une reproduction toscane, abrégée, datant du début du XVIe siècle, se trouve par ailleurs dans un recueil de lettres d’Amerigo Vespucci. Il semble d’autre part qu’une traduction, en moyen allemand, remontant au XIVe siècle, se rattache à la version vénitienne VA à travers une version latine. Elle est conservée à la bibliothèque du monastère d’Admont (ms. 504). Une réécriture vénitienne du XVe siècle et une version espagnole de 1518 sont également issues de VA, sans doute par l’intermédiaire latin du texte.

            

            
              Les textes latins de l’ouvrage

              Au début du XIVe siècle, sur l’ordre de ses supérieurs, le frère prêcheur Franciscus Pipinus de Bologne traduisait un exemplaire de la version vénitienne VA qui passait alors pour être l’œuvre originale de l’ouvrage de Marco Polo. Cette version est de loin la plus répandue avec soixante-quinze manuscrits, Luigi Foscolo Benedetto l’a siglée P. Elle devait faire l’objet de nombreuses adaptations en langues vulgaires. C’est un chapitre général de l’ordre, en 1302 ou en 1315, qui en a chargé Fra Pipino. Peut-être a-t-il connu personnellement Marco Polo. Sa traduction, intitulée De condicionibus et consuetudinibus orientalium regfionum, a été exécutée avec grand soin. Le livre de Marco Polo a été découpé en trois parties : présentation du livre et début du voyage, le grand khan Kubilay, le livre sur les Indes et le retour. Si la traduction est fidèle en substance, il n’en va pas de même du ton par lequel Pipino a introduit sa mentalité de prêcheur : le nom de Mahomet fait toujours l’objet d’épithètes sinon injurieuses, du moins dépréciatives, et les croyances profondes de tout ce qui ne touche pas le christianisme orthodoxe donnent lieu à des expressions de mépris. À l’occasion ne manquent pas des échos bibliques au cœur d’une prose rythmée. Le texte de Fra Pipino était surtout destiné aux ecclésiastiques et aux gens cultivés. Peut-être Jacopo d’Acqui en a-t-il eu connaissance, lui qui avoue avoir lu le livre de Marco Polo, étant donné la circulation des manuscrits entre les couvents dominicains. Sa large diffusion en Italie, en France, en Irlande et en Allemagne a permis des adaptations du récit de Marco Polo en français, en tchèque, en gaélique et, lorsque fut découverte l’imprimerie, en portugais, en allemand et en néerlandais. Dès 1485, à Anvers, un exemplaire sorti de l’atelier de G. Leon, a été accueilli par la bibliothèque de Séville. C’est sur celui-ci que Christophe Colomb allait laisser de nombreuses annotations. Une seconde édition allait suivre à Bâle en 1532 par les soins de Johann Hüttich. Elle faisait partie d’un recueil paru sous le nom de Simon Grymaeus : Novus orbis regionum ac insularum veteribus incognitorum ; elle fut réimprimée la même année à Paris. D’autres éditions emboîtent le pas à Strasbourg en 1534, à Bâle en 1537 et 1555. En 1735, paraissait encore à La Haye une version française à partir du texte de Fra Pipino, après une première édition à Amsterdam en 1602 par Renier Raineck sous le titre : Marci Pauli Itinerarium seu de rebus orientalibus puis une autre à Berlin en 1670 par Andreas Müller. Lorsque la Société de géographie de Paris décida de publier en 1824 son Recueil de voyages et de Mémoires, le texte de Marco Polo était accompagné en annexe de la traduction de Fra Pipino désignée sous les termes « latin géographique ». Nous reviendrons sur cet ouvrage.

              Une découverte importante, due à Luigi Foscolo Benedetto peu avant la publication de son ouvrage Il Milione et surtout sa grande introduction, enrichissait nos connaissances d’un nouveau manuscrit sur papier, propriété de la bibliothèque Ambrosienne de Milan sous la cote Y 16 PS. Il s’agissait d’une traduction latine du Devisement dont la copie avait été exécutée à la fin du XVIIIe siècle et avait été la propriété du cardinal Zelada. Ainsi a-t-il pu lui attribuer le sigle Z. Or, peu après, devait être retrouvé à la bibliothèque capitulaire de Tolède un manuscrit qui confirmait ce que révélait le manuscrit milanais, et qui remontait au XVe siècle. Le latin du manuscrit, de bonne facture, semble avoir été réalisé à partir d’un texte français. Des parties de chapitres ont été rédigées dans le premier tiers du livre, voire supprimées, comme l’indique l’expression causa brevitas etc. Mais, par la suite, le texte apparaît plus exact et plus complet que F, d’autant que les détails et passages absents de F corroborent les faits et pratiques qui se retrouvent en d’autres récits postérieurs à Marco Polo et qui concernent particulièrement la civilisation chinoise.

            

            
              Le récit de Ramusio

              En 1559 voyait le jour le second volume des Navigazioni e Viaggi nel quale si contengono l’Historia delle cose dei Tartari e diversi fatti de loro Imperatori, descritte da Messire Marco Polo… venetiano e di Haiton Armeno, recueil réalisé en l’atelier des Giunti six ans après la mort du compilateur. Ce texte était la traduction en vénitien de la version de Fra Pipino, publiée à Bâle par Johann Hüttich. Dans une lettre initiale, adressée à Fracastoro, Giovanni Battista Ramusio déclarait s’être servi de manuscrits anciens jusqu’alors inexplorés, et plus particulièrement de l’un d’entre eux de « merveilleuse antiquité », en latin, qu’il croyait avoir été celui de Marco Polo lui-même. Le manuscrit lui aurait été fourni par un gentilhomme vénitien de la Ca’ Ghisi. Ce qu’a voulu réaliser Ramusio n’a été en somme qu’un essai d’édition critique, car le manuscrit Z, dont il eut certainement connaissance, lui avait apporté au-delà de la version latine de Fra Pipino des matériaux d’une importance capitale. Le Vénitien Ramusio, né en 1485 à Trévise, était autant un humaniste qu’un géographe, et par ailleurs un serviteur de la seigneurie vénitienne. Il avait été en effet chargé de diverses ambassades en différents pays. Secrétaire du Sénat, puis du Conseil des Dix, mémorialiste et chroniqueur officiel, il entendait exalter les hauts faits de la République vénitienne. Tous ceux qui ont été amenés à examiner la vaste compilation qu’il a réalisée en 1553 sous le titre Delle navigazioni n’ont pas manqué de relever en plus de son absence d’esprit critique son goût pour les récits de forme épique. Il entendait s’adresser au lecteur en assouvissant sa curiosité. Les uns ont nié les nouveautés de son texte qu’il aurait empruntées à des textes antérieurs, tel H. Murray, d’autres, derrière Baldelli en 1827, ont au contraire souligné la supériorité de la version ramusienne grâce à la richesse de détails qu’il a apportée, d’autant qu’elle dériverait d’une copie remaniée et accrue de Marco Polo lui-même selon Ramusio. Toujours est-il que le recueil de Ramusio a servi de base à plusieurs abrégés et à de nombreuses traductions.

            

            
              Les éditions contemporaines

              C’est à partir de ces manuscrits comme de la version de Ramusio que les éditeurs modernes ont tenté d’établir un texte qu’ils voulaient aussi proche que possible de l’archétype vénitien. Les premiers éditeurs se sont appuyés sur un nombre limité de manuscrits. La première édition, qui se voulait scientifique, l’a été sous l’impulsion de la Société de géographie de Paris en 1824. Elle est due à J.-B. G. Roux de Rochelle, dans le Recueil de voyages et de Mémoires. Elle était construite sur le manuscrit français 1116 de la Bibliothèque nationale de France et se voulait prioritairement un « texte géographique ». Malgré de nombreuses erreurs de transcription et d’interprétation, elle a représenté selon Luigi Foscolo Benedetto un pas décisif pour les études sur Marco Polo. Dans la version anglaise du texte de Marco Polo (The Travels of Marco Polo, Édimbourg, 1844), H. Murray s’appuyait sur cette version de J.-B. G. Roux de Rochelle. De son côté V. Lazari en réalisait une traduction italienne que Luigi Foscolo Benedetto jugeait peu heureuse en raison de l’omission de passages d’interprétation délicate.

              En 1850, le médiéviste Paulin Paris exprimait ses regrets d’avoir vu les membres de la Société de géographie ne s’être préoccupés que du texte considéré comme le plus ancien et d’avoir préféré la version incorrecte de Rustichello à celle peut-être moins ancienne de sept ou huit ans, mais qu’il jugeait « comme non moins authentique et non moins autorisée », dérivée du grand voyageur, et qui offrait par ailleurs « une partie élégante, libérée de toutes les obscurités » que recélait la première version éditée. C’est sur ces bases que G. Pauthier a cru bon de se référer à trois manuscrits qui, avant le prologue, offraient un avertissement écrit en couleur rouge : « Cy commencent les rebriches de cest livre qui est appelez : Le devisement du monde, lequel, Gregoire contrescris du livre de Messire Marc Pol, le meilleur citoien de Venisse, créant Crist. » Avec cette édition commence la publication véritablement scientifique de l’œuvre de Marco Polo, fondée sur les manuscrits A 1, A 2 et B 4. Des notes et identifications des toponymes et anthroponymes facilitaient grandement la compréhension du texte, d’autant que de savants commentaires appuyés sur des sources persanes, mongoles et chinoises justifiaient les identifications dues à l’érudit qu’était l’éditeur. Au texte publié par G. Pauthier, A. J. H. Charignon, dans sa traduction anglaise (3 vol., Pékin, 1924-1928), apportait quelques notes nouvelles, tirées des sources chinoises. G. Pauthier a mis en relief le terme « contrescrit », qu’il a déclaré comprendre au sens de « transcrit » et non « traduit ». Il a observé que l’apostrophe adressée aux empereurs, rois et seigneurs relevait du langage emphatique propre à Rustichello. Il a d’autre part relevé que l’usage de « tatar » pour « tartare » n’était qu’une altération arbitraire de la part du copiste. Une violente polémique sur l’usage des manuscrits utilisés par G. Pauthier devait s’ensuivre. G. Bianconi devait nier au groupe de manuscrits utilisés par G. Pauthier le caractère d’authenticité qu’il faudrait leur accorder, dérivant d’une révision que Marco Polo avait cru devoir leur apporter lui-même. De son côté Luigi Foscolo Benedetto a pensé lire non pas « contrescrit » mais « contrefait ». Il en tirait la conclusion qu’il s’agissait non d’une transcription, mais d’un remaniement de l’œuvre opéré par Grégoire, demeuré jusqu’à ce jour un personnage inconnu. Pour le grand romaniste, les manuscrits utilisés par G. Pauthier sont, sur le plan matériel, très beaux pour illustrer les aventures du grand voyageur, mais n’apportent pas la reproduction la plus voisine possible de l’archétype franco-italien. Quoi qu’il en soit, le texte publié par G. Pauthier a bien été la première grande tentative de publication scientifique du texte de Marco Polo-Rustichello. Malgré ses imperfections, J. Heers en 1983 en a fait la base de son ouvrage consacré à Marco Polo.

              Le colonel anglais H. Yule, du corps des ingénieurs du Bengale, s’était fait connaître par ses études sur la Chine. En 1871, il publia à Londres le livre de Marco Polo, traduit en anglais avec un ensemble très riche de notes. Membre honoraire de la Société de géographie italienne, il dédiait le livre à Marguerite de Savoie, princesse de Piémont. Le livre fut l’objet d’une seconde publication en 1874, révisée et enrichie d’illustrations de l’auteur. L’édition de H. Yule, décédé le 30 décembre 1889, a été reprise par un érudit français, H. Cordier, qui devait la perfectionner. Il semblait qu’alors le stade le plus avancé des études sur Marco Polo et son ouvrage était atteint. Le texte établi par H. Yule et H. Cordier sur la version franco-italienne alors connue apparaissait comme très sûr.

              Pourtant, l’illustre romaniste italien Luigi Foscolo Benedetto devait bouleverser en 1928 tout ce qui avait été jusqu’alors admis à la suite de H. Yule et H. Cordier. Pour parvenir à un résultat qu’il pensait être le plus proche possible de l’archétype perdu, il ne se limitait pas aux manuscrits déjà connus, mais en découvrait encore d’autres. Il procédait à une étude attentive de tous les manuscrits qu’il avait rassemblés, en établissait un classement et, en mettant côte à côte les rédactions française, toscane, latine et vénitienne, pensait aboutir à la publication d’un texte qui représente au plus près le texte primitif. Ce travail de bénédictin, présenté par une introduction de deux cent trente et une pages, avait la prétention de reconstituer l’édition intégrale du texte originel. Cette investigation, malgré les imperfections relevées par Philippe Ménard, aboutit à une édition critique du texte qui se voulait le nec plus ultra de l’édition du texte de Marco Polo. De cet immense travail devait dériver une traduction italienne par le même Luigi Foscolo Benedetto en 1932 : Il libro di messer Marco Polo, cittadino de Venezia, detto Milione, dove si raccontano le meraviglie del mondo. Une traduction anglaise, The Travels of Marco Polo, par A. Ricci, avec une introduction et un index établi par sir E. Denison Ross, sortait à Londres en 1931, complétant l’œuvre du romaniste italien.

              En se fondant sur le manuscrit F, A.-C. Moule et P. Pelliot donnaient de leur côté une traduction anglaise du voyage de Marco Polo en deux volumes, à laquelle était amalgamé un ensemble de détails issus des autres versions. Une liste complète des manuscrits et des éditions anciennes, les documents concernant la famille Polo complétaient les deux volumes parus à Londres en 1938. Du document Z, manuscrit latin de Tolède, était fournie une édition diplomatique par ces deux éditeurs. P. Pelliot préparait trois volumes de notes qui devaient paraître pour une bonne partie après sa mort, et qui constituent aujourd’hui encore une mine de renseignements pour la lecture du livre de Marco Polo. L. Hambis en 1955 a repris en français moderne la traduction anglaise de A.-C. Moule et P. Pelliot, mais il a oublié d’indiquer la provenance des éléments établis par les deux éditeurs précédents et s’est permis par ailleurs de prendre certaines libertés avec son modèle. C’est ce même texte de A.-C. Moule et P. Pelliot qui, repris dans la version française de L. Hambis, a été retenu avec une introduction de S. Yerasimos pour la collection « La découverte » aux éditions Maspéro en 1980 et aux éditions « La découverte & Syros » en 1998, avant d’être réimprimée en livre de poche.

              Par ailleurs, A. t’Serstevens a, lui, voulu mettre à la portée du public français une version contemporaine de l’œuvre de Marco Polo sous le titre : Le Devisement du monde. Il s’est appuyé sur le plus ancien manuscrit français F de la classification de Luigi Foscolo Benedetto, ainsi que sur celui siglé A 2, sur le texte de J.-B. G. Roux de Rochelle et celui de G. Pauthier. Il y a fait figurer les chapitres historiques absents de F, qu’il estime être de la main de Rustichello, qui se serait laissé gagner par son imagination. Récemment, P.-Y. Badel a cru pouvoir ne prendre pour base que le manuscrit B 4 pour donner une traduction en français contemporain de l’ouvrage de Marco Polo. Cette édition n’est accompagnée d’aucune note, d’aucun glossaire, et se révèle d’un maniement difficile pour qui n’est pas averti. Une belle restitution du manuscrit 2810 de la Bibliothèque nationale de France avec des commentaires de F. Avril, M.-T. Gousset, J. Monfrin, J. Richard, M.-T. Besnière a donné lieu en 1996 à une publication de haute qualité scientifique.

              L’édition la plus récente, qui n’est fondée que sur les manuscrits français, est venue de Philippe Ménard et de son équipe. Les six volumes sont désormais parus. Le texte a été établi avec le maximum de précision philologique de la part de tous ceux qui ont été appelés à intervenir. Reste que négliger dans l’établissement du texte les manuscrits toscans, latins, vénitiens et le manuscrit Z, comme choisir de ne pas intégrer certaines informations de Ramusio, contribue à donner une image imparfaite du texte initial du duo Marco Polo-Rustichello. Certes, ils sont mentionnés dans les notes et viennent ainsi en complément de ce que fournissent les manuscrits français. Nous avons cependant cru devoir nous référer à cette dernière édition en raison du soin apporté par le directeur de l’équipe pour mettre à disposition des chercheurs intéressés par Marco Polo un texte qui se rapproche au plus près de l’archétype perdu.

              Il n’empêche que cette édition néglige certains chapitres du texte, se contentant de livrer ce qui se rapporte au voyage proprement dit de Marco Polo, avec cent quatre-vingt-quatorze chapitres. Il n’est d’ailleurs pas le seul, d’autres se limitant à deux cent cinq chapitres au lieu des deux cent trente-deux que donne par exemple Ramusio. Sont donc omis tous ceux qui se rapportent aux pays du Nord, à la Horde d’Or, pour lesquels Marco Polo a certainement bénéficié des récits de son père et son oncle. Il s’agit des régions septentrionales, celles du froid, mais aussi des païens non encore gagnés au christianisme ou qui l’étaient mal, des pays du Lac. C’est oublier que Marco Polo, son père et son oncle, famille marchande, n’étaient pas seulement intéressés par l’or et les épices, la soie et les étoffes de luxe. Les frères Polo se préoccupaient aussi du commerce des fourrures. Déjà, dans son reportage, Marco Polo avait mentionné des villes où s’étaient arrêtés ses parents, Boukhara et Samarkand, que lui-même n’avait pas visitées. Jean Richard a rappelé avec juste raison ces chapitres qui doivent faire partie du Devisement du monde.

              Tandis que Philippe Ménard s’efforçait de donner sur le plan philologique une édition aussi parfaite que possible du texte de Marco Polo à partir des manuscrits français, de son côté René Kappler préparait pour le compte de l’Imprimerie nationale, dans la collection fondée et dirigée par M. Mollat, une autre édition du texte. Il privilégiait le manuscrit de sigle F, le manuscrit 1116 de la Bibliothèque nationale de France, mais y ajoutait des fragments absents de F, avec les manuscrits siglés Z et la traduction italienne de Ramusio à partir d’un manuscrit perdu et ceux de la version toscane. Cette édition, accompagnée de magnifiques photographies et précédée d’une riche introduction, peut être considérée avec celle de Philippe Ménard comme la base actuelle de toute étude sur Marco Polo et son œuvre.

              La version toscane dite de la Crusca a fait l’objet de plusieurs éditions contemporaines de grande valeur. Elle ne pouvait manquer d’intéresser les érudits italiens. Sur les divers éditeurs antérieurs à Luigi Foscolo Benedetto, nous ne pouvons que renvoyer aux pages que leur a consacrées le romaniste italien dans son introduction. De nos jours, une excellente édition a été fournie par Valeria Bertolucci Pizzorusso à partir du manuscrit IV-ii-136 de la Bibliothèque nationale de Florence, avec un très bon appareil critique et un index – réédition en 1994. Se servant de cette édition et de celle de Luigi Foscolo Benedetto, une nouvelle publication du reportage de Marco Polo est venue de Gabriella Ronchi, agrémentée d’une très riche introduction d’un philologue très bon connaisseur de l’ouvrage de Marco Polo, Cesare Segre. Quant à la version latine de Fra Pipino, publiée en 1824 en appendice dans le Recueil de voyages et de Mémoires de la Société de géographie de Paris, elle a mérité une publication attentive de la part de John Critchley en 1997. À la différence de Luigi Foscolo Benedetto, il ne pense pas qu’elle dérive d’un texte vénitien VA. En revanche le manuscrit Z de la bibliothèque Ambrosienne de Milan a réclamé les soins d’Alvaro Barbieri qui en a donné parallèlement une traduction italienne. Ce dernier, assisté d’Alvise Andreose, s’est également attaché à faire connaître le manuscrit CM 211 de la bibliothèque communale de Padoue.

              La reconstitution du texte de Marco Polo-Rustichello n’a donc pas manqué de travaux d’approche fort laborieux à partir des manuscrits à disposition des érudits. Restituer le texte originel pour le public éclairé, avide de connaître les aventures et découvertes du grand voyageur que fut Marco Polo, telle fut la mission que depuis le début du XIXe siècle des éditeurs acharnés se sont assignée, en reconstituant un texte qui soit aussi proche que possible de l’archétype perdu. Les versions toscanes, vénitiennes, latines qui en furent faites ont ou donné lieu à des publications indépendantes, ou participé à l’enrichissement de la version franco-italienne. Tous ces efforts ont-ils été récompensés ? Quelle édition préférer ? La réponse est difficile entre G. Pauthier, Luigi Foscolo Benedetto et plus récemment Philippe Ménard. Privilégier une édition reviendrait à rejeter dans les limbes les autres qui n’en ont pas moins certains mérites. Si nous nous sommes référé à l’édition la plus récente, celle de Philippe Ménard et de son équipe, nous n’avons pas manqué de recourir à d’autres, n’oubliant pas que l’édition la plus complète du texte de Marco Polo est peut-être celle de Ramusio. Il nous a fallu nous pencher sur le problème de la composition de l’ouvrage, notamment sur la collaboration entre Marco Polo et Rustichello. Il nous fallait surtout cerner le personnage que fut Marco Polo, ce que furent ses voyages, ses réactions face à ce qu’il découvrait, et tenter de comprendre le monde qui était au centre de son grand reportage. Ce souci nous a accompagnés tout au long des pages que nous avons consacrées à un voyageur extraordinaire pour son époque, et dont le reportage allait ébranler les connaissances de ses contemporains.
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            Marco Polo à l’écran
          

          
          L’écrivain italien Filippo Tommaso Marinetti, fondateur du mouvement futuriste, pouvait écrire dans le Manifeste technique de la littérature futuriste en 1912 : « Le livre, moyen absolu passéiste de conserver et de communiquer la pensée, est depuis longtemps destiné à disparaître, comme les cathédrales, les tours, les musées, l’idéal pacifiste… Le cinématographe, déformation joyeuse de l’univers, deviendra la meilleure école pour les enfants… Il accélérera l’imagination créatrice, développera la sensibilité, donnera le sens de la simultanéité et de l’omniprésence. Il remplacera la revue, toujours pédantesque, le drame, toujours prévu, le livre, toujours ennuyeux. » Ennemi du culte du livre, amoureux de l’action au point de s’engager dans l’aventure fasciste, le « futuriste » Marinetti faisait ainsi l’éloge du cinéma alors même que les classes dirigeantes le considéraient comme un divertissement pour les « ilotes ». Peut-on dire que le thème de Marco Polo, tel qu’il a été transposé au cinéma, puis à la télévision, s’est substitué au livre et a donné aux spectateurs et téléspectateurs le sens même du texte écrit par Marco Polo et Rustichello ?

            Le cinéma ne pouvait ignorer le personnage de Marco Polo, son extraordinaire aventure à travers l’Asie. Il était cependant très difficile pour les metteurs en scène et réalisateurs de résumer en aussi peu de temps quelque vingt-cinq ans. Avec la télévision, il devenait possible de réaliser une « série », en quelque sorte un véritable document filmé aussi proche que possible du scénario offert par le livre. Encore convenait-il d’appâter le public, aussi les metteurs en scène, soutenus par les producteurs, ont-ils fait appel à des acteurs vedettes.

            Scénaristes et réalisateurs se sont heurtés en premier lieu à la richesse d’un ouvrage qui couvre plusieurs continents – Europe, Asie, Afrique. Vouloir demeurer fidèle au Devisement, à la description du monde que donnait Marco Polo, requérait du réalisateur de dépayser le spectateur d’aujourd’hui. La Venise d’aujourd’hui n’est pas celle du XIIIe siècle, un exemple suffit à le rappeler : la place Saint-Marc, avec la basilique, les galeries qui l’entourent, n’était alors qu’une place couverte de briques, et le pont du Rialto était alors en bois et non en pierre. Reconstituer l’atmosphère du Proche-Orient, des ports d’Acre et de L’Aïas supposait de s’appuyer sur les fouilles qui avaient été entreprises pour en retrouver l’ordonnancement au temps des Polo. Et la Cité interdite de Pékin ne saurait passer pour le palais de Kubilay. La ville du khan, Khanbaliq, a subi au cours des âges bien des transformations. La Chine méridionale, ses grands ports décrits avec tant de soin par le voyageur qu’était Marco Polo, requéraient de la part du metteur en scène et du décorateur beaucoup d’imagination pour reproduire la civilisation raffinée qui y régnait. Mais même dans cette Chine du Sud, le Mangi, celle du riz, des épices et de la soie, s’opposaient à des milieux urbains certes évolués, des campagnes pauvres, surtout dans les régions montagneuses. Il a fallu attendre 1938 pour que sorte le premier film américain dédié à l’expédition de Marco Polo. Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, alors qu’en Europe et aux États-Unis la conjoncture économique et politique favorisait des entreprises d’envergure, le thème de Marco Polo n’est pas véritablement redevenu d’actualité, même si, presque simultanément, deux films devaient sortir sur les écrans pour narrer l’aventure « fabuleuse » de Marco Polo. Sur les trois films consacrés à Marco Polo, deux ont retenu comme titre : Les Aventures de Marco et La Fabuleuse Aventure de Marco Polo, mettant l’accent sur l’« odyssée » de Marco d’Europe en Chine, sur sa participation au gouvernement de la Chine de Kubilay et à ses aventures en Chine où lui étaient confiées des missions par le grand khan. Mais le spectateur, qui n’a pas lu Le Devisement du monde, ne peut le concevoir que comme le récit d’une expédition aventureuse, avec un héros, Marco, qui sortirait victorieux des divers pièges qu’il serait appelé à rencontrer. On retrouve dans les films qui se sont inspirés des aventures de Marco Polo quelques-uns des plus grands noms de l’histoire du cinéma, Gary Cooper en 1938, Horst Buchholz, Anthony Quinn, Omar Sharif, Orson Welles en 1965.

            En second lieu, raconter quelque vingt-cinq ans en une heure et demie, voire même deux ou trois heures, permet difficilement de rendre compte de l’ensemble de l’ouvrage de Marco Polo. Tout scénariste, et, a fortiori, tout réalisateur, doit se contenter d’une adaptation partielle, d’autant qu’il est indispensable de romancer. Nous avons considéré Le Devisement non comme un récit composé, mais comme un grand reportage qui narre les surprises rencontrées par Marco Polo. Or, à aucun moment de son livre, l’auteur ne fait allusion à une intrigue sentimentale. Il a en quelque sorte banni tout ce qui était agrément personnel, même si l’on peut soupçonner qu’il a été sensible à la vie à Quinsay ou qu’il dissimule l’amitié qu’il a éprouvée pour la princesse mongole Cocacin durant son voyage de retour. Tous les metteurs en scène qui se sont attelés à la réalisation d’un film sur Marco Polo n’ont donc pas hésité à introduire une part de rêve tant attendue du spectateur. Le Devisement devient ainsi le simple support du scénario. Or, s’il est vrai que le spectacle cinématographique ne peut adapter l’intégralité d’une œuvre, il appartient néanmoins au metteur en scène d’en respecter l’esprit et, dans le cas de Marco Polo, de faire partager au spectateur la part de « merveilleux » qui parcourt Le Devisement.

            
              Au cinéma

              Les réalisations cinématographiques concernant Marco Polo sont donc relativement limitées. La première est survenue relativement tard dans l’histoire du cinéma, en 1938 avec le film d’Archie Mayo, sur un scénario de Robert Sherwood, scénariste réputé de Hollywood. C’est avec Les Aventures de Marco Polo qu’il allait connaître un grand succès commercial, mêlant mouvement et humour. Le scénario est centré sur l’idylle entre Marco Polo et la princesse chinoise qu’il rencontre à la cour de Kubilay. Le voyage aller de Marco Polo est habilement symbolisé par la superposition des cartes des pays d’Asie par lesquels il a transité, tandis qu’en studio a été reconstituée une Venise de pacotille. L’Orient chinois – scénariste et auteur du film oublient que Marco Polo évolue dans un univers mongol – est suggéré à travers le palais de Kubilay, là encore objet d’une reconstitution en studio, qui n’a rien à voir avec le décor plein de magnificence que décrit Marco Polo. Sur les événements vécus par Marco en Chine, on a surtout retenu l’aspect financier incarné par le ministre des Finances de Kubilay, le musulman Ahmed, que l’auteur du film a transformé en rival amoureux de Marco Polo, ambitieux au point de vouloir détrôner Kubilay en épousant la princesse chinoise dont s’était épris Marco. Du livre de Marco, scénariste et réalisateur n’ont retenu que l’échec de la conquête du Japon et la rébellion de Caidu, maître de l’Asie centrale. Le rebelle Caidu sauve le trône de Kubilay après que Marco a été envoyé auprès de lui comme espion pour le décider à agir. Ahmed est vaincu en combat singulier par Marco, revenu à la cour impériale aux côtés de Caidu, et précipité dans la fosse aux lions.

              Archie Mayo avait ouvert en quelque sorte la voie à partir de laquelle s’orienteront scénaristes et metteurs en scène dans les réalisations suivantes, Hugo Fregonese en 1962 et Denys de La Patellière en 1964. Hugo Fregonese, Argentin d’origine, émigré aux États-Unis, possédait un certain sens de la couleur et c’est en technicien de la couleur qu’il tourne son Marco Polo en 1961. Marco Polo quitte Venise – de très belles images de la Venise contemporaine – le jour où il devait convoler en justes noces et part vers l’Orient. Arrivé en Mongolie, il trouve un guide chinois avec lequel il sauve d’un horrible supplice une princesse chinoise capturée par des rebelles. Il entre à Pékin après avoir passé la Grande Muraille. L’empereur, averti de l’arrivée de Marco Polo, le reçoit avec tous les honneurs, mais le voyageur vénitien finit en prison à la suite d’une rixe avec les gardes du khan. Libéré, il explique au khan qu’il a fait route avec son cousin, rencontré parmi les rebelles. Il lui apprend que les rebelles ne lui en veulent pas personnellement, mais à son ministre des Finances et Premier ministre qui exploite la population. Le Premier ministre en question fait emprisonner le khan et attire Marco dans un guet-apens. Marco réussit à s’en échapper et rejoint les rebelles qui viennent assiéger Pékin, libérer le khan et la princesse. Scénario invraisemblable si l’on se réfère au livre de Marco Polo. L’intrigue amoureuse et la rivalité entre Marco et Ahmed se trouvent là aussi au cœur du scénario. Les mêmes lieux communs sont présents, la découverte des pâtes – les spaghetti –, la poudre à canon, qui là encore ouvre les portes du palais, les astrologues protecteurs du khan. Marco Polo est plongé dans une atmosphère qui n’a rien à voir avec celle de la ville de Khanbaliq, mais elle figure les délices d’une Chine, symbole de l’Extrême-Orient pour les Européens. Le spectateur est plongé dans un décor et une ambiance dignes de Madame Butterfly, sans aucun rapport avec ceux de la cour de Kubilay. En fait, comme pour Archie Mayo importe surtout le héros, incarné chez H. Fregonese par Rory Calhoun, et de même que chez Archie Mayo règne la plus grande confusion entre Chinois et Mongols. Le réalisateur a oublié que l’empire dans lequel évolue Marco Polo est celui créé par Gengis Khan ; or, le film est dépourvu de toute réalité historique. Le scénario n’a qu’un lointain rapport avec le reportage des « aventures » de Marco Polo, comme des « merveilles » qui parsèment son ouvrage, à peine évoquées à travers le faux décor oriental. Reste une belle fresque colorée, susceptible de créer encore de nos jours un certain envoûtement chez le spectateur.

              En France, un scénario issu de l’œuvre de Marco Polo avait été préparé avec Alain Delon comme interprète principal. Se heurtant à des problèmes financiers, Alain Delon étant retenu par d’autres engagements, Christian-Jaque dut renoncer à faire passer sur le grand écran son scénario sur Marco Polo. Mais le scénario fut repris par Denys de La Patellière. Le rôle principal revint alors à Horst Buchholz, acteur de théâtre venu au cinéma, passé par les prestigieux théâtres de Berlin au lendemain de la Seconde Guerre mondiale et de Broadway. Il était entouré d’acteurs de premier plan : Omar Sharif (le ministre Ahmed), Orson Welles (Kubilay), Anthony Quinn (Gengis Khan), Elsa Martinelli (la petite princesse Cocacin), Robert Hossein et Akim Tamiroff. Le film devait sortir en 1966 : distribution de choix, scénario remanié retenant quelques-uns des points principaux du Devisement. Marco, en tant que représentant du pape, allait discuter en Chine avec le grand khan pour assurer la paix entre les deux grandes puissances spirituelles d’alors. Il est vrai qu’en 1966 s’était tenu le concile Vatican II et que l’Église romaine proposait la paix aux autres religions. Des décors luxueux figuraient notamment le palais de Kubilay et Venise. Les vêtements portés par les divers personnages rappelaient bien que la Chine était le pays de la soie, mais là l’ambiance était plus chinoise que mongole. Subsistait l’idylle entre Marco et la princesse Cocacin comme dans les deux autres films. L’accent avait été mis sur le séjour chinois et ses « merveilles » plus que sur l’âpreté de l’itinéraire suivi par les Polo pour atteindre la capitale de Kubilay. Malgré de belles scènes en couleurs, le film ne connut pas le succès.

              Le bilan du cinéma autour du thème de Marco Polo est loin d’être brillant, et surtout ne porte pas les spectateurs à découvrir réellement Le Devisement du monde. De l’« aventure » de Marco Polo, les réalisateurs n’ont guère retenu que le séjour chinois, passant la plupart du temps très rapidement sur les péripéties du voyage aller comme sur celui du retour. Tous ont mis l’accent sur l’idylle sentimentale entre Marco et la princesse Cocacin. Par ailleurs, le thème de Marco a été l’occasion de mettre en valeur une série de lieux communs concernant l’époque médiévale. Les valeurs chevaleresques sont ici représentées par Marco Polo, un marchand, qui triomphe du traître, du félon qui ne les respecte pas, incarné par le ministre des Finances du grand khan, Ahmed. Ajoutons que ce dernier est un Sarrasin, honni au Moyen Âge par les chrétiens.

              Tout film ayant trait au Moyen Âge doit par ailleurs inclure un château : ce fut le palais de Kubilay. Nous sommes loin du château traditionnel, encore que les réalisateurs en aient fait un lieu fortifié dont seule la poudre à canon peut venir à bout. Autre élément caractéristique du film médiéval, la bataille. Tantôt la bataille entre Mongols est narrée avec des accents occidentaux plus que mongols, tantôt c’est l’image de Gengis Khan à l’arrière-plan, victorieux des populations asiatiques et turques. Aucune des trois réalisations n’a pensé au prêtre Jean que Marco Polo décrit comme seigneur de Gengis Khan, mais vaincu par son vassal. Avec Archie Mayo comme avec Hugo Fregonese on retrouve la rébellion de Caidu qui joue un rôle majeur pour sauver Kubilay de la traîtrise d’Ahmed. Aucun des trois auteurs n’a soupçonné que la manière mongole de combattre, à cheval avec l’arc, ne pouvait correspondre aux pratiques guerrières occidentales. Il n’empêche que dans tout film dédié au Moyen Âge les armées apparaissent présentées dans l’apparat traditionnel occidental. Même le camp mongol ressemble à celui des seigneurs occidentaux. Michel Zink, dans Les Cahiers de la Cinémathèque, écrivait en 1985 que la plupart des films sur le Moyen Âge constituaient « une projection dans l’enfance, une projection de l’enfance ». Le Moyen Âge a longtemps séduit l’enfance, d’une part parce qu’il était encore étudié à l’école primaire, voire au collège, mais aussi parce qu’il incite au rêve, à l’imaginaire. Le problème tient ici à ce que l’Orient asiatique ne saurait être assimilé à l’Occident chrétien. Aucun des trois films ne pénètre véritablement l’esprit religieux de l’Orient. Non seulement le rapport au passé se trouve faussé, mais aussi celui au livre. Scénaristes et réalisateurs ne font qu’une lecture superficielle du Devisement, dont ils ne retiennent qu’une série de lieux communs, oubliant qu’il ne s’agit pas à proprement parler d’un récit à travers lequel Marco rapporte ses « aventures », mais d’un ouvrage par lequel il a voulu instruire ses lecteurs des « merveilles » qui l’ont surpris. De ces « merveilles », ils ne font voir que des topoi, avec la poudre à canon qu’ils attribuent allègrement au grand khan Kubilay, ou la fausse découverte des pâtes alimentaires. Le rôle de conseiller du grand khan, qu’aurait exercé Marco Polo, est pratiquement ignoré, tout comme ses diverses missions en Chine.

            

            
              À la télévision

              Le seul téléfilm de qualité produit à ce jour remonte à 1982. Il est aujourd’hui considéré comme l’œuvre la plus chère réalisée à la télévision. Son auteur, Giuliano Montaldo, était issu du néoréalisme italien des lendemains de la Seconde Guerre mondiale. La brillante réalisation qu’il a produite de Marco Polo a valu au téléfilm deux récompenses symboliques. La collaboration d’Ennio Morricone pour la musique a contribué à donner au téléfilm une ambiance envoûtante. Giuliano Montaldo a compris qu’il fallait faire découvrir au téléspectateur ce que Marco Polo voulait faire connaître à ses lecteurs contemporains. Les « merveilles » que tant d’autres auteurs s’étaient évertués à évoquer superficiellement, lui a voulu les faire ressentir au téléspectateur à travers les divers épisodes de son téléfilm. Il n’en a pas moins conçu le téléfilm comme une biographie de son personnage principal.

              C’est à travers la captivité de Rustichello que l’auteur a abordé la naissance et le rayonnement du livre de Marco Polo. Rustichello est en prison à Gênes, soumis à un interrogatoire de l’Inquisition qui ne saurait admettre la tolérance religieuse et toutes les « merveilles » narrées par Marco Polo à son collaborateur. Le côté anticlérical de G. Montaldo éclate tout au long de l’interrogatoire pour dénoncer une Église réactionnaire. Ses intentions didactiques apparaissent non moins dans les discussions entre Marco Polo et Phags-pa, le moine tibétain conseiller du grand khan, et non moins encore dans ses rapports avec Ahmed Feneketi, ministre des Finances de l’empereur, d’origine musulmane. La justice à l’égard des administrés, le souci de mieux traiter les nouveaux sujets chinois de l’Empire mongol, l’attention à la lutte contre la corruption sont des impératifs de gouvernement que G. Montaldo s’efforce de faire venir au premier plan à un moment où en Italie apparaissaient dans la vie politique les prémices « du gouvernement des juges », acharnés à rechercher les scandales attachés à des hommes politiques. G. Montaldo ne s’est pas gêné pour montrer les méthodes brutales et les exactions des Mongols à l’égard des populations chinoises du Mangi qui sont à l’origine de la révolte contre Ahmed Feneketi et de son assassinat. En ce cas, G. Montaldo rompt délibérément avec les scénarios anciens du cinéma d’Archie Mayo et d’Hugo Fregonese.

              G. Montaldo a cru devoir introduire deux idylles amoureuses de Marco Polo. La première se situe dans sa jeunesse ; l’auteur montre bien les difficultés qu’a rencontrées le jeune Marco, privé de la présence de son père – il rêve de son retour – et très tôt de sa mère, lorsqu’il est confié à une tante. Marco est certes un rêveur, qui s’énamoure de la fille d’une ancienne prostituée. Ce n’est pas de ce point de vue le Marco de E. Power que l’historienne britannique voyait surtout intéressé par le trafic maritime. L’amourette ne dure pas, d’autant que survient le retour de son père et de son oncle de leur premier voyage chinois. Une autre rencontre sentimentale survient lors de son séjour en Chine, avec une fille du Mangi, dont la famille est victime des exactions des percepteurs d’Ahmed. Comme elle faisait partie de la conjuration contre Ahmed, elle est arrêtée et Marco Polo ne parvient pas à la sauver. Son père lui conseille alors de collaborer avec Phags-pa, lequel lui donne une leçon de Realpolitik afin de lui faire comprendre son erreur de collaborer avec des sujets en révolte contre leur souverain. Marco Polo, malgré lui, doit alors accepter de laisser sa protégée aller vers son destin fatal. Sur les conseils de ce même Phags-pa, le grand khan acceptera de confier le sort de la princesse à Marco Polo pour la conduire en Perse, à l’ilkhan Arghoun. L’intrigue amoureuse qui a pu surgir entre Marco et la princesse est à peine suggérée par G. Montaldo.

              Le téléfilm est rythmé par les interrogatoires auxquels Rustichello est soumis dans sa prison génoise par l’Inquisition. Il narre la biographie de Marco Polo de sa naissance en 1254 à sa mort en 1324, Le Devisement ne devenant qu’une partie du support du scénario quant au voyage et au séjour en Chine. Le scénario a suivi d’assez près ce qui pouvait être tiré chronologiquement du livre dicté par Marco à Rustichello. Il le montre dans un premier épisode dans sa jeunesse, rêvant du retour de son père. Lorsque se produit le retour de son père et de son oncle, G. Montaldo a imaginé une rencontre entre les deux voyageurs, de retour de Chine, et le doge et le patriarche, scène à vrai dire peu vraisemblable, où il est question d’un possible traité de commerce entre Venise et le souverain mongol. Finalement, le père se laisse convaincre d’emmener Marco avec lui, afin de tenir la promesse de revenir qui avait été faite au grand khan. Les épisodes bien connus d’Acre et de L’Aïas avec la rencontre de Tedaldo Visconti, considéré à tort comme légat pontifical, puis le départ pour Tabriz avec les deux frères prêcheurs reprennent la présentation du Devisement. Dès lors, le voyage tel que narré par G. Montaldo, s’efforce de reprendre les grands épisodes de l’expédition en Chine. Le retour à Venise a permis à G. Montaldo de mettre en valeur les apports nouveaux de Marco à la connaissance du monde. Face aux représentants de l’Inquisition, Marco et Rustichello peuvent insister sur le nouveau savoir ouvert aux hommes, sur la découverte d’un monde nouveau face à une Église rétrograde symbolisée par des inquisiteurs qui invitent Marco à réviser son texte. À l’interrogatoire qui précède l’épisode du retour de Marco à Khanbaliq en 1281, le réalisateur a cru bon de faire intervenir Pietro d’Abano sur les problèmes de cosmographie concernant l’hémisphère austral.

               

              Le voyage de Marco Polo n’en continue pas moins de séduire les esprits en Italie comme dans certains pays étrangers. La popularité de Marco Polo demeure très grande, notamment auprès des jeunes générations. En Italie, le personnage est le sujet de nombreuses bandes dessinées. Depuis 2005, la Warner Bros projette la réalisation d’un nouveau film sur Marco Polo, dont Matt Damon devrait être l’acteur principal. Le scénariste William Monahan a été pressenti, qui avait déjà été l’auteur du film Les Croisades. Le thème de Marco Polo est donc loin de mourir, mais il demeure d’un abord difficile pour ceux qui entendent s’en emparer.

            

            

        

        
          
            Filmographie
          

          
            Les Aventures de Marco Polo. Un film d’aventures d’Archie MAYO ; avec Gary COOPER, Sigrid GURIE, Basil RATHBONE, George BARBIER, Ernest TRUEX, Bunnie BARNES ; États-Unis, 1938 ; en noir et blanc ; production Samuel Goldwyn Home Entertainment ; durée : 100 minutes.

             

            Marco Polo. Un film de Hugo FREGONESE ; avec Rory CALHOUN, Yoko TANI, Camillo PILOTTO, Pierre CRESSOY, THIEN-HUONG ; États-Unis, 1962 ; en Cinémascope Technicolor ; production Twentieth-Century-Fox ; durée : 100 minutes.

             

            La Fabuleuse Aventure de Marco Polo. Un film de Denys de LA PATELLIÈRE ; avec Orson WELLES, Omar SHARIF, Anthony QUINN, Robert HOSSEIN, Akim TAMIROFF, Elsa MARTINELLI ; France, 1964 ; en couleurs ; durée : environ 100 minutes.

             

            Marco Polo, une grandiose odyssée jusqu’aux confins du monde. Scénario : David BUTLER, Vincenzo LABELLA, Giuliano MONTALDO ; réalisation : Giuliano MONTALDO ; avec Anne BANCROFT, Mario ADORF, F. MURRAY ABRAHAM, Denholm ELLIOTT, David WARNER, John GIELGUD, Burt LANCASTER, Ken MARSHALL ; une production de la RAI en dix épisodes ; Italie/États-Unis ; en couleurs ; durée : 9 h 25.

          

        

        
          
            Annexe 3
          

          
            Nous donnons ci-dessous la traduction en français contemporain du texte latin du dominicain Jacopo d’Acqui des années 1330, et celle de la préface de Ramusio, en italien, datant des années 1550, dédiée à Fracastoro, célèbre médecin à qui l’on doit une des premières études sur la syphilis et qui fut un précurseur dans le domaine de la paléontologie. Il s’agit des deux textes donnant des versions différentes de la capture de Marco Polo (1296 ou 1298 ?). Nous avons opté pour la date de 1296, suivant la chronique de Jacopo d’Acqui, à peu près contemporain des faits qui ont marqué cet événement.

            
              Chronique de Jacopo d’Acqui

              L’an 1296, au temps du pape Boniface VI (VIII) eut lieu un combat naval près de L’Aïas entre quinze galères génoises et vingt-cinq vénitiennes. À la suite de ce combat où la flotte vénitienne a été vaincue, tous les Vénitiens furent tués ou faits prisonniers. Parmi les captifs se trouvait Marco de Venise, qui était avec les marchands, dit Milione, c’est-à-dire la valeur d’un million de livres, appelé ainsi à Venise. Ce Marco Milione de Venise fut conduit en prison à Gênes, où il resta longtemps. Ce Marco vécut longtemps avec son père et son oncle en Tartarie, où il vit beaucoup de choses, y gagna beaucoup, et surtout y apprit beaucoup, car c’était un homme de valeur. Dans sa prison à Gênes, il composa un livre sur les grandes merveilles du monde qu’il avait vues. Et il en a dit moins que tout ce qu’il avait vu, à cause de ceux qui le dénigraient ou l’accusaient de mensonge, car on le traitait de menteur et les gens ne voulaient le croire et le comprendre. Le livre du Milione porte comme titre : Les Merveilles du monde. Et parce qu’ils ont trouvé son contenu proprement incroyable, il lui a été demandé par ses amis de le corriger. Il répondit : je n’ai pas écrit la moitié de ce que j’ai vu. Et parce qu’il a dit le maintenir jusque dans la mort, est encore plus crédible ce qu’il a écrit.

            

            
              Préface de G. B. Ramusio dédiée à M. Hieronimo Fracastoro

              La science qui traite de cet admirable globe qu’est la Terre, qu’on appelle la géographie, de ce que l’on peut en comprendre sans qu’il y ait besoin d’une grande connaissance et réflexion pour y accéder, a été très appréciée de tous les anciens lettrés qui en ont voulu écrire. Le premier fut Homère qui ne sut pas avec une autre forme de parole exprimer l’homme parfait, plein de science qu’il fut, en disant qu’il était allé en diverses parties du monde, qu’il avait vu beaucoup de cités et de genres de vie. La connaissance de la géographie lui paraissait fort apte à former un homme sage et prudent, si bien qu’après lui en écrivirent beaucoup d’auteurs grecs, parmi lesquels Aristote pour Alexandre, Polybe, le maître de Scipion et Strabon en abondance ; son livre et celui de Ptolémée d’Alexandrie sont parvenus jusqu’à notre époque. Chez les Latins, Agrippa, gendre d’Auguste, Juba, roi de Mauritanie, s’y sont efforcés, dont les fatigues ont disparu avec le temps, et l’on ne sait rien d’eux si ce n’est d’après Pline. De tous ceux cités ci-dessus, Ptolémée, pour leur être postérieur, n’en avait pas moins la meilleure connaissance, car il allait au-delà de la mer Caspienne vers le nord, et il savait qu’elle était une mer fermée – ce que Strabon et Pline ignoraient. Alors que les Romains étaient les maîtres du monde, on ne savait pas encore ce qu’il y avait au-delà du quinzième degré de latitude ; il s’y trouvait une terre inconnue et il en allait de même pour le pôle antarctique au-delà de l’équateur. De ces régions vers le Midi, les capitaines portugais à notre époque en ont fait la découverte les premiers ; celles vers le nord et l’est, le magnifique messer Marco Polo, honorable gentilhomme, il y a désormais trois cents ans, le fit connaître, on le lira abondamment dans son livre. C’est vraiment une chose merveilleuse à considérer que la grandeur du voyage que firent le père et l’oncle de messer Marco jusqu’à la cour du grand khan, empereur des Tartares, en cheminant continuellement vers l’Orient, et puis tous les trois s’en revinrent par les mers d’Orient et d’Inde ; le susdit gentilhomme sut décrire de manière ordonnée ce qu’il avait vu, sans grande éloquence et dans un style fleuri, car il y a peu d’hommes de sa cité qui soient aussi intelligents et cultivés, d’autant qu’il était resté longtemps auprès de cette nation grossière des Tartares. Son livre, à cause de nombre d’incorrections et erreurs, a été longtemps réputé une fable, les noms de villes et provinces fictifs et imaginaires, sans aucun fondement, et pour mieux dire des rêves. Mais depuis une centaine d’années, on a commencé d’entendre ceux qui sont allés en Perse, jusqu’à reconnaître la province au-delà de la Chersonèse d’Or, puis est venue la navigation des Portugais qui ont découvert les îles portant les noms donnés par l’auteur et la Chine ; ils en sont ainsi venus à savoir – comme le narre le signor Giovan de Barros, gentilhomme portugais, dans sa Géographie vue à partir des peuples de Chine – que la cité de Canton, une des principales du royaume de Chine, était située à 30 degrés deux tiers de latitude, là où la côte prend courbure vers le nord, et que près de la mer se trouvent trois provinces, Mangi, Zaiton, Quinsay, la cité principale, où demeure le roi, à 46 degrés de latitude et en remontant la côte jusqu’au cinquantième degré de latitude ; j’ai vu qu’à notre époque se retrouvait tout ce dont a parlé le susdit Marco. J’ai jugé raisonnable de le faire venir à la lumière à partir de divers exemples pour montrer que ce qui a été écrit depuis plus de deux cents ans était parfaitement correct et de loin beaucoup plus fiable que ce qu’on a lu jusque-là, afin de ne pas en perdre le fruit, afin qu’avec soin et attention on puisse recueillir ce qui est réellement scientifique. Quant à la connaissance que l’on peut avoir de la région orientale, elle était donnée par des écrivains anciens comme représentant une terre inconnue. Et bien que dans ce livre soient écrites beaucoup de choses qui paraissent fabuleuses et incroyables, on ne doit pas leur accorder moins de foi qu’à d’autres dont il parle, et qui sont vraies, ni le lui imputer comme une grave erreur, car il rapporte ce qui lui a été dit. Qui lira Strabon, Pline, Hérodote et d’autres auteurs anciens semblables y trouvera beaucoup plus de choses merveilleuses et hors de toute croyance ; mais que dire des écrivains de notre temps, qui s’occupent des Indes occidentales, découvertes par le signor Don Christophe Colomb : ne dépeignent-ils pas des montagnes d’or et d’argent incroyables ? des arbres et des fruits et des animaux de forme merveilleuse ? Quant à l’or et l’argent, ils ne se trompent pas, et notre époque en éprouve un grand dommage pour les nombreuses guerres qui ont éclaté entre princes chrétiens. Des animaux, fruits et arbres, il y en a qui ont été importés en Italie et l’on sait maintenant qu’ils ont écrit la vérité. Par ailleurs, en se référant à la grandeur de la cité de Quinsay, on n’en voit pas de semblable à celle de Temistitan de la Nouvelle-Espagne, découverte par le seigneur Fernand Cortès, où se trouvaient les grands et fameux palais du roi Montezuma. J’ai beaucoup réfléchi à propos du voyage effectué par terre par nos gentilshommes vénitiens et à celui par mer du susdit Christophe Colomb, en me demandant quel était le plus merveilleux et le plus magnifique. Si mon amour de la patrie ne me trompe pas, il me semble que l’on puisse affirmer que le voyage effectué par terre doit être mis avant celui fait par mer, en considérant le grand courage avec lequel une si difficile entreprise fut accomplie et menée à bonne fin en raison de la longueur désespérée et de l’âpreté du chemin où par manque de vivres non seulement durant des jours mais des mois il leur était nécessaire d’emmener leur ravitaillement pour eux et les animaux de portage. Colomb par mer partait commodément avec une provision pour trente ou quarante jours et parvint avec le vent là où il le désirait et il s’y établit une année entière, alors qu’eux durent passer déserts et fleuves, car il était plus difficile d’aller au Cathay qu’au Nouveau Monde, et le voyage était plus long et plus périlleux. On comprend par là que ces gentilshommes y soient allés deux fois depuis notre région d’Europe et qu’ils n’aient plus eu envie d’y retourner. Or, l’année suivant la découverte des Indes occidentales, fut immédiatement effectué un nouveau voyage, et chaque jour beaucoup de navires s’y rendent maintenant de manière ordinaire, et en direction de ces régions ainsi connues il y a de nos jours un trafic tel qu’il n’y en a pas de plus grand entre l’Italie, l’Espagne et l’Angleterre. Abordant à la première partie du premier livre – ce que messer Marco dénomme le prologue du présent livre –, j’avoue ingénument que je n’avais pas bien compris ce premier voyage que firent à la cour du seigneur des Tartares occidentaux messer Mafio et messer Nicolo, le père de messer Marco, puis à celle du grand khan, si la bonne fortune ne m’avait fait connaître les mois passés une partie d’un livre arabe, traduit dernièrement en latin par un homme d’âge, qui entendait bien beaucoup de langues, composé il y a deux cents ans et plus par un grand prince de Syrie nommé Abileada Ismaël, l’an de l’Hégire 715, selon le millésime des Turcs, alors qu’en 1553 ils sont en 950. Je ne crois devoir ennuyer les lecteurs, si je rapporte brièvement ce qui est digne d’en être connu. Ce prince vivait à peu près à la même époque que les trois susdits gentilshommes, et, pour cette raison, il mérite d’être connu. Il connaissait bien la philosophie et l’astrologie, aussi a-t-il voulu faire une description particulière de toutes les parties du monde à la manière des Tables de Ptolémée, telles qu’elles étaient connues, réduisant comme dans un compendium tout ce qu’avaient écrit beaucoup d’auteurs arabes quant aux degrés de latitude et de longitude, sans suivre d’ailleurs l’ordre de Ptolémée, qu’il ne citait pas, car il l’avait traduit en arabe. Il s’en tint à une autre méthode : en traçant des lignes en long et en travers, et en les divisant en parties égales, comme des aréoles, il faisait apparaître immédiatement d’abord le nom des villes puis leur situation en degrés de longitude et de latitude, puis le climat, la province et enfin une brève et très succincte description dans cet ordre si beau et si clair propre aux écrivains arabes. Car Avicenne en fit autant dans le second livre où il traite des herbes, en mettant d’abord le nom, puis la description et enfin les vertus et les maladies auxquelles elles sont appropriées. Or, ce livre de géographie n’a pas été entièrement traduit, il y manque la majeure partie des commentaires sur chaque province ; s’il avait été fait en latin, nous aurions disposé d’une géographie particulière de l’Asie et de l’Afrique pour lesquelles nous aurions une notice d’époque et nous saurions les noms des provinces, villes, cités, montagnes, fleuves comme elles se nomment à présent, avec les degrés de latitude et de longitude, selon ce qu’ont écrit ces auteurs arabes, Attual, Canon, Bensidiio, Refum, Cufiro et puis Ptolémée. En les confrontant avec ce dernier, on aurait eu une connaissance plus sûre de beaucoup de noms anciens cités dans les histoires d’Alexandre et de Strabon, pour lesquelles de nos jours nous n’avons que des conjectures. Ce serait une chose belle et précieuse pour notre époque. Cet auteur pour les longitudes ne commence pas par les îles fortunées comme Ptolémée, mais des rivages de l’Afrique septentrionale et il sait être différent des mesures de Ptolémée pour les descendre et les fixer de dix degrés le cas échéant en avertissant toujours le lecteur. Il serait nécessaire, et ce serait grand bénéfice pour tous, que la libéralité de quelque prince veuille le faire venir à la lumière, sans y apporter la moindre glose afin de le fixer dans l’esprit des hommes pour la postérité, à l’image de ce qui peut advenir pour les grands empires et triomphes acquis par les armes. Revenant au début du livre qui a été appelé par Marco prologue, messer Marco dit que son père et son oncle sont partis de Constantinople, qu’ils ont navigué par la mer Noire jusqu’à un port dit Soldaïa, mais n’a pas été indiqué le nom de sa province, et certains livres parlent de l’Arménie comme dans ceux qui me sont tombés entre les mains, très anciens ; mais dans ceux écrits il y a une cinquantaine d’années, il n’y rien d’autre que Soldaïa ; de là ils prirent le chemin par terre pour la cour d’un grand seigneur des Tartares occidentaux, appelé Barca. Or, dans son livre, Ismaël dans sa description des provinces qui entourent la mer Noire, dans la partie septentrionale et la Chersonèse taurique, où se trouve la cité de Caffa, dit que la province de Crimée compte trois villes, l’une dite Sogdar, la seconde Zodar et enfin Caffa. Sogdar se trouve à l’ouest par rapport à Caffa, sise à l’est, et se trouve à 56 degrés de longitude et à 50 de latitude ; il ajoute que la Coumanie est une province sous la domination des Tartares de Barca entre la porte de fer et la ville d’Asach, c’est-à-dire que, par rapport à ladite porte, elle se trouve vers l’ouest, mais par rapport à Asach à l’est. Il poursuit en disant qu’il y a une province dite Elochzi entre les Tartares de Barca et les Tartares méridionaux d’Alau, là où se trouve la cité de Iachz, et ces peuples sont établis de part et d’autre de la porte de fer. Parlant ensuite de la mer d’Azov – palude Meotide –, qu’il appelle la mer al-Azach, il dit que dans la partie orientale se trouve la cité d’Eltaman avec la province-frontière du royaume de Barca. De tout ce qui a été écrit par ce sultan Ismaël, on arrive à savoir qu’au-dessus de la Chersonèse taurique où se trouvent Gazaria et Caffa, il y a la ville de Sogdar qui à présent avec son port s’appelle Soldaïa. À proximité du royaume de Barca s’étendait la province de Coumanie, très grande, avec la ville d’Azach, c’est-à-dire Assara, ce que confirme le livre de l’Arménien Hayton, qu’on lira après celui de messer Marco Polo, où étaient établis les Tartares occidentaux de Barca et ceux méridionaux d’Alau, établis de part et d’autre de la porte de fer, là où se trouve à présent Derbent, qui, à ce qu’on dit, fut l’œuvre d’Alexandre le Grand près de la mer Hircana, si bien que la limite du royaume de Barca se trouvait vers la partie orientale qui entoure la mer d’Azov, c’est-à-dire Zabacche, de sorte que la route prise par les deux gentilshommes fut la suivante : partis de Constantinople, ils ont navigué par la mer Noire jusqu’à la Chersonèse taurique, l’île rattachée à la terre ferme, longue de vingt-quatre milles et large de quinze, où se trouve le port de Soldaïa, près de Caffa ; de là, ils sont allés trouver le seigneur des Tartares, appelé Barca, en Coumanie, où se trouve la cité d’Assara ; à la suite de la guerre survenue entre Barca et Alau, de sa défaite dont ne fait pas mention Hayton, ne pouvant retourner en arrière, ils décidèrent d’aller par la Coumanie, vers l’est, en contournant le royaume de Barca, et arrivèrent à Ouchacha, la ville aux confins de la Coumanie vers la porte de fer, et en fait mention par deux fois ledit messer Marco, et cette route la parcourent les peuples caucasiens qui veulent aller en Perse. La porte de fer franchie, ils ont ensuite traversé le Tigre, que l’arménien Hayton appelle Phison, quand il parle de Sodochi, fils d’Occataccan qui conquit la Perse mineure, dont le successeur s’appelle Barach. Or, les deux frères, passé le Tigre et franchi un désert, sont ensuite arrivés à la ville de Boukhara, dont est seigneur ledit Barach. Cette cité de Boukhara, selon le sultan Ismaël, se trouve à 86 degrés et demi de longitude et 38 et demi de latitude, elle est celle où naquit Avicenne, qui par suite de l’excellence de ses connaissances médicales est considéré jusqu’à notre époque comme le Prince des médecins. Voilà ce qui appartient à la première partie du prologue.

              De Boukhara, en passant du sud vers le nord, ils sont arrivés à la cour du grand khan, d’où ils sont repartis en ambassadeurs près du pape ; à leur retour, ils sont parvenus au port de L’Aïas, en Arménie mineure, qui s’appelait autrefois Issicus sinus, face à Chypre et par mer ils sont venus à Acre, qui était encore chrétienne, appelée en latin Accra et Ptolemaïs ; s’y trouvait le légat du Siège apostolique, messer Thebaldo des Visconti de Plaisance, lequel – comme le narre le Platino dans la Vie des papes – succéda à Clément IV et pape prit le nom de Grégoire X ; à son époque, quelques princes tartares se convertirent au christianisme, gagnés par son prestige. Les deux frères, comme le raconte le prologue, partis d’Acre, arrivèrent à Venise, où, après avoir pris avec eux Marco, l’auteur du livre, s’en retournèrent à Acre ; ayant reçu la bénédiction pontificale du nouvel élu, jusqu’alors légat, ayant pris avec eux deux frères prêcheurs, pour les amener au grand khan ; lorsqu’ils furent en Arménie, ils trouvèrent la région troublée par la guerre déclenchée par Benhaedare, le sultan de Babylone, ce dont parle aussi l’auteur arménien. Naviguant à leur retour vers l’Inde, avec la reine assignée pour épouse au roi Argon, ils quittèrent le Cathay et le Mangi sans pouvoir en dire le motif. À présent on sait que des ports desdites provinces, en allant vers le sud et en les contournant vers le sud, ils vinrent à l’Inde, comme on pourra le constater des tables de la Géographie du signor Giovan de Barros, portugais. À leur arrivée, ils trouvèrent le roi Argon mort et son royaume était gouverné par Chiaccato, son fils Cusan étant mineur. L’Arménien Hayton le nomme Regaito. Il semble qu’ensuite ils allèrent trouver Cusan, aux confins de la Perse, comme on peut le lire chez l’Arménien Hayton, devenu un très grand capitaine de guerre. L’Arbre sec, dans la province de Timancin, dans le chapitre 20 du premier livre, y fait l’objet d’une large description. Ils obtinrent de Chiaccato les tables d’or, par la vertu desquelles ils furent accompagnés et mis en sécurité jusqu’à Trébizonde, et ce parce que les Tartares étaient les maîtres du pays, et tous les seigneurs en étaient les tributaires jusqu’à la mer Noire, même s’ils étaient chrétiens. Sur l’intérêt qu’ils avaient, en vérité, de faire ce détour, on ne peut qu’émettre des hypothèses ; partis dudit royaume d’Argon, où se trouvait Chiaccato, un de ces royaumes terrestres au-dessus du fleuve Indus, ils sont venus par terre jusqu’au golfe Persique, à l’île d’Ormuz, et, démontés, jusqu’à la province de Cirmanie, ainsi appelée dans le livre Chermain, puis ils prirent le chemin de la Perse, ledit auteur mentionnant plusieurs fois l’île d’Ormuz, à travers les cités et les terres du Chermain, jusqu’à la Perse, qu’ils n’avaient pu visiter dans le voyage accompli du port de L’Aïas d’Arménie à la cour du grand khan. De Perse, ils vinrent à la mer Noire, à Trébizonde, puis à Constantinople, Nègrepont et finalement Venise. À leur arrivée, il leur advint ce que fut le sort d’Ulysse qui, après vingt ans d’absence, était revenu de Troie à Ithaque, sa patrie, et ne fut pas reconnu ; ainsi les trois gentilshommes, après tant d’années loin de leur patrie, ne furent reconnus d’aucun de leurs parents, car ils les pensaient morts après tant d’années, le bruit leur en étant parvenu. Ces gentilshommes, du fait de la longueur de leur voyage, répugnants par suite de leurs multiples fatigues et épreuves psychologiques, d’apparence changée, avaient une apparence de Tartare dans le visage et avaient en grande partie oublié la langue vénitienne. Leurs vêtements étaient tristes, faits de tissus grossiers, à la mode tartare. Ils se rendirent à leur maison, dans la contrada de San Giovanni Crisostomo, comme on peut la voir encore aujourd’hui, un très beau et grand palais, appelé la Cour du Milione. Ils y trouvèrent à leur entrée quelques parents, mais ils eurent grand-peine à leur faire entendre qui ils étaient, parce que, les voyant ainsi changés de visage, mal habillés, ils ne pouvaient croire qu’ils étaient ceux de la Ca’ Polo, après tant d’années tenus pour morts. Alors, les trois gentilshommes (pour ce que j’ai entendu raconter maintes fois du magnifique messer Gasparo Malipiero, gentilhomme très âgé, d’une qualité remarquable et de grande intégrité, qui avait sa maison sur le canal San Marina, sur l’angle à la bouche du canal de San Giovanni Crisostomo pour moitié, à la pointe de ladite cour du Milione, d’après ce qu’il tenait encore de son père, de son aïeul et d’autres hommes âgés ses voisins), s’imaginèrent de jouer un tour à leurs parents pour se faire reconnaître et retrouver leur honneur devant toute la cité. Ils invitèrent leurs parents à un banquet qu’ils voulurent honorifique et plein de magnificence dans ladite maison ; venu le moment de passer à table, ils sortirent de leur chambre, tous trois en robes longues de satin cramoisi, comme c’était alors l’usage ; après s’être lavé les mains, ayant fait asseoir leurs hôtes, ayant dépouillé leurs vêtements, ils en revêtirent d’autres de damas cramoisi ; les premiers vêtements furent taillés en morceaux, partagés entre les domestiques ; puis, après avoir mangé quelques plats, ils retournèrent se vêtir de velours cramoisi et, de nouveau à table, ces seconds habits furent entaillés et partagés entre les domestiques. À la fin du repas, ils en firent de même du velours et revêtirent les habits traditionnels comme en usaient d’ordinaire les gens. Tous les invités furent émerveillés, et demeurèrent stupéfaits. Les nappes enlevées, ayant fait sortir les domestiques, messer Marco, le plus jeune, se leva de table et s’en alla dans une chambre d’où il apporta trois habits de gros drap grossier avec lesquels ils étaient venus à la maison ; avec des couteaux tranchants, ils commencèrent à découdre quelques ourlets et les doubles coutures d’où sortirent des pierres précieuses en grande quantité, rubis, saphirs, escarboucles, diamants, émeraudes ; ils avaient été cousus avec habileté, de manière que personne ne puisse imaginer où ils les avaient mis, car, à partir de leur départ du grand khan, toutes les richesses qui leur avaient été confiées, ils les changèrent en autant de rubis, émeraudes et autres bijoux. Il ne leur aurait pas été possible de transporter autant d’or en un aussi long et difficile voyage s’ils avaient agi autrement. Cet étalage d’un aussi grand trésor en bijoux et pierres précieuses, mis sur la table, remplit de nouveau les assistants d’un grand étonnement, à tel point qu’ils en restèrent ébahis et stupéfaits. Ils reconnurent alors vraiment qui étaient ces honorables et valeureux gentilshommes de la Ca’ Polo, dont ils avaient douté auparavant et leur firent grand honneur et compliments. La nouvelle se répandit à Venise, par toute la cité, et nobles et gens du peuple vinrent à leur maison les embrasser, leur faire compliments et démonstrations d’amour et de révérence au point qu’on peut l’imaginer ; ils firent de Mafio qui était le plus âgé un magistrat de la cité et toute la jeunesse chaque jour venait leur rendre visite continuellement et entretenir messer Marco, très humain et très courtois, pour lui demander de parler du Cathay et du grand khan ; il répondait avec tant de bonté et de courtoisie que tous lui demeuraient obligés d’une certaine manière, et tous dans le récit continuel qu’il répétait de la grandeur du grand khan, de ses recettes qui se montaient à dizaines de millions d’or et ainsi de toutes les autres richesses de ces pays. Par référence à tous ces millions, ils en vinrent à donner à messer Marco le nom de Milione, si bien qu’encore dans les livres publics où il est mentionné, j’ai vu notés son nom et la cour de sa maison de cette époque appelée encore vulgairement du Milione. Peu de mois après leur arrivée à Venise, la nouvelle était parvenue que Lamba Doria, capitaine de la flotte génoise, était arrivé avec soixante-dix galées jusqu’à l’île de Curzola. Par ordre du Prince et de l’Illustre Seigneurie furent alors promptement armées grand nombre de galées et Marco Polo, pour sa valeur, fut désigné comme capitaine de l’une d’elles. Le capitaine de la flotte était Andrea Dandolo, dit il Calvo – le Chauve –, gentilhomme valeureux, qui s’en vint à la rencontre de la flotte génoise avec laquelle il combattit tout le jour de Notre-Dame de septembre. Notre flotte était alignée sur plusieurs lignes – comme c’est la coutume de combattre. Marco fut capturé, ayant voulu que sa galée soit en première ligne pour attaquer la flotte ennemie. Il combattit avec grand courage et valeureusement pour sa patrie et le salut des siens, mais fut blessé et capturé. Aussitôt mis aux fers, il fut envoyé à Gênes, où, distingué pour ses qualités rares et son voyage merveilleux, il accepta que toute la ville lui rende visite et vienne lui parler, non pas tant comme prisonnier dans sa prison, mais comme un ami très cher et un très honorable gentilhomme. Ils lui faisaient tant d’honneur et de compliments qu’il n’était pas une heure de jour qu’il ne reçut la visite de nobles gentilshommes de la ville, qui lui faisaient présent de toute chose nécessaire pour vivre. Or, se trouvant en cet état, messer Marco, ayant le grand désir que chacun puisse connaître les choses du Cathay et du grand khan, étant chaque jour astreint d’en parler, il lui fut conseillé de les mettre par écrit ; il lui fut recommandé d’écrire à son père pour que lui soient envoyés les écrits et notes qu’il avait rapportés. Ils furent obtenus grâce à un gentilhomme génois, son ami, qui se réjouissait grandement de prendre connaissance de la description du monde, et chaque jour il allait à la prison où il demeurait longtemps. Il écrivit, pour le remercier, le présent livre en langue latine, comme c’est la coutume chez les Génois jusqu’à aujourd’hui d’écrire leurs événements, car il ne pouvait avec sa plume rendre leur prononciation naturelle. Si bien que ledit livre fut donné pour la première fois par messer Marco en latin, à partir duquel furent exécutées de nombreuses copies en notre langue vulgaire et toute l’Italie en peu de mois en fut remplie, tant cette histoire était désirée et attendue de tous. Une copie de ce livre, écrite pour la première fois en latin, de merveilleuse ancienneté et sans doute copiée de la main même de messer Marco, fut vue et confrontée avec celle dont à présent nous avons été mis au courant par un gentilhomme de la cité, de la Ca’ Ghisi, mon ami, qui l’avait près de lui et qui lui était très chère.

              La captivité de messer Marco perturba grandement messer Mafio et messer Nicolo, son père, car ils avaient décidé de le marier à leur arrivée à Venise ; le voyant dans cet état d’infortune, avec un tel trésor, et sans héritiers, se doutant que sa captivité pouvait durer longtemps, qu’il pouvait lui arriver encore pire, ils craignaient qu’il n’y laisse la vie, d’autant que de diverses sources il était affirmé qu’un grand nombre de prisonniers vénitiens étaient restés à Gênes des dizaines d’années en captivité avant d’être libérés. Ne pouvant le récupérer en versant rançon après plusieurs tentatives, ils décidèrent que messer Nicolo, malgré son grand âge, mais encore de complexion gaillarde, devait de nouveau chercher une épouse. De ce nouveau mariage, en quatre ans devaient naître trois fils, appelés l’un Stefano, l’autre Mafio et le troisième Zuane. Il se passa quelques années avant que ledit Marco, grâce à tant de grâce acquise près des premiers gentilshommes et de toute la cité de Gênes, ne soit libéré, tiré de prison, et qu’il ne revienne chez lui. Il retrouva son père qui en cet espace de temps avait eu trois fils, ce qui ne l’émut guère, il estimait même sage et prudente sa décision et il s’acquittait de tout en se pliant à la volonté de messer Mafio son oncle. Il consentit de chercher épouse, ce qui fut fait, mais il n’eut aucun fils, mais deux filles, l’une appelée Marotta, l’autre Fantina. Son père mort, comme il convenait à un bon fils plein de respect, il lui fit exécuter une sépulture très honorable pour les conditions de l’époque, un grand tombeau de pierre vive, qui se voit jusqu’à aujourd’hui sous le portique devant l’église San Lorenzo, à l’entrée, dans la partie droite, avec une inscription qui indiquait la sépulture de messer Niccolo Polo de la contrada de San Giovanni Crisostomo. Les armes de la famille, pour lever les doutes, étaient sculptées au-dessus du tombeau, présentant une barre en travers et trois oiseaux à l’intérieur. Les couleurs des armes, d’après quelques livres d’histoire anciens renfermant tous les écus des gentilshommes de cette noble cité, sont sur champ azur, la barre argentée et le noir pour les oiseaux, ce qui convient à cette sorte d’oiseaux que l’on appelle vulgairement poli, mainates pour les Latins. Telles sont les véritables armes de ces très nobles gentilshommes. J’ai voulu les décrire, car beaucoup d’autres nobles se sont créé des blasons divers en se réclamant de la Ca’ Polo, avec la même sorte d’oiseaux, mais en une autre disposition et une autre couleur, pour montrer le véritable insigne de ces honorables et valeureux gentilshommes. Combien de temps dura la descendance de cette noble et valeureuse famille ? Ayant consulté de nombreux documents et papiers très anciens concernant la division des biens entre les héritiers de ladite maison, la cour du Milione, qui m’ont été présentés comme authentiques, qui après tant d’années sont à présent parvenus entre les mains de ceux qui sont entrés en possession de ces biens, il apparaît que messer Andrea Polo de San Felice, gentilhomme honorable, eut trois fils : le premier fut messer Marco, le second Mafio, le troisième Niccolo ; ces deux derniers furent ceux qui se rendirent à Constantinople d’abord, puis au Cathay comme on l’a vu. Marco disparut le premier, la femme de messer Nicolo, étant restée enceinte dans la maison où elle accoucha ; pour retrouver la mémoire du disparu, elle donna le nom de Marco au fils qui naquit, auteur du livre. Quant à ses frères du second mariage de son père, Stefano, Zuane et Mafio, je ne trouve que Mafio qui eut cinq fils et une fille nommée Maria, laquelle, ses frères morts sans héritiers, hérita en 1417 de son père et de ses frères. Mariée honorablement à messer Azzo Trivisano, de la contrada San Stai, lui vint en descendance la branche honorable du clarissime messer Domenico Trivisano, procurateur de San Marco, valeureux capitaine de mer de cette république ; sa valeur, ses qualités particulières se sont présentement accrues en la personne du sérénissime prince Marc’Antonio Trivisano, son fils, qui aujourd’hui, à la très grande gloire de la religion, a gouverné en toute justice notre république. Telle est l’histoire de cette noble et honorable famille, la Ca’ Polo, qui a duré jusqu’à 1417, Marco, le dernier fils de Mafio cité ci-dessus, étant disparu sans descendance.

              J’ai trouvé deux préfaces pour ce livre, composées en langue latine, l’un pour ce gentilhomme de Gênes, ami du susdit Marco, qui l’aida à écrire et composer en latin le récit du voyage tandis qu’il était en prison, et l’autre pour Francesco Pipino de Bologne, frère de l’ordre des Prêcheurs, à qui n’était pas parvenue copie du premier livre, et qui, après l’avoir lu en langue vulgaire, le traduisit en latin en 1320. J’ai voulu les signaler toutes les deux pour la plus grande satisfaction et le contentement des lecteurs, afin que, réunies, elles servent d’introduction à ce livre. Avec ces excellents écrivains venus du Levant, du Midi et du Nord, que nous avons recueillis non sans fatigue, entièrement et fidèlement dans ce second volume, ce livre ira sous l’honorable nom de V. Excellence, de la même manière que nous vous avons dédié le premier qui était consacré aux choses d’Afrique et du prêtre Jean, avec les nombreux voyages de la cité de Lisbonne, de la mer Rouge à Calicut et enfin aux Moluques, où naissent les épices, et comme en suivra un troisième pour les navigations du Nouveau Monde, celles faites par Colomb avec les nombreuses découvertes venues ensuite de Cortès, Pizzaro et autres capitaines, et la connaissance de la Nouvelle-France dans la région septentrionale, afin que vous receviez ce volume avec les deux autres pour la grandeur et la splendeur de votre nom glorieux, avec l’autorité et la réputation que ne puisse mettre en doute la faiblesse de mon esprit. Votre Excellence le recevra donc avec la bonté et la sincérité avec lesquelles je vous l’offre, en le défendant autant que possible parallèlement avec l’autre mis au jour jusqu’à aujourd’hui contre les calomnies et les médisances ; ainsi je vous l’offre en toute confiance et sécurité sous la protection de votre honorable nom et qu’ainsi, rendu sûr, il puisse parvenir entre les mains des hommes sans encourir de soupçon, grâce à la faveur de Votre Excellence.

            

            De Venise le sept juillet MDLIII

          

        

        
          
            Glossaire
          

          
            Nous donnons sous ce terme la correspondance de quelques noms de lieux cités par Marco Polo, notamment ceux qui figurent sur les cartes, en termes contemporains. Nous donnons le nom tel que Marco Polo l’utilise et la correspondance actuelle en Chine (avec la province entre parenthèses), ainsi qu’une liste de pays.

             
			



            Achbalec, Hangzhong (Shaanxi).

            Albasie, l’Abyssinie, l’Éthiopie.

            Amien, Pagan, ancienne capitale de la Birmanie.

             

            Bacara, Boukhara (Ouzbékistan).

            Balaciam, le Badakhchan (région du Tadjikistan).

            Bascra, Bassora (Irak).

            Bolgar, Bolgara, ville en ruines, aujourd’hui Bolgarskoye, district de Kazan (Russie).

             

            Cagny, Puxian (Shanxi).

            Cail, Palayakayal (Kerala, Inde).

            Caiserie, Kayseri (Anatolie centrale, Turquie).

            Cambaluc, Khanbaliq, devenu Pékin, aujourd’hui Beijing.

            Campision, Campcio, Zhangye (Gansu).

            Camul, Hami (Xinjiang).

            Canfu, Hejian (Hubei).

            Caraian, Dali (Yunnan).

            Caramoram, le fleuve Jaune, Hoang He.

            Casgar, Kachgar, Kashi (Xinjiang).

            Cathay, pays des Kitan, la Chine du Nord.

            Cayu, Gaoyou (Jiangsu).

            Ciaganor, Zhangjiakou (Hubei).

            Ciandu, Duolun ou Dolon Nor (Mongolie intérieure).

            Ciangli, Dezhou (Shandong).

            Cinghianfu, Zhenjiang (Jiangsu).

            Coilun, Quilon (Kerala, Inde).

             

            Egrigaia (l’), Ning-hsia (Mongolie intérieure) ; Marco Polo emploie le terme pour désigner la province.

            Erguiul, Wuwei (Gansu).

            Etzina, Ejin Qi (Mongolie intérieure).

             

            Fugiu, Fugny, Fuzhou (Fujian).

             

            Gazurat, le Gujerat (Inde).

            Giogu, Gingny, Zhuozhou ou Zhuoxian (Hubei).

             

            Iaci, Jacin, Kunming (Yunnan).

             

            Lor, le Luristan ou Loristan (Iran).

            Lop, Tcharklik (Xinjiang).

             

            Maabar, la côte de Coromandel (Inde).

            Madagascar, Mogadiscio (Somalie).

            Mansul, Mossoul (Irak).

            Melibar, la côte de Malabar (Inde).

            Mien, la Birmanie.

            Mutfili, Mutifili, Motupalli (Inde).

             

            Paughin, Pauchin, Baoying (Jiangsu).

            Pianfu, Lifen (Shanxi)

            Pulsanghin, le fleuve Sang-kan ou Hun-ho (Hubei).

             

            Quanjianfu, Xi’an (Shaanxi).

            Quenlinfu, Jian’ou (Fujian).

            Quinsay, Hangzhou (Zhejiang).

             

            Saciu, Sacion, Dunhuang (Gansu).

            Sapangu, Cipangu, Cipango, le Japon.

            Sara, Saraï, capitale de la Horde d’Or ville disparue près d’Astrakhan, aujourd’hui Tsarev (Russie).

            Saianfu, Xiangyang (Hubei).

            Sarcon, Zaïton, Zhangzhou (Fujian).

            Sindifu, Chengdu (Sichuan).

            Singinmatu, Singuy Matu, Jining (Shandong).

            Succiu, Jiayuguan (Gansu).

            Sugiu, Suzhou (Jiangsu).

             

            Taianfu, Taiyuan (Shanxi).

            Tauris, Tabriz (Iran).

            Tingiu ou Tingui, peut-être Töhoua (?) ou Tingzhou (Fujian).

            Tundifu, Dongping (Shandong).

             

            Uncian, Baoshan (Yunnan).

             

            Vugiu, Jinhua (Zhejiang).

             

            Yangiu, Yangzhou (Jiangsu).

             

            Zanzibar, le Zanzibar, toute la côte orientale de l’Afrique.

            Zardandan, partie du Yunnan voisine de la Birmanie.

          

        

        
          
            Chronologie
          

          
            Cette chronologie a été établie à partir des ouvrages et documents suivants, rappelés par un terme ou un sigle entre parenthèses :

             

            ORLANDINI, G., « Marco Polo e la sua famiglia », Archivio veneto-tridentino, IX, 1926 (Orlandini).

            GALLO, R., « Marco Polo, la sua famiglia, il suo libro. Nel settimo centenario della nascita di Marco Polo », Istituto veneto di scienze, lettere ed arti, Venise, 1955 (Gallo).

            YULE, H., « Marco Polo e il suo libro », Archivio veneto-tridentino, II, 1871 (Yule).

            MOROZZO DELLA ROCCA, R., et LOMBARDO, A., Documenti del commercio veneziano nei secoli XII-XIII, 2 vol., Turin, 1940 (Morozzo-Lombardo).

            Archivio di Stato di Venezia (ASV).

            Biblioteca Nazionale Marciana (BNM).

            Fonti per la storia di Venezia (FSV).

            
              
                
                  
                    
                    
                  
                  
                    
                      	Juillet 971
                      	Signum Manus Dominici Pauli, qui hoc fieri rogavit (ASV). Signature apposée au bas d’un document portant sur l’interdiction de commercer armes et bois avec les Sarrasins (R. Cessi, Documenti della storia di Venezia anteriori al Mille, Padoue, 1949, vol. 2, doc. 49).
                    

                    
                      	Mars 992
                      	Bulle d’or des empereurs Basile et Constantin qui accorde des privilèges commerciaux aux Vénitiens dans les ports de l’Empire byzantin.
                    

                    
                      	Mai-juin 1000
                      	Le doge Pietro Orseolo se proclame « duc des Dalmates » après son expédition victorieuse en Dalmatie.
                    

                    
                      	1004-1014
                      	Persécution par le calife Hakim des chrétiens et des juifs en Terre sainte.
                    

                    
                      	1009
                      	Destruction par Hakim de la basilique du Saint-Sépulcre à Jérusalem.
                    

                    
                      	1014
                      	La flotte vénitienne empêche les Arabes de s’emparer de Bari, possession byzantine
                    

                    
                      	Mai 1028
                      	Johannes Paulo mentionné dans une donation des habitants de Chioggia au monastère de San Michele di Brondolo (Orlandini, I, n. 1).
                    

                    
                      	1033
                      	Arrivée à Venise de la famille Polo (Paulo) selon Marco Barbaro, généalogiste du XVIe siècle.
                    

                    
                      	15 avril 1071
                      	Robert Guisard s’empare de Bari et met fin à la domination byzantine en Italie méridionale.
                    

                    
                      	19 avril 1071
                      	Défaite byzantine à Manzikert ; l’empereur byzantin Romain IV Diogène, vaincu, est fait prisonnier par les Turcs Seldjoukides.
                    

                    
                      	Mai 1082
                      	Nouveaux privilèges commerciaux concédés par Alexis Comnène aux commerçants vénitiens dans l’Empire byzantin (G. L. Tafel et G. M. Thomas, Urkunden zur älteren Handels- und Staatsgeschichte der Republik Venedig, Vienne, 1865 ; réimp. Aalen, 1964, p. 52).
                    

                    
                      	Octobre 1082
                      	« Domenico, Giovanni et Stefano, fils de Giovanni Polo », mentionnés dans un acte de donation de sept salines situées à Chioggia, possession du patriarche de Grado (Orlandini).
                    

                    
                      	1094
                      	« Domenicus Paulus » signataire de l’acte de reconstruction du château de Loreo (Gallo).
                    

                    
                      	27 novembre 1095
                      	Proclamation de la première croisade par le pape Urbain II.
                    

                    
                      	15 juillet 1099
                      	Prise de Jérusalem par les croisés dirigés par Godefroi de Bouillon.
                    

                    
                      	1122
                      	« Petrus Paulo » signataire de l’accord entre le doge Domenico Michiel et les habitants de Bari.
                    

                    
                      	30 mai 1123
                      	Victoire de la flotte vénitienne du doge Domenico Michiel sur la flotte égyptienne devant Ascalon.
                    

                    
                      	1125
                      	Mention d’une famille Polo à Torcello (Yule).
                    

                    
                      	Juillet 1137
                      	« Johannes Paulo » juge à Chioggia (FSV, Venise 1950, p. 27, n° 40).
                    

                    
                      	1140
                      	Donation par « Johannes Paulo de confinio S. Johannis » d’une terre sise dans la région de Trévise (Orlandini).
                    

                    
                      	
                      	Donation par « Auria uxor Johannis Pauli de confinio S. Gervasii » d’une propriété sise dans la contrada San Gervasio.
                    

                    
                      	Mai 1144
                      	Mention des héritiers de « Pietro Paulo » dans un acte relatif à une propriété à Chioggia (FSV, Venise, 1948, p. 39, n° 20).
                    

                    
                      	
                      	Un Marco Polo à Rialto ? (Yule).
                    

                    
                      	Janvier 1148
                      	Testament de « Pietro Paulo » à Chioggia (FSV, Venise, 1958, p. 25, n° 12).
                    

                    
                      	1152
                      	Signature de « Domenicus Paulo » pour une quittance du doge Domenico Morosini (Gallo).
                    

                    
                      	1160
                      	Mention d’une famille Polo à Equilo (Yule).
                    

                    
                      	
                      	Cession par « Auria, épouse de Giovanni Capello de Mazorbo » à Frislanda, épouse d’« Enrico Polo d’Equilo », d’une terre laissée en gage pour le non-paiement d’une dette (ASV, Cancellaria inferiore, doc. n° 1244).
                    

                    
                      	Octobre 1161
                      	Nouvelle mention des héritiers de « Pietro Paulo » à Chioggia (FSV, Venise, 1958, n° 132).
                    

                    
                      	Octobre 1162
                      	Acte dressé à Chioggia par « Johannes Paulo presbiter et notarius » (FSV, Venise, 1958, n° 36. Autres actes en décembre 1162, février 1163 jusqu’à juin 1165). Autres actes du même (Morozzo-Lombardo n° 160, 176 et altri).
                    

                    
                      	Septembre 1166
                      	Torcello : paiement par « Paulus » de taxes dues à l’église de San Lorenzo d’Ammiana pour une propriété sise Litore Bavensi (FSV, Venise, 1947, n° 14).
                    

                    
                      	1167
                      	Naissance de Temüdjin, fils de Yesugei, futur Gengis Khan.
                    

                    
                      	Août 1168
                      	À Constantinople, Leone Barastro de San Gregorio s’engage envers « Marco Polo de confinio S. Gervasii » pour un emprunt maritime de douze besants, contracté à Almiros et acquitté avec deux besants d’intérêt (FSV, Venise, 1948, n° 52).
                    

                    
                      	Octobre 1168
                      	Quittance par « Domenico et Pietro Polo » envers Giovanni Scarcella au Rialto (Morozzo-Lombardo, n° 211).
                    

                    
                      	12 mars 1171
                      	L’empereur Manuel Comnène fait arrêter les Vénitiens en résidence dans l’Empire byzantin.
                    

                    
                      	17 septembre 1176
                      	Défaite de l’empereur byzantin Manuel Comnène à Myrioképhalon devant les Turcs Seldjoukides. Il perd une grande partie de l’Asie Mineure.
                    

                    
                      	Septembre 1179
                      	« Bertolottus Paulo » témoin d’un acte établi à Torcello (FSV, Venise, 1947, n° 50).
                    

                    
                      	Décembre 1179
                      	Engagement de « Martinus Paulo de Litori Maiori » à verser une redevance annuelle à l’église de San Lorenzo d’Ammiana pour une terre dépendant de la juridiction de cette paroisse (FSV, Venise 1947, n° 56).
                    

                    
                      	1183
                      	Massacre des Latins à Constantinople.
                    

                    
                      	4 juillet 1187
                      	Défaite des croisés à Hattin ; Saladin reprend Jérusalem.
                    

                    
                      	Octobre 1190
                      	« Frigerius Paulo » témoin d’un acte d’association entre Pietro Tiepolo et Marco Tanoligo (Morozzo-Lombardo, n° 389).
                    

                    
                      	1195-1201
                      	Mentions de familles Polo à Torcello et Chioggia (Yule).
                    

                    
                      	17 juillet 1203
                      	Prise de Constantinople par les croisés de la quatrième croisade, au service d’Alexis IV Ange.
                    

                    
                      	13 avril 1204
                      	Prise et sac de Constantinople par les croisés de la quatrième croisade.
                    

                    
                      	Octobre 1204
                      	Partage de l’Empire byzantin entre les croisés de la quatrième croisade et les Vénitiens conformément aux accords du 15 mars 1204 (Partitio Romaniae).
                    

                    
                      	1206
                      	Un Polo à Lio Mazor (Yule).
                    

                    
                      	
                      	Temüdjin, vainqueur des Keraits, des Naïmans, des Tanguts, proclamé chef suprême des Mongols avec le titre de Gengis Khan.
                    

                    
                      	1211
                      	« Messire Domenico Polo de S. Marco » obtient un fief en Crète (Gallo).
                    

                    
                      	1216
                      	Conquête et sac de Pékin par les Mongols.
                    

                    
                      	1217
                      	« Petrus Paulo » témoin pour une quittance de Gabriele de Rodrigo à Zaccaria, pour une somme prêtée sans intérêt à Constantinople (Morozzo-Lombardo, n° 572).
                    

                    
                      	1218
                      	Destruction du royaume des Karakaites (Liao occidentaux) par Gengis Khan.
                    

                    
                      	Février 1220
                      	Prise de Boukhara par Gengis Khan.
                    

                    
                      	1220
                      	Prise de Samarkand et d’Urgench par Gengis Khan.
                    

                    
                      	1221
                      	Les troupes de Gengis Khan ravagent l’Afghanistan.
                    

                    
                      	24 novembre 1221
                      	Défaite des Turcs de Khorezm devan l’armée de Gengis Khan.
                    

                    
                      	31 mai 1222
                      	Les Mongols remportent une victoire sur l’armée du prince de Kiev sur les bords de la Kalka, près de la mer d’Azov.
                    

                    
                      	5 février 1224
                      	« Marcus Paulus de Cannaregio » garant de Marco Vidone (ou Guidone) (ASV, Liber Communis dictus Plegiosus, C 27).
                    

                    
                      	2 avril 1224
                      	Condamnation de Marco Vidone à payer une amende égale aux cent livres prêtées avec l’aval de « Marcus Paulus » ( ibidem).
                    

                    
                      	18 août 1227
                      	Mort de Gengis Khan. Ögödei, troisième fils de Gengis proclamé khagan – chef suprême des Mongols. Début du partage de l’empire de Gengis Khan en fiefs familiaux.
                    

                    
                      	1228-1229
                      	Croisade de Frédéric II ; par accord avec le sultan d’Égypte, il récupère pour la chrétienté Jérusalem au traité de Jaffa (cession pour quinze ans).
                    

                    
                      	1229
                      	Jacopo Tiepolo proclamé doge de Venise.
                    

                    
                      	
                      	Les Mongols mettent en place le système de relais des chevaux, dit jamb ou yamb, pour augmenter la rapidité des communications dans leur empire.
                    

                    
                      	1231
                      	Invasion de la Perse par les Mongols.
                    

                    
                      	1232
                      	« Messire Piero Polo » obtient une « chevalerie » en Crète (Gallo).
                    

                    
                      	1233
                      	Prise de Kaifeng, capitale de l’empire des Jin par les Mongols.
                    

                    
                      	2 mars 1234
                      	Suicide du dernier empereur Jin. Le doge Jacopo Tiepolo fait don aux frères prêcheurs du terrain sur lequel sera construite l’église Saint-Jean-Saint-Paul à Venise.
                    

                    
                      	27 février 1235
                      	« Johannes Pauli » témoin d’une quittance au Rialto (Morozzo-Lombardo, n° 639).
                    

                    
                      	8 février 1238
                      	Prise et saccage de Vladimir par les Mongols.
                    

                    
                      	6 décembre 1240
                      	Prise de Kiev par les Mongols.
                    

                    
                      	9 avril 1241
                      	À Legnica (Pologne), le duc Henri II de Silésie stoppe l’invasion mongole.
                    

                    
                      	11 avril 1241
                      	Les armées mongoles battent les troupes du roi Bela de Hongrie et atteignent les côtes dalmates.
                    

                    
                      	11 décembre 1241
                      	Mort du grand khan Ögödei.
                    

                    
                      	26 juin 1243
                      	Défaite des troupes turques Seldjoukides à Sadagh.
                    

                    
                      	Avril 1245
                      	Départ de Jean du Plan Carpin de Lyon pour rencontrer les chefs tartares.
                    

                    
                      	Avril 1246
                      	Jean du Plan Carpin présent à Karakorum, capitale de l’Empire mongol, à l’élection du grand khan Güyük qui adresse une lettre au pape.
                    

                    
                      	Mai 1247
                      	Ascelin de Crémone, ambassadeur du pape, reçu à Tabriz par le chef mongol Baiju. Ambassade mongole à Rome.
                    

                    
                      	Décembre 1248
                      	Saint Louis, alors à Chypre, reçoit deux envoyés du chef mongol Aldjidai.
                    

                    
                      	
                      	Mort du grand khan Güyük.
                    

                    
                      	Janvier 1249
                      	Mission d’André de Longjumeau près des Mongols.
                    

                    
                      	13 juin 1249
                      	Marino Morosini élu doge de Venise.
                    

                    
                      	1er juillet 1251
                      	Élection de Mongka grand khan à Karakorum.
                    

                    
                      	1252
                      	Niccolò et Matteo Polo quittent Venise pour se rendre à Constantinople.
                    

                    
                      	Janvier 1253
                      	Ranieri Zen doge de Venise.
                    

                    
                      	1253-1254
                      	Mission de Guillaume de Rubrouck ; envoyé de Saint Louis à la cour de Karakorum.
                    

                    
                      	
                      	Les armées mongoles envahissent le Yunnan et le Sichuan.
                    

                    
                      	1254
                      	Naissance à Venise de Marco Polo.
                    

                    
                      	1255
                      	Mort de Batu, khan de la Horde d’Or.
                    

                    
                      	1256-1257
                      	Berké, khan de la Horde d’Or.
                    

                    
                      	1257
                      	« Thomas Paulo » témoin d’un acte notarié à Rialto (Morozzo-Lombardo, n° 836).
                    

                    
                      	15 février 1258
                      	Prise et sac de Bagdad par les Mongols. Fin du califat abbasside.
                    

                    
                      	24 juin 1258
                      	Guerre de San Saba. La flotte vénitienne sous le commandement de Lorenzo Tiepolo défait la flotte génoise devant Saint-Jean-d’Acre.
                    

                    
                      	11 août 1259
                      	Mort du grand khan Mongka au cours de la campagne militaire du Sichuan.
                    

                    
                      	1260
                      	Niccolò et Matteo Polo partent de Soldaïa pour traverser les steppes russes.
                    

                    
                      	1er mars 1260
                      	Les Mongols s’emparent de Damas.
                    

                    
                      	6 mai 1260
                      	Kubilay proclamé grand khan. Le lama tibétain Phags-pa est nommé coordinateur des cultes de l’Empire mongol. Le papier-monnaie est imposé dans les territoires chinois soumis aux Mongols.
                    

                    
                      	3 septembre 1260
                      	Les Mongols défaits par les Mamluks à Aïn Djalout.
                    

                    
                      	13 janvier 1261
                      	Berké, khan de la Horde d’Or, est vainqueur des troupes de Hülegü, frère de Kubilay, ilkhan de Perse, qui parvient à maintenir sa domination sur les territoires caucasiens.
                    

                    
                      	13 mars 1261
                      	Traité de Nymphée conclu entre Gênes et Michel Paléologue, empereur de Nicée.
                    

                    
                      	25 juillet 1261
                      	Michel Paléologue s’empare de Constantinople et met fin à l’Empire latin d’Orient.
                    

                    
                      	23 octobre 1261
                      	Baïbars fait mettre à mort Qutuz, sultan mamluk d’Égypte, et lui ravit le trône.
                    

                    
                      	Décembre 1261
                      	Défaite définitive d’Ariq-Böke, frère et rival de Kubilay.
                    

                    
                      	1261-1262
                      	Niccolò et Matteo Polo séjournent à Boukhara.
                    

                    
                      	2 mai 1264
                      	Testament dressé à Tabriz de Pietro Vilioni, commerçant vénitien (publié par B. Cechetti, Archivio veneto, XXVI, 1884, p. 161).
                    

                    
                      	
                      	Transfert de la capitale mongole de Karakorum à Khanbaliq.
                    

                    
                      	1264
                      	Départ des frères Polo de Boukhara pour la Chine.
                    

                    
                      	3 février 1265
                      	Mort de l’ilkhan de Perse Hülegü à qui succède son fils Abaqa.
                    

                    
                      	4 octobre 1265
                      	Trêve entre Venise et l’empereur byzantin Michel Paléologue.
                    

                    
                      	1267
                      	Début de la construction de Khanbaliq. Adoption de l’alphabet conçu par Phags-pa pour la transcription de la langue mongole.
                    

                    
                      	Janvier 1268
                      	Mort de Berké, khan de la Horde d’Or.
                    

                    
                      	18 mai 1268
                      	Le sultan Baïbars prend et pille Antioche.
                    

                    
                      	7 juillet 1268
                      	Mort du doge Rainieri Zen.
                    

                    
                      	23 juillet 1268
                      	Lorenzo Tiepolo élu doge. Grandes solennités auxquelles participent les associations de métiers.
                    

                    
                      	1269
                      	Retour des frères Polo à Venise. Réception à Gênes d’envoyés « tartares ».
                    

                    
                      	24 septembre 1269
                      	Couronnement d’Hugues de Lusignan, roi de Jérusalem.
                    

                    
                      	1270
                      	Recensement de Khanbaliq : 147 290 foyers (environ 1 200 000 habitants ?). Ahmed Feneketi, ministre des Finances du grand khan.
                    

                    
                      	17 août 1270
                      	Assassinat de Philippe de Montfort à Tyr par un « Assassin ».
                    

                    
                      	25 août 1270
                      	Mort du roi de France Louis IX (Saint Louis).
                    

                    
                      	27 août 1270
                      	Venise et Gênes signent la paix de Crémone.
                    

                    
                      	9 mai 1271
                      	Débarquement à Acre du prince Édouard d’Angleterre.
                    

                    
                      	Printemps 1271
                      	Départ de Venise de Niccolò et Matteo Polo en compagnie de Marco pour Acre.
                    

                    
                      	Été 1271
                      	Rencontre des Polo et de Tedaldo Visconti de Plaisance. Les Polo quittent Acre pour L’Aïas.
                    

                    
                      	6 septembre 1271
                      	Élection de Tedaldo Visconti comme pape qui prend le nom de Grégoire X. Retour des Polo de L’Aïas à Acre sur une galère du roi d’Arménie. Ils en repartent avec des lettres de créance du pape et la réponse au message de Kubilay.
                    

                    
                      	18 novembre 1271
                      	Départ de Grégoire X d’Acre pour Rome.
                    

                    
                      	
                      	La dynastie mongole adopte le nom chinois de Yuan.
                    

                    
                      	1272
                      	Séjour des Polo dans le Badakhchan.
                    

                    
                      	1273-1274
                      	Séjour des Polo à Ganzhou.
                    

                    
                      	1274
                      	Échec des Mongols pour envahir le Japon.
                    

                    
                      	7 mai 1274
                      	Ouverture du concile de Lyon où est débattu un projet de croisade et d’alliance avec l’ilkhan Abaqa dont deux envoyés se convertissent au christianisme romain.
                    

                    
                      	1274-1276
                      	Campagne militaire mongole sous la direction de Baian, dit « Cent Yeux », contre les Song du sud de la Chine.
                    

                    
                      	Juin 1275
                      	Arrivée probable des Polo à la cour de Kubilay à Ciandu. Création d’un archevêché nestorien à Khanbaliq. Départ de Rabban Bar Sauma et de son compagnon Marc pour un pèlerinage aux Lieux saints. Les troupes mongoles atteignent le Yangzi Jiang.
                    

                    
                      	16 septembre 1275
                      	Jacopo Contarini succède à Lorenzo Tiepolo, mort le 15 août, comme doge de Venise.
                    

                    
                      	1276
                      	Entrée des Mongols dans la capitale des Song, Quinsay (Hangzhou).
                    

                    
                      	1277
                      	Prise de Canton par les Mongols. Voyage probable de Marco Polo dans le Sichuan et le Yunnan
                    

                    
                      	1277-1278
                      	Campagne mongole en Birmanie sous la direction d’un musulman, Nasr ed-Din.
                    

                    
                      	26 février 1279
                      	Un Niccolò Polo, témoin d’un acte notarié (FSV, Leonardo Marcello, notaio in Candia, 1278-1281, éd. M. Chiaudano et A. Lombardo, Venise, 1960, n° 53).
                    

                    
                      	6 avril 1279
                      	Jacobus Paulo résidant dans le casale de Panea, en Crète (ibidem, n° 95).
                    

                    
                      	
                      	Capitulation de Capodistria en révolte contre Venise.
                    

                    
                      	13 avril 1279
                      	Mort du dernier empereur chinois de la dynastie des Song. Les Mongols sont maîtres de toute la Chine.
                    

                    
                      	1279-1294
                      	Construction du tronçon nord du « canal impérial », pour relier la capitale, Khanbaliq, avec les ports chinois du Sud.
                    

                    
                      	27 avril 1281
                      	Testament de Marco Polo le Vieux, quondam de Costantinopoli nunc habitator S. Severi. Exécuteurs testamentaires : ses frères Niccolò et Matteo, sa belle-sœur Fiordelisa Trevisan, épouse de Niccolò. Légataires : son fils Niccolò, résidant à Soldaïa, sa fille Marocca, son petit-fils Marco (doc. original BNM, publié par A. Cicogna, Iscrizioni veneziane, III, p. 489).
                    

                    
                      	
                      	Mort du lama tibétain Phags-pa.
                    

                    
                      	
                      	Marc, compagnon de Rabban Bar Sauma, élu patriarche de tous les nestoriens sous le nom de Yahballaha III et Rabban Bar Sauma visiteur général.
                    

                    
                      	15 août 1281
                      	Second échec mongol pour envahir le Japon. La flotte est dispersée par le « vent divin » (Kamikaze).
                    

                    
                      	1281-1282
                      	Révolte à Khanbaliq contre Ahmed Feneketi, ministre des Finances de Kubilay.
                    

                    
                      	31 mars 1282
                      	Vêpres siciliennes.
                    

                    
                      	1er avril 1282
                      	Mort de l’ilkhan Abaqa. Son successeur est le musulman Teküder Ahmad.
                    

                    
                      	
                      	Les Khmers repoussent les Mongols qui voulaient envahir leur royaume. Les Mongols pénètrent au Champa (centre et sud du Vietnam).
                    

                    
                      	6 avril 1284
                      	Les Génois vainqueurs des Pisans à la bataille de la Meloria. Rustichello est emmené prisonnier à Gênes.
                    

                    
                      	
                      	Mission de Marco Polo en Inde et à Ceylan.
                    

                    
                      	
                      	Exécution de l’ilkhan Teküder Ahmad, remplacé par Arghoun, fils d’Abaqa.
                    

                    
                      	1285
                      	Lettre d’Arghoun au pape Honorius IV.
                    

                    
                      	
                      	Les Mongols s’avancent dans le bassin du fleuve Rouge. Le Champa et le Cambodge reconnaissent la souveraineté mongole. Mission probable de Marco Polo en Indochine.
                    

                    
                      	1287
                      	Offensive mongole au Vietnam qui échoue. Occupation de Pagan en Birmanie.
                    

                    
                      	1287-1288
                      	Mission de Rabban Bar Sauma, envoyé d’Arghoun à Rome et à la cour de France et d’Angleterre.
                    

                    
                      	1288
                      	Le Vietnam entier sous la domination mongole. Nouvelle mission de Marco Polo en Indochine.
                    

                    
                      	1289
                      	Graves inondations dues au Huang He (fleuve Jaune). Fondation d’une institution islamique à Khanbaliq par Moiz ed-Din. Mission du Génois Buscarello de’ Ghisolfi au nom de l’ilkhan Arghoun auprès du pape et des rois de France et d’Angleterre.
                    

                    
                      	2 novembre 1289
                      	Mort du doge Giovanni Dandolo. Élection de Pietro Gradenigo.
                    

                    
                      	Été 1290
                      	Massacre de musulmans à Saint-Jean-d’Acre par des croisés italiens.
                    

                    
                      	10 juillet 1290
                      	Mort de Qalaun, sultan mamluk d’Égypte à qui succède son fils al-Ashraf Khalil, qui lui a promis de détruire Acre.
                    

                    
                      	8 janvier 1291
                      	Vuido Paulo de Santa Maria Zobanigo associé pour quatre ans à Joanninus de Creta (FSV, notaio di Venezia, Venise, 1977, n° 25).
                    

                    
                      	9 mars 1291
                      	Mort de l’ilkhan de Perse Arghoun. Usurpation du trône par Gaykhatou.
                    

                    
                      	26 mars 1291
                      	Dominicus Paulo, témoin d’un acte notarié (FSV, 1977, n° 29.)
                    

                    
                      	18-19 mai 1291
                      	Prise d’Acre par al-Ashraf.
                    

                    
                      	22 juin 1291
                      	Mention d’un Marco Polo de San Leonardo, commerçant (ASV, Pasquale Longo, notaio in Corone, texte publié par A. Lombardo, n° 55)
                    

                    
                      	5 juillet 1291
                      	Mention de Johannes Polo de San Giovanni Novo (FSV, notaio di Venezia, n° 130).
                    

                    
                      	12 août 1291
                      	Mention de Jacobus dictus Milionus qui fuit de Arimano habitator in confinio S. Gervasii (FSV, notaio di Venezia, Venise, V, 1977, n° 312).
                    

                    
                      	3-14 octobre 1291
                      	Les croisés se retirent de Tortose et Ashlit (?), leurs dernières forteresses en Syrie. Fin du royaume latin de Jérusalem.
                    

                    
                      	
                      	Ambassade vénitienne près de Nogai, prince dissident de la Horde d’Or en Crimée.
                    

                    
                      	
                      	Départ des Polo de Chine avec la princesse Cocacin, promise à Arghoun.
                    

                    
                      	
                      	L’envoyé du pape Giovanni di Montecorvino quitte Tabriz pour rejoindre la Chine en compagnie du commerçant vénitien Pietro di Lucalongo.
                    

                    
                      	25 septembre 1291
                      	Mention de Marco Polo de San Leonardo, commerçant (FSV, notaio di Venezia, n° 371, 446, 449, 450).
                    

                    
                      	Printemps 1292
                      	Autre date envisagée pour le départ des Polo de Chine avec Cocacin.
                    

                    
                      	
                      	Échec de l’expédition mongole à Java.
                    

                    
                      	1293-1294
                      	Arrivée à Ormuz des survivants du voyage de retour des Polo.
                    

                    
                      	
                      	Nouveau conflit Venise-Gênes.
                    

                    
                      	1294
                      	Mort de Kubilay.
                    

                    
                      	
                      	Giovanni di Montecorvino arrive à Khanbaliq
                    

                    
                      	Printemps 1294
                      	Nicolino Spinola à la tête de l’escadre génoise écrase les Vénitiens à proximité de L’Aïas (« victoire admirable et inouïe »).
                    

                    
                      	
                      	L’ilkhan Gaykhatou fait procéder à une émission extraordinaire de papier-monnaie qui provoque une grave crise dans le royaume.
                    

                    
                      	1295
                      	Retour des Polo à Venise via Trébizonde, Constantinople et Nègrepont.
                    

                    
                      	9 novembre 1295
                      	Ghazan, fils d’Arghoun, s’empare du trône de Perse, arraché à Gaykhatou, qui est exécuté.
                    

                    
                      	5 mars 1296
                      	Les membres de la Quarantia discutent une réforme du Grand Conseil de Venise, déjà présentée en 1286.
                    

                    
                      	
                      	Marco Polo fait prisonnier par les Génois dans une escarmouche navale près de L’Aïas, selon Jacopo d’Acqui
                    

                    
                      	Février 1297
                      	Nouvelle proposition de réforme du Grand Conseil par la Quarantia (Serrata du Grand Conseil).
                    

                    
                      	Septembre 1298
                      	Approbation de la nouvelle loi par le Grand Conseil.
                    

                    
                      	8 septembre 1298
                      	Bataille navale de Curzola et défaite de la flotte vénitienne. Selon Ramusio, Marco Polo aurait été capturé et emmené à Gênes suite à cette rencontre navale.
                    

                    
                      	1er juillet 1299
                      	Conclusion de la paix entre Gênes et Venise sous la médiation de Matteo Visconti, seigneur de Milan.
                    

                    
                      	26 octobre 1299
                      	Libération des prisonniers vénitiens détenus à Gênes, dont Marco Polo.
                    

                    
                      	1300
                      	Conjuration de Marin Bocconio à Venise.
                    

                    
                      	1er février 1300
                      	Location à Candie par Jacobino Lombardo de Santa Maria Mater Domini à Niccolò Polo, de confinio S. Johannis Crisostomi, d’un bateau de la commune de Venise, Sancta Katerina, pour aller en Arménie (FSV, Pietro Pizolo, notaio in Candia, Venise, 1978, n° 11).
                    

                    
                      	20 février 1300
                      	Location à Candie par Angelo Barozzi à Niccolò Arimondo de Santa Marina, Giovanni Dandolo et Matteo Polo, de confinio S. Iohannis Crisostomi et autres, de deux galères marchandes (FSV, Pietro Pizolo, notaio in Candia, Venise, 1978, n° 77).
                    

                    
                      	31 août 1300
                      	Testament de Matteo Polo, filius quondam Nicolai de confinio S. Iohannis Crisostomi, demi-frère de Marco, avant son départ pour la Crète (BNM, doc. publié par A. Cicogna, Iscrizioni veneziane, III, p. 489).
                    

                    
                      	1301
                      	Mort de Caidu, rebelle, maître de Samarkand et d’une partie de l’Asie centrale.
                    

                    
                      	14 décembre 1301
                      	Auria Zane, fille de Flora Polo, épouse de Marco Boldo, dicte son testament avant d’accoucher (Orlandini).
                    

                    
                      	Décembre 1301
                      	Acquittement de Guglielmo Orefice pour une arme trouvée sur lui au domicile de Marco Polo de Cannaregio (FSV, Cassiere della Bolla ducale. Grazia, Novus Liber, éd. E. Favaro, Venise, 1962, n° 272).
                    

                    
                      	
                      	Nouvelle mission de Buscarello de’ Ghisolfi pour le compte de l’ilkhan.
                    

                    
                      	Janvier 1302
                      	Pro facienda gratia provido viro Marco Polo (Yule ; FSV, Cassiere… n° 275).
                    

                    
                      	30 mai 1304
                      	Mort de l’ilkhan Ghazan.
                    

                    
                      	10 avril 1305
                      	Caution donnée par les nobiles viri Pietro Morosini et Marchus Paulus Million (Milione ?) pour un certain Boncio pour une amende de cent cinquante-deux livres à la suite d’une contrebande de vin (Yule). Marco serait mort au cours des deux années de caution (Gallo).
                    

                    
                      	
                      	Donation par Pietro di Lucalongo à Giovanni di Montecorvino, archevêque de Khanbaliq, d’un terrain pour la construction de l’église cathédrale.
                    

                    
                      	Août 1307
                      	Copie du livre de Marco Polo remise à Venise au chevalier Thiébault de Cepoy, représentant de Charles de Valois, frère du roi de France.
                    

                    
                      	17 mars 1309
                      	Bulle d’excommunication et interdit lancés contre Venise par le pape Clément V qui prépare une croisade contre les Vénitiens à propos de Ferrare.
                    

                    
                      	28 avril 1309
                      	Défaite vénitienne à Castel Tedaldo.
                    

                    
                      	6 février 1310
                      	Testament de Matteo Polo senior
                    

                    
                      	14-15 juin 1310
                      	Conjuration de Baiamonte Tiepolo.
                    

                    
                      	9 mars 1311
                      	Sentence en faveur de Marco et Giovanni de San Giovanni Crisostomo dans un procès pour défaut de reddition des comptes concernant un lot de musc acheté en association avec Paolo Girardo (Yule).
                    

                    
                      	13 août 1311
                      	Mort du doge Pietro Gradenigo.
                    

                    
                      	23 août 1311
                      	Élection du doge Marino Zorzi.
                    

                    
                      	25 août 1311
                      	Quittance de Nicoleta, épouse de Valor, « épicier » à Santa Marina pour des biens mobiliers déposés chez Marco Polo (Orlandini).
                    

                    
                      	17 mars 1312
                      	Liquidation de la part de Marco Badoer de San Paternian en faveur de Marco Polo des biens dotaux de sa femme Donata, fille de Vitale Badoer, frère du liquidateur (Orlandini).
                    

                    
                      	13 juillet 1312
                      	Mort du doge Marino Zorzi à qui succède Giovanni Soranzo.
                    

                    
                      	
                      	La comtesse Mahaut d’Artois commande une copie enluminée du livre de Marco Polo.
                    

                    
                      	11 mars 1314
                      	Testament de Nicoleta, épouse de Valor, « épicier » de Santa Marina, où sont prévus des legs en faveur de Marco Polo, de la fille de Stefano Polo et de ses anciennes servantes demeurant chez les Polo (Orlandini).
                    

                    
                      	1316
                      	Date probable de la visite du frère Pipino à Marco Polo.
                    

                    
                      	16 mars 1316
                      	Niccolò Polo, fils de feu Marco de San Giovanni Crisostomo, débiteur de vingt livres de gros envers Marco Polo, fils de Niccolò (Orlandini).
                    

                    
                      	
                      	Thiébault de Cepoy, envoyé de Charles Valois, fait remettre par son fils la copie du livre de Marco Polo à son maître.
                    

                    
                      	Janvier 1317
                      	Première muda attestée pour la Flandre.
                    

                    
                      	28 septembre 1318
                      	Licence d’exportation de blé accordée par le Grand Conseil à Stefano Polo pour le dédommager des préjudices subis lors du naufrage du navire de retour de La Tana, au cours duquel son frère Zanino a péri et où ont été perdues des marchandises d’une valeur de quatre mille livres (Orlandini).
                    

                    
                      	Juillet 1319
                      	Privilège d’Alexis Comnène, empereur de Trébizonde, en faveur des commerçants vénitiens.
                    

                    
                      	2 juillet 1319
                      	Sentence par laquelle Marcolino Polo, fils de Niccolò, fils de Marco le Vieux, est reconnu débiteur envers Marco, fils de Marco, de vingt livres de gros. Marco, fils de Niccolò, reçoit l’autorisation de saisir les biens du débiteur jusqu’à concurrence du montant de la dette, plus le double de pénalité et 20 % d’intérêts (Orlandini).
                    

                    
                      	10 septembre 1319
                      	Marco reçoit des parts de propriété de la maison de San Giovanni Crisostomo, dont avait hérité Marcolino, en recouvrement d’une créance de vingt livres de gros (Orlandini).
                    

                    
                      	1320
                      	Traité de commerce entre Venise et l’ilkhan Abou Saïd.
                    

                    
                      	29 juillet 1321
                      	Autorisation donnée par le Conseil des Dix aux fondés de pouvoir de Pietro Badoer, banni pour avoir participé à la conjuration de Baiamonte Tiepolo, de racheter à Marco Polo des propriétés ayant appartenu à Pietro (FSV, Consiglio dei Dieci, Deliberazioni Miste, Registri I-II, Venise, 1962, n° 241).
                    

                    
                      	1er septembre 1322
                      	Autorisation donnée par le Conseil des Dix à Angelo Badoer de naviguer sur un navire vénitien, à condition de ne pas être armateur ; il lui est interdit d’accéder à la fonction de doge, de Grado à Cavarzere ; en cas de non-respect, il sera banni à perpétuité de Venise et du territoire vénitien (ibid., n° 333).
                    

                    
                      	
                      	Prestation de fidélité à Venise des villes de Sebenico et Trau.
                    

                    
                      	
                      	Voyage probable de Dante à Venise.
                    

                    
                      	16 juin 1323
                      	Enquête du Conseil des Dix sur les contacts entre Pietro Polo de Cannaregio et Francesco Polo, banni pour sa participation à la conjuration de Baiamonte Tiepolo (ibid., n° 402).
                    

                    
                      	9 janvier 1324
                      	Testament de Marco Polo (BNM, Cod. Lat. V, 58, 59, coll. 2437, c. 33, publié par A. Cicogna, Iscrizioni veneziane, III, p. 492).
                    

                    
                      	23 juillet 1324
                      	Testament de Nicolino Paulino de San Moise, qui lègue dix sous de gros deniers pro anima à ser Nicolai Paulo dicti Milion lo grande (Moule et Pelliot, The Description of the World, p. 541, doc. n° 182).
                    

                    
                      	26 septembre 1324
                      	Autorisation du versement au bénéfice de Pietro Polo de trente-six livres, huit sous, dix deniers prélevés sur les loyers de la maison de Iacobello Polo qui avait participé à la conjuration de Baiamonte Tiepolo (FSV, Consiglio dei Dieci…, Venise, 1962, doc. n° 517).
                    

                    
                      	Janvier 1326
                      	Lettre du frère André de Pérouse, évêque de Zaiton, où il révèle l’existence d’un couvent de vingt-six frères mineurs. Le grand khan lui alloue annuellement la valeur de cent florins d’or.
                    

                    
                      	16 avril 1326
                      	Annulation du testament de feu Belleta Polo, épouse de Bertucci Querini, parce qu’elle n’était pas saine d’esprit lors de l’établissement de l’acte (Orlandini).
                    

                    
                      	17 avril 1326
                      	Pietro de Santa Marina, qui fut esclave de Marco Polo de San Giovanni Crisostomo, affranchi dans le testament de Marco Polo, reçoit du Conseil des Dix la citoyenneté vénitienne (Yule).
                    

                    
                      	4 janvier 1329
                      	Francesco Dandolo devient doge de Venise.
                    

                    
                      	13 juillet 1333
                      	Donata, veuve de Marco Polo, ses filles Fantina et Moreta, exécuteurs testamentaires du testament de Marco Polo, prennent possession de ses biens (Yule).
                    

                    
                      	Novembre 1333
                      	Traité de commerce entre Venise et les « Tartares » du Ponant.
                    

                    
                      	27 février 1336
                      	Fantina, épouse de Marco Bragadin, et Moreta, épouse de Ranuccio Dolfin, de San Giovanni Crisostomo, filles de feu Donata, veuve de Marco Polo, font quittance pour l’héritage de Donata (Yule).
                    

                    
                      	24 janvier 1339
                      	Trévise passe sous domination vénitienne.
                    

                    
                      	7 novembre 1339
                      	Bartolomeo Gradenigo doge de Venise.
                    

                    
                      	12 juillet 1342
                      	Accord entre Gênes et Venise contre les Tartares du Kiptchak.
                    

                    
                      	19 août 1342
                      	Réception solennelle à Khanbaliq par le grand khan Temur de Jean de Marignolli, qui lui fait don d’un cheval.
                    

                    
                      	4 janvier 1343
                      	Andrea Dandolo, doge de Venise.
                    

                    
                      	Mars 1348
                      	Début de la peste à Venise.
                    

                    
                      	1353
                      	Nouveau conflit entre Gênes et Venise
                    

                    
                      	
                      	Jean de Marignolli, de retour de Chine, à la cour pontificale à Avignon.
                    

                    
                      	11 septembre 1354
                      	Marino Falier doge de Venise.
                    

                    
                      	17 avril 1355
                      	Décapitation du doge Marino Falier.
                    

                    
                      	21 avril 1355
                      	Giovanni Gradenigo, doge de Venise.
                    

                    
                      	
                      	Insurrection chinoise contre les Mongols, qui a débuté en 1352 et s’étend à toute la Chine.
                    

                    
                      	13 août 1356
                      	Giovanni Dolfin, doge de Venise.
                    

                    
                      	
                      	Nankin tombe entre les mains des insurgés chinois.
                    

                    
                      	16 juillet 1361
                      	Lorenzo Celsi, doge de Venise.
                    

                    
                      	12 juillet 1366
                      	Sentence en faveur de Fantina Polo, veuve Bragadin, qui recouvre ses biens que s’était appropriés son mari. Inventaire des biens de Marco Polo qui devaient revenir à Fantina et cédule avec l’inventaire des biens possédés avant sa mort par (Orlandini).
                    

                    
                      	1368
                      	La dynastie chinoise des Ming proclamée à Khanbaliq. Fin de la domination mongole de la dynastie Yuan.
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Cathay 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 

Caucase 1 2 

Caucasie 1 

Cay Cay (Qixian, Shansi) 1 

Césarée 1 

Ceuta 1 2 

Ceylan 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 

Champagne, foires de 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 

Chine 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 42 43 44 45 46 47 48 49 50 51 52 53 54 55 56 57 58 59 60 61 62 63 64 65 66 67 68 69 70 71 72 73 74 75 76 77 78 79 80 81 82 83 84 85 86 87 88 89 90 91 92 93 94 95 96 97 98 99 100 101 102 103 104 105 106 107 108 109 110 111 112 113 114 115 116 117 118 119 120 121 122 123 124 125 126 127 128 129 130 131 132 133 134 135 136 137 138 139 140 141 142 143 144 145 146 147 148 149 150 151 152 153 154 155 156 157 158 159 160 161 162 163 164 165 166 167 168 169 170 171 172 173 174 175 176 177 178 179 180 181 182 183 184 185 186 187 188 

Chine du Nord 1 

Chine du Sud, le Mangi 1 

Chine méridionale 1 2 3 

Chine septentrionale 1 2 3 

Chine septentrionale, Cathay 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 

Chine septentrionale, Mangi 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 

Chine, muraille de, Grande Muraille de Chine 1 2 3 4 5 6 

Chine, sud de la 1 

Chingy Calas 1 

Chioggia 1 2 

Chios 1 

Chypre 1 2 3 4 5 6 7 8 

Ciandu (Shang hi) 1 2 3 

Cilicie 1 2 3 4 5 6 7 

Cipango 1 2 3 4 5 6 7 

Cologne 1 2 

Constantinople 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 42 43 44 45 46 47 48 49 50 51 52 53 54 55 56 57 58 59 60 61 62 63 64 65 66 67 68 69 70 71 72 73 74 75 76 77 78 79 80 

Cordoue 1 

Corée 1 2 3 

Corfou 1 2 

Coromandel, côte de (Inde) 1 2 3 4 5 

Coron, port du Péloponnèse 1 2 3 4 

Coumanie 1 2 

Cracovie 1 

Crémone 1 

Crète 1 2 

Crimée 1 2 3 4 5 

Curzola, bataille navale vénéto-génoise 1 2 3 4 5 

Dalmatie 1 2 3 

Damas 1 2 3 4 5 

Damiette 1 2 3 4 5 6 7 8 

Danemark 1 

Dehikerkan 1 

Delhi 1 2 3 

Derbent 1 2 

Dhafar 1 

Djaghataï 1 2 3 4 

Dniepr 1 

Don 1 

Dzoungarie 1 2 3 

Ebsdorf 1 2 3 4 5 6 

Écosse 1 

Édesse 1 2 3 

Édesse, principauté d’ 1 

Égée, mer 1 2 3 4 5 

Egrigaia (Ning-xia) 1 

Égypte 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 

Ély, royaume d' 1 

Éphèse 1 2 

Épire, despotat d' 1 2 3 4 5 6 

Erguiul (Wu Wei) 1 

Erzeroum, ville d'Asie Mineure 1 2 3 

Erzincan, ville d'Asie Mineure 1 2 

Esanar (Egiu Qi) 1 

Espagne 1 2 3 4 5 6 

Estier 1 

Éthiopie 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 

Eubée 1 

Euphrate 1 2 3 4 5 

Europe 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 

Europe-Asie 1 

Europe centrale et orientale 1 2 3 4 5 6 7 

Europe occidentale 1 2 3 4 5 6 

Europe septentrionale 1 

Extrême-Orient 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 

Famagouste 1 2 3 

Far 1 

Ferghana 1 

Fleuve Bleu, voir Yangzi Jiang 

Fleuve Jaune, voir Huang He 

Florence 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 

France 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 

Fughy (Fuchan), ville du Mangi 1 

Gaindu 1 2 

Gange 1 2 3 

Gaza 1 

Gênes 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 42 43 44 45 46 47 48 49 50 51 52 53 54 55 56 57 

Géorgie 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 

Giu Gy (Tcha-chou) 1 

Gobi, désert de 1 2 3 4 

Grèce 1 2 3 4 

Gujerat 1 

Hadramaout 1 

Hereford 1 2 3 4 5 

Homs 1 

Hongrie 1 2 3 

Horde d'Or, khanat de Russie méridionale 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 

Huang He 1 2 3 4 5 

Ianguy (Yang Tchou) 1 2 3 4 5 6 

Icarie 1 

Iconium 1 2 

Iénisseï 1 

Iles Male et Femelle 1 2 3 4 5 6 7 8 

Iles Nicobar 1 

Ili 1 

Inde 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 42 43 44 45 46 47 48 49 50 51 52 53 54 55 56 57 58 59 60 61 62 63 64 65 66 67 68 69 70 71 72 73 74 75 76 77 78 79 80 81 82 83 84 85 86 87 88 89 90 91 92 93 94 95 96 97 98 99 100 101 

Inde méridionale 1 

Inde occidentale 1 

Inde orientale 1 

Indien, océan 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 

Indochine 1 

Indonésie 1 

Indus 1 2 

Insulinde 1 2 3 

Irak 1 

Iran 1 2 3 4 5 6 

Iraouadi 1 2 

Irlande 1 

Italie 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 

Italie méridionale 1 2 

Italie septentrionale 1 2 

Jamsci (Yang Tchéo) 1 

Japon 1 2 3 4 5 6 7 8 9 

Java 1 2 3 4 5 6 

Jérusalem 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 

Jérusalem, royaume latin de 1 2 3 4 5 6 7 8 9 

Karakorum 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 

Kashgar 1 2 3 4 

Keraits 1 2 3 4 5 

Kerak 1 

Kerala 1 

Kerman 1 

Kertch, isthme de 1 

Khambaliq-Cambaluc, capitale du Grand Khan 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 42 43 44 45 46 47 48 49 50 

Khazakstan, région d'Asie 1 2 

Khazarie 1 

Kherson (Sébastopol) 1 

Khitan, voir Chine du Nord 

Khorasan 1 2 3 

Khorazan, région d'Asie 1 2 

Khorezm, région d'Asie centrale 1 2 3 

Kiev 1 2 3 4 

Kirouan 1 

Konya, ville d'Asie Mineure 1 

Korykos 1 

L’Aïas 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 42 43 44 45 

La Mecque 1 

La Rochelle 1 

Lagny 1 

Lancerny (Lin Tsin) 1 

Lao, pays des 1 

Laos 1 

Lesbos 1 

Levant 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 

Lhassa 1 

Liège 1 2 

Lieux saints 1 2 3 4 

Limassol 1 2 

Lisbonne 1 2 3 4 

Loire 1 

Lombardie 1 

Londres 1 2 3 4 5 6 

Lop 1 2 

Lop, lac 1 2 

Lucques 1 2 3 4 5 6 7 8 

Lyon 1 2 3 4 5 

Maabar, côte orientale de l'Inde 1 2 3 

Macédoine 1 2 

Madagascar 1 2 3 

Magdasar, royaume de 1 

Maghreb 1 

Majorque 1 2 3 4 

Makran 1 2 

Malabar, côte occidentale de l'Inde 1 2 3 

Malacca 1 

Mamistra, ville d'Asie mineure 1 2 

Manabar, province indienne 1 2 

Mandchourie 1 

Mangi, voir Chine méridionale 

Manglay 1 

Maragha, évêché asiatique 1 

Marne 1 

Maroc 1 

Marseille 1 

Méditerranée 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 

Méditerranée occidentale 1 

Méditerranée orientale 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 

Mékong 1 

Meloria 1 2 

Merv 1 

Mésopotamie 1 2 3 4 5 6 

Mian, royaume de 1 

Mien 1 

Milan 1 2 3 4 5 6 

Ming 1 

Modon 1 2 3 

Mogdaxo (Mogadiscio) 1 2 3 4 5 6 7 

Monglay 1 

Mongolie 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 

Mont Cenis, 1 

Montpellier 1 

Morte, mer 1 

Moscou 1 

Mossoul 1 2 3 4 5 

Mosul 1 

Moyen-Orient 1 2 3 

Mussili, royaume de l'Inde 1 

Naïmans 1 2 3 4 5 

Naples 1 2 3 4 

Nègrepont (Eubée) 1 2 3 4 5 6 

Newcastle 1 

Nicée, empire de 1 2 3 4 5 6 7 

Nicomésie 1 

Nil 1 2 3 4 5 6 

Nîmes 1 

Noire, mer 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 42 43 44 45 46 47 48 49 50 51 52 53 

Nord, mer du 1 2 3 

Norvège 1 2 

Novgorod 1 

Nubie 1 2 3 4 

Océane, mer (mer de Chine) 1 2 3 4 5 6 

Oman, côte d' 1 2 

Organdi 1 

Orient 1 

Orléans 1 

Ormuz 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 

Otrar 1 

Ouïgourie 1 

Oural 1 

Pacifique, océan 1 2 

Pagan 1 

Palerme 1 

Palestine 1 2 3 4 5 6 7 8 9 

Pamir 1 2 3 4 

Paris 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 

Pékin 1 2 3 4 5 6 7 

Péloponnèse 1 

Pendjab 1 

Pera, quartier génois de Constantinople 1 

Perse 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 

Perse sassanide 1 

Persique, golfe 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 

Pise 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 

Pistoia 1 

Plaisance 1 2 3 

Poitiers 1 

Pologne 1 2 

Prague 1 

Proche-Orient 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 

Provins 1 

Pulsanghin (rivière Sang Kian) 1 2 

Qara-Kitaï 1 

Qiptchak, voir Kiptchak 

Quesmacaran (Mekran) 1 

Quiansay, bras de la rivière Min 1 

Quilhat 1 

Quinsay 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 42 43 44 45 46 47 48 49 50 51 

Raguse 1 

Rhodes 1 2 

Rhône 1 

Riazan 1 

Romanie 1 2 3 4 5 6 7 8 

Rome 1 2 3 4 5 6 7 

Rosie 1 

Rouen 1 

Rouge, mer 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 

Russie 1 2 3 4 5 6 7 8 

Russie méridionale 1 2 

Saianfu, ville chinoise 1 2 3 4 5 6 

Saint-Gothard, col du 1 2 

Saint Sépulcre 1 2 3 4 

Samarie 1 

Samarkand 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 

Samos 1 

San Polo 1 

Santa Croce 1 

Saône 1 2 

Saraï 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 

Sarcan 1 2 3 

Sarro-Saveh 1 

Savone 1 

Scoira, île de 1 

Sebenico (Dalmatie) 1 

Seine 1 

Séleucie-Ctésiphon 1 

Serbie 1 

Séville 1 2 3 4 5 6 7 8 

Sibérie 1 2 3 4 

Sichuan 1 

Sicile 1 2 3 4 5 6 

Sicile, royaume de 1 2 3 

Simplon 1 2 

Sinclam (Canton) 1 2 

Sindifou 1 2 

Singuy 1 

Sivas 1 2 3 

Smyrne 1 

Socotra 1 2 3 4 5 6 

Soldaïa, port de mer Noire 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 

Somalie 1 2 3 

Soudan 1 

Southampton 1 

Sud-Est asiatique 1 

Suède 1 2 

Sultanieh, ville et évêché de Perse 1 

Sumatra 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 

Syr Daria, rivière d'Asie centrale 1 2 3 

Syrie 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 

Tabriz 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 

Taican 1 2 3 

Tainguy 1 2 

Talish 1 

Tana 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 

Tanaïs 1 

Tangut 1 2 

Tarim, bassin du 1 2 3 

Tarse 1 

Tartarie 1 2 3 4 5 

Tendut 1 2 3 4 

Terre sainte 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 

Thana 1 2 3 4 5 6 

Thesimur 1 

Thessalie 1 

Thessalonique 1 

Thrace 1 

Tibet 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 

Tien-Chan, monts du 1 

Tiflis 1 2 

Tigre 1 2 3 4 5 

Tolède 1 2 

Tonkin 1 2 3 

Toscane 1 

Trajan 1 

Transoxiane (Asie centrale) 1 2 

Trébizonde 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 

Tripoli, comté de 1 2 3 4 

Troie 1 

Troyes 1 

Tunis 1 2 3 

Turcomanie 1 

Turkestan 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 

Turquie 1 

Tver (ville de Russie) 1 

Tyr 1 2 3 4 5 6 7 

Ukraine 1 

Urgendj 1 2 3 4 5 

Varna 1 

Venise 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 42 43 44 45 46 47 48 49 50 51 52 53 54 55 56 57 58 59 60 61 62 63 64 65 66 67 68 69 70 71 72 73 74 75 76 77 78 79 80 81 82 83 84 85 86 87 88 89 90 91 92 93 94 95 96 97 98 99 100 101 102 103 104 105 106 107 108 109 110 111 112 113 

Contrade
S. Antonio 1 

S. Giovanni Crisostomo 1 2 3 4 5 6 7 

S. Severo 1 2 

S. Stai 1 

S. Trovaso 1 2 3 

lieux caractéristiques
Castello 1 2 

Dogana del Mar 1 2 

Fondaco dei Tedeschi 1 

Grand Canal 1 2 3 4 5 6 7 8 9 

Merceria 1 2 

place St Marc 1 2 3 4 

Rialto 1 2 3 4 5 6 7 

Sestiers
Cannaregio 1 2 3 4 

Dorsoduro 1 2 3 4 

Giudecca 1 2 3 

Viterbe 1 2 3 

Volga 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 

Yarkand/Carcan 1 

Yazd 1 

Yémen 1 2 

Yuan 1 2 3 

Yue-Tche 1 

Yunnan 1 2 3 4 5 

Zaiton, avant-port de Sarcan 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 

Zanzibar, île de 1 2 

Zara 1 

Zhang Dou 1 
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